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Les  augmentations  et  changements  apportés,  dans  cette 
édition ,  à  Touvrage  du  cardinal  de  Bausset ,  constituent  une 
propriété  qui  est  placée  sous  la  garantie  des  lois. 
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1. 

Fénelon  avoit  été  condamné  :   Fénelon   s'étoit        Disgrâce 
soumis;    l'Église   avoit  applaudi ,    l'Europe  avoit    ^j^p^^iijons 
admiré;  la  vérité   avoit  triomphé  dans  le  juge-        la  cour 
ment  du  Pape,  et  la  vertu  dans  l'obéissance  de       «on^S»" 
Fénelon. 

Dans  l'espèce  d'enthousiasme  général  qu'excita 
cet  heureux  dénoûment  d'une  controverse  trop  vive 
et  trop  animée  entre  les  deux  plus  grands  évêques 
de  l'Eglise  de  France,  peut-être  se  livra-t-on  trop 
facilement  à  l'espérance  de  voir  bientôt  Fénelon 
rendu  à  la  cour,  à  ses  fonctions,  à  son  ancienne 
faveur.  Cette  illusion  pouvoit  être  celle  d'un  grand 
nombre  depersonnes^  portées  à  juger  par  sentiment, 
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et  par  cet  amour  vague  de  tout  ce  qui  paroît  juste , 
noble  et  généreux;  mais  elle  ne  pouvoit  être  par- 
tagée par  ceux  qui  avoient  une  connoissance  plus 
approfondie  de  la  cour,  des  passions  et  des  intérêts 
qui  y  dominoient. 

Nous  l'avons  déjà  dit  :  Louis  XIV  a  voit  plutôt  de 
Téloignement  que  du  goût  pour  Fénelon(i);  il 
pouvoit  être  satisfait  de  sa  soumission  j  sans  com- 
prendre qu'elle  pût  exiger  de  grands  efforts  et  de 
grands  sacrifices.  Ce  prince  avoit  une  conviction  si 
profonde  de  l'obéissance  due  aux  jugements  de  l'É- 
glise en  matière  de  doctrine ,  qu'il  auroit  été  aussi 
étonné  que  révolté  de  la  résistance  de  Fénelon  ;  sa 
docilité  n'étoity  aux  yeux  d'un  prince  si  délicat  sur 
la  religion  y  qu'un  simple  devoir  et  un  acte  de  jus- 
tice ;  elle  ne  pouvoit  même  effacer  entièrement,  dans 
l'esprit  de  Louis  XIV,  le  tort  ou  le  malheur  d'avoir 
professé  une  doctrine  flétrie  par  un  jugement  so- 
lennel. 

Madame  de  Maintenon  étoit  plus  capable  d'ap- 
précier le  mérite  de  la  conduite  et  des  sacrifices 
de  Fénelon,  dans  un  genre  si  difficile  ;  mais  elle  lui 
avoit  fait  trop  de  mal ,  elle  avoit  trop  offensé 
l'amitié ,  pour  se  pardonner  à  elle-même  les  torts 
où  sa  foiblesse  l'avoit  entraînée.  Fénelon  auroit  pu 
oublier  qu'elle  avoit  manqué  à  la  délicatesse  ;  elle 

(i)  Voyez  ci-dessus,  t.II,  p.  5a  et  aoa. 
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ne  pouYoit  l'oublier  elle-même  ;  elle  ne  put  consen- 
tir à  revoir  un  ancien  ami,  dont  les  regards  ou 
le  silence   auroient  accusé  son   caractère  ou  son 


cœur. 


Bossuet  ne  pouvoit  se  dissimuler  que  sa  Relation 
sur  le  quiétisme  auroit  pu  compromettre  la  répu- 
tation de  Fénelon  dans  les  points  les  plus  graves, 
si  la  réputation  de  Fénelon  avoit  pu  jamais  être 
ainsi  compromise.  La  religion  et  le  temps  pouvoient 
seuls  guérir  les  plaies  d'un  cœur  si  profondément 
blessé. 

L'archevêque  de  Paris  savoit  que  Fénelon  étoit 
en  droit  de  lui  reprocher  ses  variations;  et  il  lui 
étoit  moins  facile  de  les  expliquer,  que  d'éviter  une 
explication.  Il  échappoit  à  la  difficulté  de  justifier 
ses  procédés ,  en  tenant  toujours  Fénelon  éloigné 
de  Versailles  et  de  Paris.  D'ailleurs ,  sa  famille  re- 
doutoitpour  lui,  auprès  de  madame  de  Maintenon, 
un  homme  tel  que  l'archevêque  de  Cambrai.  Ce- 
pendant ,  il  auroit  été  assez  porté  à  se  rapprocher 
de  Fénelon ,  si  Fénelon  eût  paru  faire  les  premiers 
pas;  il  employa  même,  pour  y  parvenir,  quelques 
moyens  trop  peu  dignes  de  son  caractère ,  et  plus 
propres  à  indisposer  l'archevêque  de  Cambrai  qu'à 
le  ramener  (i).  Il  voulut  insinuer  à  Fénelon  que  la 


3. 

Disposition! 

de  Bossuet 

et  de 

Tarcbevéqui 

die  Paris. 


(i)  Ces  détails  sont  tirés  d'une  lettre  latine,  écrite  en 
1702^  au  cardinal  Gabrielti  par  l'abbé  de  Chanterac,  mais 
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nécessité  seule  l'avoit ,  malgré  son  penchant  natu- 
rely  réduit  à  se  déclarer  contre  lui;  il  s'étoit  même 
flatté  que  Tespoîr  de  recouvrer  ses  honneurs  et  son 
ancienne  faveur  Tinviteroit  à  recourir  à  son  appui, 
et  à  solliciter,  pour  ainsi  dire,  son  indulgence;  enfin, 
il  voulut  le  lasser  par  ces  petites  contradictions  de 
détail,  souvent  plus  pénibles  et  plus  fatigantes  qu'une 
persécution  éclatante.  Fénelon  avoit  fait  élever  à  ses 
frais ,  pendant  tout  le  cours  de  ses  études  théolo- 
que Fénelon  rédigea  lui-même  tout  entière,  comme  on  le 
voit  par  le  manuscrit  original  que  nous  avons  sous  les  yeux. 
Voici  le  passage  de  cette  lettre,  qui  regarde  la  conduite  de 
Tarchevéque  de  Paris  envers  Fénelon ,  depuis  la  controverse 
du  quiétisme  :  ||  «Quo  plus  innocenti  et  afilicto  antistiti  la  us 
«(  omnium  bonorum  impenditur,  eo  plus  exstimulatur  advcr- 
tt  sariorum  indignatio.  Nunc  vero  conantur  ipsum ,  modo 
n  tôt  aerumnis  fessum  ad  se  trahere ,  modo  inani  quâdam 
«  pacis  et  honoris  spc  lactare,  ut  perspectâ  illorum  benigni- 
«  tate,  omnibus  persuasum  sit  eos  non  nisi  ex  urgenti  ne- 
«  cessitate  asperiùs  egi^se.  Praeterea  vellent  ut  ipse  autistes 
«tandem  aiiquando,  quasi  resipiscens,  eorum  patrocinium 
•  et  aulicum  favorem  captare  videretur.  Hinc  D.  cardinalis 
«  Noallius  non  ita  pridem  denegavit  abscedendi  licentiam 
«  cuidam  doctori  Sorbonico ,  quem  archicpiscopus  noster 
a  (Cameracensis),  suis  sumptibus,  per  totum  studiorum  cur- 
«  riculum  in  Sorbonae  exercitiis  foveral ,  vl  in  regendo  cle- 
«  ricorum  seminario  adjutorem  accire  voluit.  Otiatur  autem 
«Parisiis  doctor  ille,  qui  Cameraci  pernecessarius  esset.  Id 
n  autem,  ex  in  dus  tria  factum  pu  tant,  scilicet  ut  archipraesul 
«  negatum  doctori  exitum  a  4<>ii'ii^o  cardinali  petcre  coge- 
«  retur.  »  [Corresp.  de  Fénelçn,  t.  II,  p.  4^7.) 
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giques ,  un  ecclésiastique  de  Paris  qu'il  se  propo- 
soit  de  placer  à  la  tête  du  séminaire  de  Cambrai  ; 
l'archevêque  de  Paris  refusa  à  cet  ecclésiastique  Tau*- 
torisation  nécessaire  pour  se  consacrer  au  diocèse 
de  Cambrai.  Il  croyoit,  par  cette  mesure  assez 
peu  usitée  entre  des  prélats  de  ce  rang,  obliger 
Fénelon  à  lui  écrire  le  premier,  pour  lui  demander 
l'agrément  qu'il  avoit  refusé;  mais  Fénelon  aima 
mieux  se  priver  des  utiles  services  qu'il  avoit  at- 
tendus de  cet  ecclésiastique ,  que  de  faire  une  dé- 
marche qui  lui  paroissoit  encore  moins  convenable, 
par  la  forme  même  qu'on  employoit. 

De  tous  les  adversaires  de  Fénelon ,  l'évêque  de 
Chartres  étoit  peut-être  celui  qui  auroit  vu ,  avec 
le  moins  de  peine ,  son  retour  à  la  cour  :  il  n'avoit 
ni  l'ambition  de  la  gloire,  ni  celle  des  honneurs  et 
des  places.  Sévèrement  attaché  à  tous  ses  devoirs , 
tranquille  sur  la  maison  de  Saint-Cyr  qu'il  avoit 
préservée  de  la  contagion  des  nouveautés ,  satisfait 
d'avoir  vu  son  opinion  sur  le  livre  des  Maximes 
confirmée  par  le  jugement  du  saint-siége,  il  avoit 
conservé  de  l'estime  et  de  l'amitié  pour  Fénelon  ; 
il  vénéroit  sincèrement  sa  piété;  il  parut  même 
d'abord  consentir  à  faire  les  premiers  pas,  pour 
se  réunir  entièrement  à  lui  (  i  )  ;  et  il  lui   fît  ex- 

(i)  «  Postea  vero  Carnotensis  episcopus,  qui  iromensâ  prœ 
«  caeteris  oniDibus  apud  Regem  pollet  gratiâ,  variis  artibus 
«  antif titçm  postrum  pellexit,  ut  4isci$$a  inter  illos  ueces- 
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primer  de  vive  voix  son  vœu  par  un  ami  com* 
nmu  j  qui  ne  négligea  rien  pour  faire  valoir  en 
secret ,  à  Fénelon  j  tous  les  avantages  qu'il  pourroit 
recueillir  de  l'amitië  de  l'évêque  de  Chartres. 

II  est  vraisemblable,  que  si  ce  prélat  eût  voulu 
directement  ouvrir  son  cœur  à  l'archevêque  de 
Cambrai ,  avec  toute  la  candeur  qu'il  devoit  être 
assuré  de  retrouver  en  lui  ^  la  confiance  et  Tunion 
qui  avoient  régné  si  longtemps  entre  eux  se  se* 
roient  facilement  rétablies.  Mais  l'embarras  où  il 
se  trouvoit  lui-même  j  d  expliquer  d'une  manière 
satisfaisante  tous  ses  procédés,  le  porta  à  recou- 
rir à  un  intermédiaire;  et  celui  qu'il  choisit,  étoit 
plus  fait,  par  son  caractère  versatile,  pour  inspi- 
i^r  de  la  réserve,  qu'une  entière  confiance  (i). 
Le  curé  de  Versailles  (Hébert  )   écrivît  à  l'arche- 

«  situdo  resarciretur.  Eo  fine  utriusque  amicus  viva  voce 
«  nihil  intentatiim  reliquit,  phirima  commoda  Cameracensî 
«in  eo  negotîo  peragendo  clam  osteotans.  »  (Ubi  supra, 
p.  45a.) 

(i)  «  Quin  etiam^pastor  Versaliensis,  quo  fidissimo  amico 
«  Carnotensis  utitur,  ad  Cameracensem  archiepiscopum  his 
«  fere  verbis  iterum  atque  iterum  scripsit  :  Sanctus  prœsal 
fijuhet  de  hoc  teper  me  Jîeri  certiorem  ;  te  impensissime  coiét 
A  ac  reveretur;  intra  p€Mcos  die  s  ipse  ad  te  sud  manu  scri-- 
«  pturtu  est.  Hoc  unum  scire  veilem,  nimirum  an  Utterœ  quo 
«  scriptœ  essenî  animoj  excipiendœ  sint,  Summopere  cnpù, 
n  Ut  velis  in  pristinam  nempe  intimam  amicitiam  concurrere, 
V  Befcnbey  velîm ,  aifquid  tanfo  affecta  dignum,  quod  ipsi 


LIVRE   QUATRIÈME.  9 

vêque  de  Cambrai ,  «  quil  étoit  autorisé^  par  Fé^ 
«f  veque  de  Chartres^  à  rassurer  qiCil  avoit  tou^ 
9  jours  pour  lui  la  plus  tendre  vénération  ;  qiCil 
«  se  proposoit  de  lui  en  renouveler  lui-même  les 
«  assurcmjces  sous  peu  de  jours  ^  et  de  sa  propre  main; 
«  quil  désiroit  seulement  savoir  si  ses  offres  et 
«  ses  assurances  seroient  accueillies  avec  toute  la 
«  bienveillance  qu*il  désiroit  et  qu'il  attendait^  pas- 
«  sionné  comme  il  V étoit  pour  renouer  les  liens  de 
«  leur  ancienne  affection,. . .  Je  vous  demande  seule^ 
«  ment^  Monseigneur^  ajoutoit  le  cure  de  Versailles, 
«  de  me  répondre  en  des  termes  assez  favorables  et 
«  assez  encourageants^  pour  que  je  puisse  les  corn- 
•t  muniquer  à  M.  Févéque  de  Chartres,  »  Fënelon 
s'empressa  de  lui  répondre  :  «  N^ajrez  aucune  in-- 
9i quiétude  sur  ma  réponse^  si  M,  Févéque  de 
1  Chartres  veut  bien  nC  écrire;  vous  me  feriez  in^ 

«  legendum  prœbeam.  Haec  vero,  nec  ptura  reposait  archie~ 
«  piscopus  7  «S/  scribat  ad  me  D,  Carnotensis  episcopus,  de 
«  responso  ne  cures  quidquam  ;  absit  ut  a  fraterna  concordia 
c  tmntillum  unquam  decesseriniy  aut  sim  alienus;  med  respon^ 
«  sione,  uti  spero^  contenttis  ent;  ipsaquè  œdificationi  vertetur, 
c  Hase  pia  et  humanissima  responsio  Carnotensi  visa  est,  ut 
«  opinor,  nimis  jejuna  oratio.  Captabat  enim  responsum , 
«  quo  videri  postet  archiepiscopus,  tum  fateri  se  tôt  aspera 
«  non  immerito  tulisse ,  tum  patronum  emendicare  ad  ineun- 
«  dam  aulae  gratiam.  Cùm  autem  id  minime  assequeretur, 
«  conticoit,  neque  tanto  apparatu  promissae  Htterae  advene- 
«runt.  {Ibid.) 
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fijwre  de  penser  que  mes  anciens  sentiments  pour 
a  ce  prélat  se  soient  affoiblis  ou  altérés;  f  ose  vous 
^garantir  qu'il  aura  tout  lieu  détre  aussi  satis- 
infait  qui  édifié  {le  ma  réponse.  »  Féoelon  éloit  fondé 
à  présumer  qu'un  retour  aussi  affectueux  de  sa  part 
rempliroit  l'intention  de  l'évéque  de  Chartres  ;  mais 
ce  prcUt  trouva  apparemment  cette  réponse  un  peu 
trop  sèche,  et  il  ne  la  jugea  pas  entièrement  conforme 
aux  vues  qu'il  s'étoit   proposées.   Il  laissa  tomber 
cette  négociation  ;  et  la  lettre  qu'il  avoit  annoncée 
avec  tant  d'empressement  et  d'appareil  à  l'archevê- 
que deCambraiy  ne  fut  point  écrite.  Fénelon  conjec- 
tura,  avec  quelque  vraisemblance,  que  le  véritable 
but  de  cette  démarche  n'avoit  été  que  de  lui  sur- 
prendre quelques  expressions  que  Ton  pût  traduire 
comme  un  aveu  de  ses  torts ,  et  peut-être  de  lui  faire 
inendier  le  crédit  d'un  prélat  tout-puissant  pour  ob- 
tenir son  rétablissement  à  la  cour. 
.    Cependant,  nous  retrouvons  avec  plaisir  dans  la 
suite,  entre  l'évéque  de  Cliartres  et  Fénelon,  quel- 
ques traces  de  leurs  anciennes  relations,  et  ces  té- 
moignages d'estime  mutuelle,  que  leurs   divisions 
mêmes  n'avoient  jamais  pu  altérer.  Une  lettre  de 
Fénelon  à  ce  prélat ,  en  date  du  a  août  1704  9  nous 
apprend  que  l'évéque  de  Chartres  lui  avoit  demandé 
son  opinion  sur  un  ecclésiastique  de  son  diocèse; 
elle  finit  par  ces  expressions,  qui  durent  sans  doute 
renouveler  bien  des  regrets  dans  le  cœur  de  ce  pr^- 
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lat  :  «  Je  ressens ,  comme  je  le  dois ,  Monseigneur , 
c  la  bonté  avec  laquelle  il  tous  a  plu  de  rappeler  le 
c  souvenir  d^ine  amitié  intime  de  plus  de  trente  ans. 
«  Dieu  sait  que- je  n'ai  jamais  cessé  de  vous  honorer 
«  avec  les  sentiments  qui  vous  sont  dus.  Je  le  prie 
o  de  vous  combler  de  ses  grâces  pour  le  salut  de 
«  l'Église ,  et  de  vous  consoler  de  la  perte  qu'on 
«  m'assure  que  vous  venez  de  faire  de  monsieur 
«  votre  neveu.  Vous  ne  recevrez  en  cette  oocasion 
c  aucun  compliment  aussi  vrai  que  le  mien  ;  c'est 
«  du  cœur  le  plus  sincère  que  je  serai  avec  respect  ^ 
c  le  reste  de  ma  vie..  • .  (i)  » 

On  est  toujours  étonné  de  voir  des  hommes  qui 
avoient  été  si  longtemps  à  portée  de  connoître  toute 
l'élévation  d'âme  et  de  caractère  de  Fénelon  ,  et  qui 
venoient  tout  récemment  de  le  voir  lutter  avec  une 
si  noble  fierté  contre  la  faveur ,  se  flatter  de  le  voir 
fléchir  devant  leur  crédit,  au  moment  même  où  sa  ré* 
putation  avoit  reçu  un  nouveau  lustre,  par  la  gloire 
de  sa  défense  et  l'éclat  de  sa  soumission. 

Tous  les  ministres,  à  lexception  du  duc  de 
Beauvilliers ,  s'étoient  déclarés  contre  Tarchevéque 
de  Cambrai ,  depuis  qu'il  étoit  éloigné  de  la  cour; 
et  ils  avoient  un  grand  intérêt  k  ne  point  laisser  rap- 
procher du  duc  de  Bourgogne,  un  homme  qui  pou- 
voit  se  ressouvenir  de  leurs  procédés. 

(i)  Corresp,  t.  III,  p*  33. 


IHihlicalioii 

du  Ttlèma^ati 

Édi  lions 

cUmlnlinea. 


12  HISTOIRE   DX   FÉHELON. 

Un  ëvëoetnent  imprévu  vint  au  secours  de  tant  de 
passions  et  d'intérêts  divers ,  et  dispensa  pour  tou- 
jours les  ennemis  et  les  rivaux  de  Fénelon,  du  soin 
de  veiller  à  sa  perte  ;  elle  fut  irrévocablement  pro- 
noncée dans  te  cœur  et  l'espnt  de  I^uisXTV,  par 
la  publication  «lu  Ti-li'iiiarjiia. 

Tout  le  monde  sait  que  l'infulélité  d'un  domesti- 
que, que  l'archevêque  de  Cambrai  avoit  chargé  de 
tirer  une  copie  de  son  manuscrit,  fit  connoîlre  au 
public  lin  ouvrage  qui  a  valu  à  son  auteur,  une 
gloire  qu'il  n'avoit  pas  ambitionnée,  et  des  mal- 
heui-s  qu'il  ne  inéritoit  pas.  f-e  copiste  infidèle  eut 
assez  de  goût  pour  apprécier  les  beautés  d'un  pa- 
reil ouvrage,  et  trop  peu  de  délicatesse  pour  ré- 
sister au  désir  d'eu  tirer  avantage.  Dès  le  mois  d'oc- 
tobre 1698  (i),  il  fit  circuler  avec  beaucoup  de 
mystère,  dans  quelques  sociétés,  une  copie  du  ma- 
nuscrit de  Fénelon,  sans  en  faire  connoître  l'auteur. 
Le  charme  du  style,  ragrémcnt  des  descriptions, 
et  l'intéi'èt  que  paroissoit  promettre  un  ouvrage 
où  la  grâce  s'unissoit  à  la  sagesse  et  à  la  raison, 
suffisoient  pour  exciter  la  curiosité,  et  pour  en 
faire  rechercher  la  lecture.  Encourage  par  ce  suc- 
cès, cet  homme  vendit  son  manuscrit  à  la  veuve 
de  Claude  Barbin,  libraire  au  Palais.  On  peut 
croire  qu'il   se  donna  bien  de  garde  de  lui  révéler 


(1)  Journal  de  l'abbé  Ledieu. 
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la  manière  dont  il  se  l'ëtoit  procuré,  et  de  lui  con- 
fier que  l'archevêque  de  Cambrai  en  fût  Fauteur. 
Le  libraire  se  persuada  sans  doute  que  l'auteur, 
quel  qu'il  fût ,  n'avoit  ni  l'intention  ni  l'ambition 
de  se  faire  connoîlre.  11  demanda  et  obtint  facile- 
ment,  sous  son  propre  nom,  un  privilège,  comme 
on  ëtoit  dans  l'usage  d'en  accorder,  sans  beau- 
coup d'examen,  à  des  imprimeurs  connus,  pour 
des  ouvrages  de  littérature,  qui  n'offrent  rien  de 
contraire  à  la  religion  et  aux  bounea  mœurs.  On 
commença  donc  à  imprimer  le  TélérnaquCy  sous  le 
titre  de  :  Suite  du  quatrième  Iwre  de  t  Odyssée ,  ou 
les  Aventures  de  Télémaque  fils  d*  Ulysse.  A  Pa-- 
ris ,  cJiez  la  veus^e  de  Claude  Barbiriy  au  Palais^ 
1699  ;  avec  privilège  du  Roi ,  daté  du  6  avril  1699. 
On  étoit  arrivé  dans  l'impression  à  la  page  208  du 
premier  volume,  lorsque  la  cour  fut  instruite  que 
le  Télémaque  étoit  de  Tarchevêque  de  Cambrai. 
C'ctoit  à  l'époque  où  son  livre  des  Maximes  des 
Saints  venoit  d'être  condamné  par  le  Pape  Inno- 
cent XII,  et  où  l'on  apportoit  une  surveillance  ex- 
trême à  tous  ses  écrits  et  à  toutes  ses  démarches. 
Les  exemplaires  des  feuilles  déjà  imprimées  furent 
saisis,  les  imprimeurs  maltraités,  et  on  usa,  au  nom 
de  Louis  XIV,  des  mesures  les  plus  sévères  pour 
anéantir  un  ouvrage  qui  devoit  ajouter  tant  de 
gloire  à  son  siècle.  Mais  il  n'étoit  plus  temps;  quel- 
ques exemplaires  avoient  échappé  à  la  vigilance  de 


l4  HISTOIRE   DB  FilTELOlT. 

la  police.  Cette  édition,  tout  imparfaite  qu'elle 
ëtoit,  se  répandit  avec  rapidité  ;  et  le  reste  de  Pou-- 
vrage  ne  tarda  point  à  paroître,  sans  nom  de  ville 
ni  d'imprimeur,  sous  la  date  de  1699. 

Dès  le  mois  de  juin  de  cette  même  année,  Adrien 
Moetjens,  libraire  de  La  Haye  en  Hollande,  fit  réim- 
primer la  première  partie,  aussi  en  ^08  pages,  mais 
d'un  format  plus  petit  que  celui  de  la  première  édi- 
tion ;  et  il  publia  le  reste,  dans  le  cours  de  l'année, 
à  mesure  que  la  copie  lui  parvenoit.  On  fit  en  même 
temps  en  France  d'autres  éditions,  sous  le  nom  de 
Moetjens  et  de  quelques  autres  libraires;  mais 
avec  des  variantes,  qui  supposent  assez  clairement 
qu'il  existoit  dès  lors  plusieurs  copies  différentes 
de  l'ouvrage.  «  A  peine  les  presses,  disent  les 
a  rédacteurs  de  la  Bibliothèque  Britannique  (i), 
a  pouvoient  suffire  à  la  curiosité  du  public  ;  et  quoi- 
«  que  ces  éditions  hissent  pleines  de  fautes,  à 
«  travers  toutes  ces  taches ,  il  étoit  facile  d'y  re- 
«  connoitre  un  grand  maître.  Ce  fut  le  jugement 
«  qu'en  portèrent  Bernard  (a)  et  Beauval  (3),  les 

(i)  Anoée  I743* 

(9)  Jacques  Beruard ,  mioistre  protestant,  né  à  Nyons  en 
Dauphiaé,  en  i658 ,  mort  en  1718;  ii  a  continué  les  Non^ 
pelles  de  la  République  des  Lettres ,  de  fiayle,  depuis  1710 
jusqu'à  17x8. 

(3J  Henri  Basnage  de  Beauval,  né  en  1667,  mort  en  17 10, 
autour  du  lournai  intitulé  :  Histoire  des  ouçmges  des  savasUSn 
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«  deuiL  plus  fameuic  critiques  qui   existoient  alors 
€  dans  les  pays  étrangers  (i).  » 

Mais  le  succès  prodigieux  du  Télémaquej  eo 
France  et  en  Europe,  fut  ce  qui  contribua  le  plus 
à  aigrir  Louis  XIV  contre  son  auteur.  On  s'ëtoit 
empressé  de  lui  dénoncer  cet  ouvrage,  comme  la  sa- 
tire la  plus  éclatante  de  ses  principes  de  gouverne- 

(i)  Les  éditioos  données  en  1699,  par  la  veuve  Barbin 
et  par  Moetjens,  o'avoient  aucune  division.  Cette  même 
anoée,  d'autres  éditioos ,  sous  le  litre  de  Liège  y  àe  Bruxelles^ 
de  Cologne^  furent  imprimées  en  France  ;  et  l'ouvrage  y  est 
divisé  en  dix  livres.  L'année  suivante,  on  en  publia  une, 
divisée  en  seize  livres.  Les  divisions  en  dix -huit  et  en  vingt- 
quatre  livres,  n'existent  que  dans  les  éditions  postérieures 
i  la  mort  de  Fénelon. 

On  trouve  de  plus  amples  détails  sur  les  différentes  édi- 
tions du  Télémaque  y  dans  la  Notice  sur  les  manuscrits  et 
les  éditions  àe  cet  ouvrage,  mise  en  tête  du  tome  XX  des 
Œuvres  de  Fénelon.  Cette  Notice  a  été  reproduite  séparé- 
ment ,  avec  des  additions  importantes ,  sous  le  titre  de  Re- 
càerches  bibliographiques  sur  le  Tklémaqux;  Paris,  1840, 
10-8^.  Cette  dernière  édition  fait  aussi  partie  de  VHist,  litiér. 
4e  Fénelon,  (I"  partie,  Appendice  de  l'art.  4  ,  p.  118,  etc.) 

On  lira  surtout  avec  intérêt,  dans  ces  Recherches ,  (n.  63 
et  suiv.)  les  détails  concernant  i"  une  fable  mise  en  avant, 
dans  nn  journal  anglois  du  mois  de  janvier  1806,  pour  ravir 
à  Fénelon  le  mérite  et  l'invention  du  Télémaque;  où  le 
journaliste  suppose  que  cet  ouvrage  est,  presque] en  entier, 
la  traduction  d'un  roman  grec,  imprimé  à  Florence  en  1 4^5, 
sous  le  litre  àLAthènéSkelkaté;  7?  sur  l'approbation  qu'on 
prétend  avoir  été  donnée  par  le  président  Cousin  ai^  Télé^ 
moque j  comme  traduit Jidèlemeni  dugrec.\\^vt.) 
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ment,  et  des  événements  de  son  règne.  On  s'étoit 
étudié  à  chercher ,  dans  la  conduite  et  le  caractère 
des  personnages  de  ce  poëme,  des  allusions  piquan- 
tes à  la  cour  et  aux  ministres  de  Louis  XIV  ;  et  si 
l'on  en  croit  le  duc  de  Saint-Simon  (i),  u  le  ma- 
a  réchal  de  Noailles,  qui  ne  vouloit  rieri  moins  qutr 
a  toutes  les  places  du  dtic  de  ficauvilliers,  disoit  au 
o  Roi ,  et  à  qui  vouloit  l'entendre,  qu'il  falloit  être 
a  ennemi  de  sa  personne  pour  avoir  composé  le 
«  Téicrnatjue.  »  |{  Quelque  peu  fondée  ([ue  fût  celle 
accusation,  Louis  XIV  l'accueillit  peut-être  d'au- 
tant plus  facilement,  qu'il  y  étoit  naturellement  dis- 
posé, par  les  fàclieuses  inipressions  que  la  contro- 
verse du  qiiiétisme  lui  avoit  laissées  contre  l'ar- 
chevêque de  Cambrai,  || 

Fénelon ,  rassuré  par  te  témoignage  de  sa  ron- 
science,  avoit  dédaigné  de  se  justifier  contre  des 
imputations  auxquelles  il  se  croyoit  supérieur  (a). 
Il  avoit  affecté  de  se  renfermer  dans  le  silence  le 
plus  absolu  ,  depuis  la  fatale  célébrité  d'iui  ouvrage 
dont  ses  ennemis  avoienl  su  se  prévaloir  avec  autant 
de  perfidie  que  d'Iiabileté. 

On  ignoroit  encore  dans  le  public,  (|ue  Fénelon 
avoit  compose  Tf'lénifiqttc,  sous  les  yeux,  pour  ainsi 
dire,    de    Louis  XIV,    au  sein   de  cette   cour  où 

(i)  Mémoires  de  Saint-Simon,  t.  XVII,  p.  176,  éilit.  în-ia, 
(a)  On  verra  plus  bas  (11.  10)  que  Fénelon  a  consiamment 
démenti  ces  odieuses  imputatjonsi 
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tout  lui  retraçoit  les  bontés  de  ce  prince,  où  il  ne 
\o)roit  encore  autour  de  lui  que  des  amis  et  des 
admirateurs,  et  dans  un  temps  où  le  présent  et  Ta- 
veuir  ne  lui  offroient  que  des  images  de  bonheur 
et  des  espérances  de  gloire. 

Le  noble  silence  de  Fénelon  n'étonnoit  pas  ses 
amis;  mais  des  courtisans  ne  pouvoient  le  com- 
prendre ,  et  le  public  n'étoit  pas  obligé  de  l'expli- 
quer. Il  n'est  donc  pas  surprenant  que  ceux  mêmes 
quin'avoient  aucun  intérêt  personnel  à  nuire  àFé- 
nelon,  parussent  persuadés  que  sa  plume  n'avoit  fait 
que  retracer  avec  fidélité  les  modèles  qu^ii  avoit  eus 
sous  les  yeux,  pendant  son  séjour  à  Versailles.  Il  est 
aussi  facile  que  naturel  à  la  malignité  humaine,  de 
trouver  des  rapprochements  et  des  conformités.  Les 
mêmes  intérêts  et  les  mêmes  passions  reproduisent 
souvent  sur  la  scène  du  monde,  et  surtout  dans  les 
cours,  les  mêmes  caractères  et  les  mêmes  intrigues. 

On  ne  manqua  donc  pas  de  supposer  que  Fénelon 
n'avoit  écrit  le  Trlcmaque  que  depuis  sa  disgrâce, 
et  que,  mécontent  de  liOuis  XIV  et  de  tout  ce  qui 
l'entouroit,  il  avoit,  sans  peut-être  s'en  apercevoir 
lui-même,  répandu,  sur  les  tableaux  qu'il  retraçoit 
des  passions  et  des  foiblesses  des  rois,  des  vices  et 
de  la  corruption  des  cours,  le  sentiment  pénible  et 
involontaire  d'un  cœur  affligé  par  l'injustice,  et  aigri 
par  le  malheur. 

Il  est  difficile  de  savoir  jusqu'à  quel  point  Louis  XIV      Frè?<ntîoii 
T.  XII.  a 
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«jouta  foi  aux  intontioDS  que  la  calomnie  prétoit  n 
Féoelou,  dans  la  composition  de  ces  portraits  ;  mais 
on  oe  peut  douter  qu'il  n'ait  été  profondément  ul- 
céré contre  l'auteur  d'un  ouvrage  dont  les  maximes 
bfiiibloienl  être  en  opposition  avec  les  prinripes  He 
son  goiiveinemenl ,  avec  les  qualités  dominantes  de 
son  caractère,  «t  avec  toutes  les  brillantes  illusions 
qui  l'avoient  si  longtemps  séduit.  T-^'âge  et  la  piété 
lui  avoicnt  bien  donné  le  conrage  et  le  pouvoir  de 
modérer  sou  goût  extrême  pour  le  faste  et  l'éclat  ; 
mais  ils  ne  l'avoient  pas  entièrement  désabusé  de 
toutes  ses  idées  de  grandeur  et  de  gloire.  Ixirsque 
le  Télémaque.  parut,  le  malbcur  ne  lui  avoit  point 
encore  appris  à  conuoître  les  bornes  de  sa  puis- 
sance; il  ne  soupçonnoit  pas  alors  qu'il  se  Irouvc- 
roit  bientôt  réduit  l\  accepter  la  loi  de  ces  mêmes 
ennemis  dont  il  avuit  triomphé  tant  de  fois;  il  dut 
naturellement  reconuoîlre,  dans  l'atiteui'  du  félf-- 
iimqiœ,  cet  espiil  chimérUjite  qu'il  avoit  déjà  cru 
remarquer,  et  qui  l'avoit  déjà  blessé(i);  mais  il  re- 
gretta surtout,  (l'avoir  confié  l'éducation  de  son 
pelit-fils  à  un  bomnie  dont  les  principes  lui  parurent 
dangereux,  parce  (]u'il  les  jugeoit  entièrement  op- 
posés à  l'opinion  qu'il  s'étoit  faite  de  la  nation  que 
le  jeune  prince  éloit  appelé  à  gouverner,  et  incom- 

(i)  CeUe  réflexion,  comme  nous  l'avons  dèjii  fait  remar- 
quer, paroît  avoir  besoin  de  correctif.  (Voyez  ci-dessus, 
1. 1",  p.  4a5,  note  i.)  (Émt.) 
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|)atibles  avec  la  fermeté  nécessaire  pour  réprimer 
la  légèreté  des  François.  Toutes  ces  maximes  de 
modération  et  de  popularité ,  ces  tableaux  si  riants 
de  la  vie  pastorale  et  du  bonheur  des  travaux  cham- 
pêtres, cette  haine  des  conquêtes,  cette  simplicité 
modeste  des  rois  et  des  grands,  cette  candeur  et 
cette  bonne  foi  dans  les  négociations  extérieures, 
ne  lui  parurent  que  les  jeux  puérils  d'une  imagi- 
nation peu  familiarisée  avec  la  connoissance  des 
hommes,  et  avec  la  véritable  science  du  gouverne- 

ment(i).  Il  est  donc  facile  de  comprendre  comment 
Louis  XIV,  déjà  convaincu,  par  l'autorité  des 
évêques  les  plus  recommandables  de  sa  cour ,  que 
Fénelon  n'avoit  que  des  idées  romanesques  sur  la 
piété ^  put  juger,  par  son  propre  sentiment,  qu'il 
n'avoit  également  que  des  idées  romanesques  en 
politique. 

(1)  Il  est  iiiiportanl  de  remarquer  ici,  que  Louis  XIV,  et 
après  lui  tous  les  censeurs  de  la  doetrine  politique  de  l'ar- 
chevêque de  Cambrai ,  n*en  avoient  que  des  idées  très-in- 
complètes. Pour  la  bien  connoître,  il  faut  rétudier  surtout 
dans  sa  Correspondance,  dans  ses  Mémoires  politiques ^  et  dans 
\^ Examen  de  conscience  sur  les  devoirs  de  la  Royauté,  Le  car- 
dinal de  Bausset  paroît  quelquefois  perdre  de  vue  cette  im- 
portante observation ,  dans  ses  réSexions  sur  le  Télémaque. 
Cependant  il  semble  corriger  lui-même  eu  quelques  endroits 
(ci-après,  n.  i5;  et, livre  VU,  n.  1}  le  jugement  sévère  qu'il 
attribue  ici  à  Louis  XIV,  sur  la  politique  du  Télémaque^ 
Quoiqu'il  en  soit,  nous  n'avons  eu  garde  de  corriger  son 
texte,  sur  un  article  si  délicat.  (Édit.) 
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Ce  qui  acheva  de  l'aigrir  encore  plus  profondé- 
ment contre  l'archevêque  de  Cambrai ,  c'est  qu'il 
crut  apercevoir  de  l'ingratitude  dans  sa  conduite. 
Ce  prince  y  accoutumé  depuis  si  longtemps  aux 
louanges  et  aux  acclamations  que  tous  les  hommes 
de  génie  et  toutes  les  classes  de  ses  sujets  faisoient 
retentir  autour  de  son  trône,  entendoit  pour  la 
première  fois  une  voix  sévère,  qui  sembloit  lui  ré- 
véler toutes  les  erreurs  de  son  règne;  et  cette  voix 
étoit  celle  d'un  homme  qu'il  avoit  comble  de  bien- 
faits, qu'il  avoit  appelé  à  sa  cour^  à  qui  il  avoit 
donné  le  plus  grand  témoignage  d'estime  et  de  con- 
fiance dont  un  roi  puisse  honorer  un  sujet. 

Si  Louis  XIV  eût  pu  se  persuader  que  les  maxi- 
mes de  Fénelon  étoient  les  plus  justes  et  les  plus 
vraies,  il  étoit  assez  grand  par  son  âme  et  son  carac- 
tère^  pour  l'en  récompenser  au  lieu  de  l'en  punir. 
Louis  XIY  avoit  toujours  approuvé  et  même  encou- 
ragé le  zèle  austère  des  ministres  de  la  religion, 
qui  lui   avoient  adressé  les  vérités  les  plus  fortes 
avec  le  respect  dû  à  son  rang  ;  mais  les  vérités  de 
la  religion,  appliquées  à  la  morale,  sont  simples, 
claires  et  incontestables;  et  ce  prince  étoit  profon- 
dément religieux.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  prin- 
cipes du  gouvernement  et  des  maximes  de  la  poli- 
tique ;  elles  sont  si  variables  et  si  mobiles  dans  leur 
application ,  la  théorie  en  est  quelquefois  si  sédui- 
sante, et  la  pratique  si  difficile  et  si  délicate,  qu'on 
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doit  moins  s'étonner  que  Louis  XIV,  qui  régnoit 
avec  gloire  depuis  quarante  ans,  se  crût  plus  habile 
dans  Tart  de  gouverner,  que  Fénelon,  qui  ne  pou- 
voit  avoir  ni  la  même  connoissance  des  hommes,  ni 
la  même  expérience  des  affaires.  Il  se  seroit  peut-* 
être  borné  à  regarder  1  auteur  du  TîHémaque  comme 
un  esprit  chimérique^  si  cet  auteur  n'eût  pas  été  le 
précepteur  de  son  petit-fils;  mais  il  devint  à  ses 
yeux  ingrat  et  dangereux^  parce  qu'il  lui  parut 
avoir  oublié  ses  bienfaits,  et  méconnoitre  les  vrais 
principes  du  gouvernement.  ^ 

Il  fut  malheureusement  entretenu  dans  cette  pré-  o«  préveniioi 
vention,  par  tout  ce  qui  l'approchoit  et  qui  avoit  *  "^^ 

part  à  sa  confiance.  On  peut  observer,  dans  un  Mé^  personnes 
moire  particulier,  que  madame  de  Maintenon  écri- 
vit pour  M.  de  Chamillard,  peu  de  temps  après 
que  le  Télémaque  fut  devenu  public  (en  1699), 
qu'elle  ne  partageoit  que  trop  cette  fâcheuse  pré- 
vention contre  Fénelon.  M.  de  Chamillard,  appelé 
au  ministère  par  le  crédit  de  madame  de  Main- 
tenon  ,  avoit  prié  sa  bienfaitrice  de  lui  servir  de 
guide,  dans  un  pays  où  il  étoit  encore  si  étranger, 
et  de  lui  faire  connoître  son  opinion  sur  les  dif- 
férents ministres  qui  composoient  aloi's  le  conseil 
de  Louis  XIV.  On  trouve,  dans  ce  Mémoire,  ces 
expressions  si  remarquables  par  la  justice  qu'elle 
rend  au  duc  de  Beauvilliers,  et  qui  prouvent  que, 
si  elle  ne  lui  avoit  pas  entièrement  rendu  sa  con- 
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iiauce  et  son  amitié,  elle  ne  cessa  jamais  d'avoir 
pour  )ui une  sincère  e8time,ain9i  qu'un  véniable  res- 
pect j»oiir  sa  vertu,  v  I^s  conseils  lit;  M.  de  tieati- 
M  villiers  ne  peuvent  vous  être  nuisibles;  il  a  l'es- 
"  prit  merveilleusement  droit  ;  il  aime  véritablement 
X  l'État,  et  abhorre  tous  les  conseils  violents,  Le  Roi, 
"  (|uoi(|ue  les  dernières  arfaires  (du  quiétlsmc)  l'aient 
1  refroidi,  est  encore  plein  d'estime  pour  lui  ;  mais 
B  //  a  des  ft/fiis  elaiigffeu.i ,  je  dis  M.  de  Beauvii- 
1  liers  (i).  «  Il  est  facile  de  deviner  quels  étoierit 
tes  amis  tlaitgcri'u.i-  ^\ue  madame  de  Maintcnon  in- 
dique sans  les  nommer,  lors(|u'on  sait  que  le  duc  de 
Beauvilliei's  ne  voyoit  personne  à  la  cour,  et  avoit 
concentré  toutes  ses  habitudes  et  toutes  ses  affec- 
tions dans  sa  famille,  el  dans  ses  relations  intimes 
avec  Féuelou. 

Madame  de  Maintcnon  alfectoit  iiu'ine  d'annon- 
cer hautement,  qu'elle  ne  pouvoil  pardonner  à  l'ai- 
clievtlquc  de  Candirat  d'avoir  composé  le  Télériia- 
que  ;  et  ses  amis  particuliers  se  croyoient  autorisés 
à  alléguer  ce  motif,  pour  se  dispenser  de  solliciter 
son  rappel  à  la  cour.  Fcnelon  écrivoit  au  duc  de 
Chevreuse ,  vers  la  fin  de  Tannée  169g  (a)  :  n  Je  sais 

(i)  Mém.  pniir  tenùr  à  l'Aisl.  de  mndame  de  Maintcnon, 
par  La  Beaiimdle^  t.  III,  p.  3ia. 

(a)  Correip.  de  Fénehn,  t.  I",  p.  97.  —  Le  cardinal  de 
Bausset  supposoil,eii  cet  endroit,  que  la  lettre  dont  il  sn^iit 
.'roii  de  1701.  CVst  visiblement  iiiif  erreur;  car  Fonclini  v 
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€  que  M.  de  Paris  a  dit  au  curé  de  Versaîllet 
«  (Hébert) ,  qu'il  faisoit  seg  efforts  pour  me  faire 
«  rappeler  à  la  cour,  et  qu'il  y  auroit  réussi  sans 
ff  Télémaque^  qui  a  irrité  madame  de  Maintenons 
«  et  qui  fa  obligée  à  rendre  le  Roi  ferme  pour 
c  la  négative.  Vous  voyez  que  ce  discours ,  qui 
«  vient  de  vanterie  sur  sa  générosité  pour  moi,  n'a 
«  aucun  rapport  avec  ses  procédés  personnels  à 
ff  mon  égard  :  il  ne  peut  que  me  craindre,  et  vou- 
«  loir  me  tenir  éloigné.  Mais  il  voudroit  rassem- 
ff  bler  les  deux  avantages  :  l'un ,  de  faire  l'homme 
a  généreux,  pour  se  justifier  vers  le  public  sur  mon 
«  affaire,  et  me  rendre  odieux  en  se  justifiant  ;  l'an- 
ff  tre,  d'être  généreux  à  bon  marché,  et  de  ne  rien 
^  oubHer  pour  me  tenir  en  disgrâce.  » 

Ne  seroit-il  pas  permis  de  penser,  que  madame 
de  Maintenon  elle-même  cherchoit  à  couvrir  la  ré- 
pugnance qu'elle  auroit  eue  à  se  retrouver  à  Ver- 
sailles avec  Fénelon,  du  voile  honorable  de  son 
respect  pour  le  Roi  ?  Plus  elle  affectoît  de  se  mon- 
trer irritée  contre  l'auteur  d'un  ouvrage  oîi  elle  sup- 
posoit  Louis  XIV  outragé,  plus  elle  éloignoit  l'idée 
qu'on  pût  la  croire  embarrassée  de  revoir  un  homme 
qu'elle  avoit  elle-même  sacrifié.  Quoi  qu'il  en  soit, 

parle  du  Télémaqiie  comme  d'un  ouvrage  récent;  et  d*une 
prochaine  assemblée  du  clergé,  qui  ne  peut  être  que  celle 
de  1700.  (Édit.) 


8. 

Plusieurs 

circoDstaoces 

iTorables  k  ces 

préventions. 


a/|  HISTOIRK    DE    FKNBLOIC. 

il  paroît  qu^elIe  conserva  jusqu'au  dernier  moment 
cette  prévention  contre  Tél(hfmquej  et  que  cette  es- 
pèce de  malveillance  contre  l'ouvrage  survécut  à 
la  mort  de  Fauteur  et  à  celle  de  I^uis  XIY  lui- 
même.  Ijorsque  le  marquis  de  Fénelon,  petit-neveu 
de  l'archevêque  de  Cambrai,  fit  paroître  en  1 7 1 7  la 
première  édition  correcte  de  Télémaque^  madame 
de  Caylus^  qui  n'a  voit  jamais  dissimulé  son  admi- 
ration pour  Fénelon,  en  présence  même  de  madame 
de  Maintenon ,  sa  tante,  s'empressa  de  lui  offrir  la 
lecture  de  cette  édition ,  épurée  de  toutes  les  fautes 
que  la  précipitation  et  l'ignorance  des  premiers 
imprimeurs  y  avoi en t  mêlées.  Madame  de  Maintenon 
lui  répondit  assez  sèchement  i  fi  Je  ne  me  soucie 
a  point  de  lire  Télémaque  (  1  ).  » 

Il  étoit  difficile  que  Louis  XIV  ne  se  crût  pas 
personnellement  attaqué ,  lorsqu'il  voyoît  tout  ce 

(i)  Lettre  àmadamede  Caylus^àn  19  avril  i7i7.(Recueil 
de  La  Beaumelle,  t.  VI,  p.  334.)  H  est  à  remarquer  que 
les  paroles  citées  par  le  cardinal  deBausset,  étoient  précé- 
dées de  quelques  réflexions  que  La  Beaumelle  a  juge  à  pro- 
pos de  supprimer,  et  qu'il  s*est  contenté  de  remplacer  par 
des  points  ;  en  sorte  que  rien  nlndique  la  raison  de  cette 
espèce  d'insouciance  que  madame  de  Maintenon  témoigne 
ici  pour  le  Télémaque,  Au  reste,  on  ne  sera  pas  étonné  de 
celte  disposition,  si  Ton  se  rappelle  que  madame  de  Main- 
tenon étoit  alors  arrivée  à  un  âge  où  un  esprit  aussi  solide 
que  le  sien  ne  peut  guère  avoir  le  goût  des  lectures  pure- 
ment récréatives.  Elle  avoil  alors  quatre-vingt-deux  ans. 

(ÉDIT.) 
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qui  lui  étoit  le  plus  cher  et  qui  avoit  le  plus  de  part 
à  sa  confiance,  se  montrer  encore  plus  sensible  que 
lui-même  à  une  pareille  injui*e.  Différentes  circon- 
stances contribuèi*ent  encore  à  envenimer  le  cœur  de 
ce  monai*que  contre  Fénelon  et  contre  ses  maximes. 
L'admiration  générale  de  toute  l'Europe  pour  Télé- 
maque;  Tempressement  de  toutes  les  nations  à  le 
traduire  dans  leur  langue  ;  la  persuasion  où  paru- 
rent être  les  puissances  rivales  de  Louis  XIV,  ou 
laffectation  qu'elles  mirent  à  supposer  que  Fénelon 
avoit  voulu  faire  la  censure  de  ce  prince ,  achevè- 
rent de  le  convaincre  que  Fauteur  de  Télémuque 
étoit  un  ennemi  de  sa  gloire  et  de  sa  personne.  Lors- 
que, dans  les  derniers  temps  de  son  règne,  les  ar- 
mées ennemies,  maîtresses  de  toute  la  Flandre ,  ne 
parurent  respecter  que  les  terres  de  Fénelon  ;  lors- 
qu'au milieu  des  horreui*s  de  la  guerre  elles  s'arré- 
toient  dans  leur  marche  triomphante,  pour  protéger 
les  fonctions  paisibles  et  religieuses  de  l'archevêque 
de  Cambrai ,  Louis  XIV  eut  peut-être  la  foiblesse 
de  regarder  comme  une  insulte  à  sa  gloire,  cet 
hommage  éclatant ,  rendu  à  la  vertu  d'un  de  ses 
sujets.  ^ 

On  peut  se  faire  une  idée  de  l'opinion  que  l'on  Corretpondance 
avoit  généralement  de  la  prévention  de  Louis  XIV    7^^'*  **"  **"*^ 

^  *  ^  de  Bourgogoe 

contre  l'auteur  du  Télérnaque  ^  par  les  précautions    aviN;  Fénelon. 
que  le  duc  de  Bourgogne^  son  élève,  étoit  obligé  de         "'**'• 
prendre,  pour  entretenir  avec  lui  une  correspon- 
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dance  souvent  interrompue,  et  toujours  gênëe.  Nous 
avons  la  première  lettre  qu  il  lui  écrivit  depuis  sa 
retraite  de  la  cour,  après  une  absence  et  un  silence 
de  quatre  ans  :  elle  peint  en  même  temps  la  tendre 
reconnoissance  du  jeune  prince  pour  son  précep- 
teur, le  singulier  ascendant  du  précepteur  sur  son 
disciple,  arraché  bien  jeune  encore  à  ses  leçons,  les 
sentiments  religieux  dont  le  duc  de  Bourgogne  étoit 
profondément  pénétré ,  et  l'étonnante  dépendance 
où  f>ouis  XIY  avoit  su  maintenir  toute  sa  famille, 
par  le  seul  respect  de  son  nom  et  la  seule  crainte 
de  lui  déplaire. 

«  Enfin,  mon  cher  archevêque  (i)»  je  trouve  une 
a  occasion  favorable  de  wmpre  le  silence  oufai 
«  demeuré  depuis  quatre  ans.  J'ai  souffert  bien 
«  des  maux  depuis  ;  mais  un  des  plus  grands  a 
a  été  celui  de  ne  pom^oir  point  vous  témoigner  ce 
«  que  je  sentois  pour  vous  pendant  ce  temps ,  et 
«  que  mon  amitié  augmentoit  par  vos  malheurs^ 
a  au  lieu  d en  être  refmidie.  Je  pense ^  ai^ecun  vrai 
a  plaisir  j  au  temps  où  je  pourrai  vous  revoir  ;  mais 
«  je  crains  que  ce  temps  ne  soit  encore  bien  loin. 
a  II  faut  s'en  remettre  à  la  volonté  de  Dieu ,  de  la 
a  miséricorde  duquel  je  reçois  toujours  de  nouvelles 
«  grâces.  Je  lui  ai  été  plusieurs  fois  bien  infidèle 

(i)  Lettre  du  duc  de  Bourgogne  h  Fénelon  f  la  décembre 
1701.  [Corresp.  1. 1**",  p.  116.) 
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c  depuis  que  je  vous  ai  vu;  mais  il  m'a  toujours 
«  fait  la  grâce  de  me  rappeler  à  lui  ;  et  je  n'ai ,  Dieu 
«  merci,  point  été  sourd  à  sa  voix.  Depuis  quelque 
a  temps,  il  me  paroit  que  je  me  soutiens  mieux 
a  dans  le  chemin  de  la  vertu  ;  demandez-lui  la 
a  grâce  de  me  confirmer  dans  mes  bonnes  résolu- 
«  tions,  et  de  ne  pas  permettre  que  je  redevienne  son 
a  ennemi,  mais  de  m'enseigner  lui-même  à  suivre  en 
«  tout  sa  sainte  volonté.  Je  continue  toujours  à  étu- 
a  dier  tout  seul,  quoique  je  ne  le  fasse  plus  en 
a  forme  depuis  deux  ans  ;  et  j'y  ai  plus  de  goût  que 
a  jamais.  Mais  rien  ne  me  fait  plus  de  plaisir  que  la 
a  métaphysique  et  la  morale  ;  et  je  ne  saurois  me  las* 
a  ser  d'y  travailler.  J'en  ai  fait  quelques  petits  ou- 
<c  vrages,  que  je  voudroisbien  ctre  en  état  de  vous 
a  envoyer,  afin  que  vous  les  corrigeassiez,  comme 
a  vous  faisiez  autrefois  mes  thèmes.  Tout  ce  que  je 
a  vous  dis  n'est  pas  bien  de  suite,  mais  il  n'importe 
«  guère.  Je  ne  vous  dirai  point  ici,  combien  je  suis 
«  révolté  moi-même  contre  tout  ce  quon  a  fait  à 
a  votre  égard;  mais  il  faut  se  soumettre  à  la  volonté 
a  de  Dieu,  et  croire  que  tout  cela  est  arrivé  pour 
a  notre  bien.  Ne  montrez  cette  lettre  à  personne 
«  du  monde ,  excepté  à  F  abbé  de  Langeron^  s'il  est 
«t  actuellement  à  Cambrai;  car  je  suis  sûr  de  son 
ff  secret;  et  faites-lui  mes  compliments,  l'assurant 
a  que  l'absence  ne  diminue  point  mon  amitié  pour 
«  lui.  IVe  m^ y  faites  point  non  plus  de  réponse,  à 
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«  f nains  que  ce  ne  soit  par  quelque  voie  très'Siirey 

a  et  en  mettant  votre  lettre  flans  le  paquet  fie 

tt  /U.  de  Beauifilliers^  comme  je  mets  la  mienne; 

«  car  il  est  le  seul  que  faie  mis  fie  la  confiflence^ 

«  sachant  combien  il  lui  seroit  nuisible  qu'on  le 

a  sût.  Adieu^  mon  cher  ftrchevéque  ;  je  vous  em- 

«  brasse  de  tout  mon  cœur^  et  ne  trouverni  peut* 

a  être  fie  bien  longtemps  foccasifm  de  vous  éciirr, 

«  Je  vous  flenuznde  vos  prières  et  votre  bfhiéflic' 

a  tion. 

«  Louis.  » 

Nous  avons  la  minute  originale  de  la  réponse  de 
Fénelon.  Elle  renferme  les  exhortations  les  plus  ten- 
dres au  jeune  prince,  pour  l'affermir  dans  ses  sen- 
timents de  religion  ;  mais  il  n'y  mêle  aucune  ré- 
flexion sur  tout  ce  qui  s'étoit  passé  depuis  quatre 
ans,  ni  sur  toutes  les  injustices  qu'il  avoit  éprou- 
vées, et  dont  il  étoit  encore  la  victime.  Il  termine 
sa  lettre  par  ces  seuls  mots  :  «  Je  ne  vous  parle  que 
«  de  Dieu  et  de  vous  ;  il  n'est  pas  question  de  moi. 
«  Dieu  merci,  j'ai  le  cœur  en  paix;  ma  plus  rude 
oc  croix  est  de  ne  point  vous  voir  ;  mais  je  vous  porte 
«  sans  cesse  devant  Dieu ,  dans  une  présence  plus 
«  intime  que  celle  des  sens.  Je  donnerois  mille  vies, 
«  comme  une  goutte  d'eau,  pour  vous  voir  tel  que 
«  Dieu  vous  veut  (  i  ).  » 

(i)  LeUre  de  FéncUm  au  duc  de  Bnur^gne^  du  17  janvier 
1702.  [Corresp,  1. 1*^*",  p.  lao.) 
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Telle  étoit  cette  correspondance,  que  le  duc  de 
Bourgogne  et  son  vertueux  instituteur  ctoient  obli- 
gés de  voiler  des  ombres  du  mystère,  par  respect 
pour  les  pi'éventions  de  Louis  XIV  ;  elle  auroit  peut- 
être  suffi,  s'il  en  eût  eu  connoissance,  pour  le  désabu- 
ser des  idées  sinistres  qu'on  lui  avoit  inspirées  con- 
tre l'auteur  du  Télémaque. 

La  prévention  de  Louis  XIV  contre  ce  livre  étoit 
si  connue  ;  on  craignoit  tellement  d'ofTenser  son 
oreille  en  prononçant  seulement  le  nom  de  Télé^ 
moque ,  qu'après  la  mort  même  de  Fénelon  y  seize 
ans  après  la  publication  du  Télémaque  ^  lorsque  ce 
livre  étoit  répandu  dans  toute  l'Europe ,  et  traduit 
dans  toutes  les  langues,  M.  de  Boze,  qui  succéda  à 
Fénelon  à  l'Académie  Françoise,  n'osa  parler  du 
Tëlémaquej  dans  son  discours  de  remercîment  à 
l'Académie,  et  dans  l'éloge  de  l'archevêque  de  Cam- 
brai ;  ni  M.  Dacier,  directeur  de  l'Académie,  dans 
sa  réponse  à  M.  de  Boze  :  c'étoit  au  mois  de  mars 
1716  ;  Louis  XIV  régnoil  encoi'e.  .^ 

On  nous  dispensera  sans  doute  de  justifier  Fénelon     Les  malignes 
d'une  imputation  aussi  odieuse  que  celle  d'avoir  voulu    "***]^P'^*"**®"* 

*^  ^  du  Telemaque, 

faire  la  satire  d'un  grand  Roi ,  dans  un  ouvrage      désavouées 
écrit  pour  son  petit-fils.  I^e  caractère  et  la  vertu  de     ^   «»«<>«>• 
Fénelon  sufGroient  pour  repousser  un  pareil  soup- 
çon ,  quand  même  nous  n'aurions  pas  les  preuves 
les  plus  certaines  qu'il  n'a  pu  en  avoir  ni  l'inten- 
tion ,  ni  la  pensée;  les  faits  mêmes  résistent  n  cette 
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supposition,  g  II  est  certain  en  effet  que  Féuelou 
composa  le  Télémaque  dans  un  temps  où  il  était 
charmé  des  marques  de  confiance  et  de  bonté  dont 
le  Roi  Chonoroit  (i);  dans  un  temps  où  il  jouis- 
soit  encore  de  la  faveur,  et  où  il  occupoit  à  la  cour 
la    place    la  plus  honorable;    dans  un  temps  où 
Louis  XIV  paroissoit  le  distinguer  par  les  témoi- 
gnages d'estime  les  plus  flatteurs ,  et  Télevoit  au\ 
premières  dignités  de  l'Église,  il  a  II  auroit  fallu,  dit 
a  Fénelon,  que  j'eusse  été,  non»seulement  l'homme 
a  le  plus  ingrat,  mais  encore  le  plus  insensé,  pour 
(X  vouloir  faire  (  dans  cet  ouvrage  )  des   portraits 
a  satiriques  et  insolents  :  foi  horreur  de  la  seule 
if^  pensée  d*un   tel  dessein.  Il  est  vrai  que  j'ai  mis 
a  dans  ces  aventures  toutes  les  vérités  nécessaires 
(X  pour  le  gouvernement ,  et  tous  les  défauts  qu'on 
<c  peut  avoir  dans  la  puissance  souveraine;  mais  je 
a  n^en  ai  marqué  aucun,  a^ec  une  affectation  qui 
«  tende  à  aucun  poHrait  ni  caractère.  Plus  on 
«  lira  cet  ouvrage ,  plus  on  verra  que  j'ai  voulu 
a  dire  tout,  sans  peindre  personne  de  suite  ;  c'est 
a  même  une  narration  faite  à  la  hâte ,  à  morceaux 
tf  détachés,  et   par  diverses   reprises ;" /7  j^  auroit 
«  beaucoup  à  corriger  ;  de  plusj  l'imprimé  n'est 
«  pas  conforme  à  mon  original.  J'ai  mieux  aimé 

(i)  JHém.  de  Fénelon  au  P.LeTellierj  enJ7io,  n.  3.  (Cor^ 
resp,  t.  m,  p.  247.) 
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«  le  laisser  pat'oitre  informe  et  défiguré,  que  de 
«  le  donner  tel  que  je  l*ai  fait.  Je  n*ai  jamais  songe 
«qu*à  amuser  M.  ie  duc  de  Bourgogne,  et  qu'à 
«  l'instruire  en  l'amusant  par  ces  aventures ,  sans 
9i  jamais  vouloir  donner  cet  otwrage  au  public. 
«  Tout  le  monde  sait  qu'il  ne  m'a  échappé  que  par 
«  l'infidélité  d'un  copiste.  Enfin,  tous  les  meilleurs 
«  serviteurs  du  Roi  qui  me  connoissent,  savent  quels 
ff  sont  mes  principes  d'honneur  et  de  religion  sur 
a  le  Roiy  sur  l'État  et  sur  la  patrie  ;  ils  savent  quelle 
«  est  ma  reconnoissance  vive  et  tendre  pour  les 
«  bienfaits  dont  le  Roi  m'a  comblé.  D'autres  peu- 
«  vent  facilement  être  plus  capables  que  moi  ;  mais 
«personne  n'a  plus  de  zèle  sincère  (i).» 

Fénelon ,  en  effet,  n'a  cessé  de  professer,  dans 
toutes  les  occasions,  un  véritable  attachement  pour 
ce  prince;  et  la  veille  même  de  sa  mort,  dans  une 
lettre  où  il  déposa  l'expression  de  ses  derniers  sen- 
timents, il  proteste  solennellement  <c  qu'il  a  toujours 
«  eu  pour  la  personne  du  Roi  le  plus  profond  res* 
fipect^  et  C attachement  le  plus  inviolable  (a).  » 
«  Sans   doute ,  ajoutent  les  rédacteurs  de  la  jBi- 

(i)  Ihid.  Dans  les  précédentes  éditioos  de  celte /r/<r^of>e, 
ce  fragment  étoit  placé  un  peu  plus  bas.  (3^  édit.  t.  ni, 
p.  39,)  Voyez  encore,  à  ce  sujel,  la  Lettre  de  Vahhé  de  Chan^ 
terac  au  cardinal  Gabrielli,  170a.  (T.  II,  p.  460.)  (Edit.) 

(a)  Lettre  de  Fénelon  au  P,  Le  Tellier,  du  6  janvier  1716. 
{Conesp.  t.  IV|  p.  596.) 
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o  blioUièritte  Britannique ,  on  doit  ci-oire ,  siu-  une 
«  déclaration  de  cette  nature ,  un  évèque ,  un 
«  évèque  comme  M.  de  Cambrai  ,  et  un  évêque 
o  mourant  (^i),  » 

Il  semble  en  eflet  qu'une  déclaration  solennelle, 
dans  ces  derniers  inomciils  oii  l'on  ne  peut  plus  être 
inspiré  par  aucun  motif  de  crainte  ou  d'espérance, 
où  l'on  n'a  plus  rien  à  craindre  ni  à  redouter  des 
rois  de  la  terre,  où  l'on  est  près  de  coinparoître 
devant  le  seul  juge  qui  lit  dans  les  cceurs,  devroit 
toujours  être  acceptée  comme  un  témoignage  do  la 
vérité;  mais  les  hommes  sont  si  inconséquents  dans 
leui-s  jugements,  qu'ils  se  flattent  de  la  surprendre 
plus  facilement,  dans  les  moments  où  l'on  est  ému 
par  la  passion  ou  conduit  par  l'intérêt.  C'est  sur- 
tout dans  les  correspondances  secrètes  et  intimes 
de  l'amitié,  qu'ils  clierchent  à  démêler  les  véritables 
expressions  de  la  liaine ,  de  l'estime  ou  de  l'af- 
,j_  fectioo. 

DiipMiiMiu  C'est  parce  que  nous  retrouvons  Fénelon  toujours 

à  l'énrd  fidèle  à  la  reeonnoissance  envcis  Louis  XIV,  dans 
de  Louii  xiF,  ses  lettres  les  plus  confidentielles ,  que  nous  sonunes 
convaincus  qu'il  n'eut  jamais  la  pensée  d'offenser  la 
gloire  d'un  prince  dont  il  honoroit  sincèrement  les 
grandes  qualités.  Nous  voyons  même  que,  dans  les 
temps  où  tout  autre  que  Fénelon  auroit  cru  avoir 

(i)  Bihiioih.Bntannl,{„e,  l.  XIX,  |).6a. 
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le  droit  de  se  plaindre  des  effets  de  la  prévention 
que  ses  ennemis  étoient  parvenus  à  lui  inspirer  ^ 
il  n  en  parle  avec  ses  amis  les  plus  intimes  que  pour 
rendre  hommage  à  ses  bonnes  intentions  et  à  son 
zèle  pour  la  religion. 

Ces  sentiments  ne  tenoient  point  à  cette  osten- 
tation de  générosité  qu'on  affecte  quelquefois  au 
dehors,  pour  se  montrer,  dans  le  malheur,  supé- 
rieur à  l'injustice  et  à  Tabus  de  la  puissance.  C'est 
dans  les  lettres  les  plus  secrètes  de  Fénelon ,  que 
nous  retrouvons  toujours  ce  même  langage ,  cette 
même  candeur.  Nous  pourrions  en  citer  un  grand 
nombre;  nous  nous  bornerons  à  rapporter  celle 
qu'il  écrivit  au  duc  de  Beauvilliers  ,  le  a6  août 
1697(1),  Il  quelques  semaines  après  que  Louis  XIV 
eut  ordonné  à  Fénelon  de  se  retirer  dans  son  dio- 
cèse. I 

(c  Je  ne  puis  m'empécher  de  vous  dire,  mon  bon 
cr  duc,  ce  que  j'ai  sur  le  cœur.  Je  fus  hier,  fête  de 
«r  saint  Louis ,  en  dévotion  de  prier  Dieu  pour  le 

(  1  )  Corresp,  de  Fénelon,  1. 1^'',  p.  61 .  Le  cardinal  de  Baiis- 
set  donnoic ,  par  erreur,  à  cette  lettre  la  date  du  a6  aoAt 
1698.  Le  contenu  montre  assez  clairement,  qu*on  doit  rap- 
porter la  lettre  au  mois  d'août  de  l'année  précédente,  épo- 
que des  premiers  éclats  occnsionnés  par  la  publication  du 
livre  de»  Maximes.  Le  cardinal  de  Bausset  lui-même  le 
reconnoît ,  dans  une  note  qu'il  a  jointe  à  la  minute  originale 
de  cette  lettre.  (Édit.) 

T.  III.  ^ 
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«Roi.  Sithes  prières  ^toient  bonnes,  il  te  ressentj- 
n  rolt  ;  tar  je  priai  de  bon  cœur.  Je  ne  deihandai 
a  point  pour  lui  de  prospérité  temporelles ,  car  il 
«  en  a  assez  ;  je  demandai  seulement  <]u'il  en  Rt  un 
"bon  usage,  et  t|ii'il  fûl  ,  parmi  t.lnt  de  Succès, 
•I  aussi  bumble  que  s'il  aToit  été  profondément  bu- 
«  milié.  Je  lui  soubaitai,  nbn-si-ulement  d'être  le  père 
((  de  ses  peuples,  mais  encore  l'arbitre  de  ses  voi- 
n  sins,  le  modérateur  de  l'Europe  entière,  pour 
"  eu  assurer  le  repos;  enfin  le  protecleur  de  l'E- 
«  glise.  J'ai  demandé,  non-seulement  qu'il  continuât 
«  a  craindre  Dieu  et  à  respecter  la  religion;  mais  en- 
II  coi-e  qu'il  aîmùt  Dieu ,  et  qu'il  sentit  combien  son 
«  joug  est  doux  et  léger  à  ceux  (jui  le  portent  moins 
Cl  par  crainte  ((ue  par  amour,  .lamais  je  ne  me  suis 
a  senti  plus  de  zèle,  ni,  j'ose  le  dire,  />/us  de  teti- 
"  dresse  pour  sa  persotuif.  Qitoiffue  je  sois  plrin 
«  lie  reconnaissance ,  ce  rt^loil  pas  le  bien  f/u'H 
«  m'a  fuir  dont  /étais  ators  touche,  f/jin  de  res- 
«  sentir  quelque  peine  de  met  situation  /trésente  , 
a  Je  tue  semis  offert  tii'ec  Joie  ii  Dieu,  pour  mé- 
«  riler  la  sanctification  dit  Roi.  Je  regardois 
«même  son  zèle  contre  mon  //ivk,  comme  lut 
a  effet  louable  de  sa  ivligion  et  de  sa  Juste  hor- 
«  rear  pour  tout  ce  qui  lui  paraît  nouveauté.  Je 
"  le  regardois  comme  un  objet  digne  des  grâces 
M  lie  Dieu.  Je  mr  rnppelois  son  Mucalion  sans 
a  instruction  ,  les  Jlatteries  qui  Coiit  obsédé,  les 
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«  pièges  qu'on  lui  a  tendus  pour  exciter  dans  sa 

^jeitne^se  toutes  ies  passions ,  tes  conseils  pro- 

^fane^  Ifti&îi  lui  a  donnés ,  la  défiance  ^uon  lui 

«r  a  inspirée  contre  les  e.tcès  de  certains  déi>ois 

«  et  contre  T artifice  des  antres  ;  enfin ,  les  périls 

«  de  la  grandeur  et  de  tant  d'affaires  délicates. 

«  T  avoue  qiià  là  vue  de  toutes  ces  choses,  non- 

«  obstant  le  grand  Respect  qui  lui  est  dû ,  favois 

«  une  forte  'compassion pour  une  dme  si  exposée. 

ce  Je  le  trouvols  à  plairidr^,  et  je  lui  souhaitois  Une 

c(  plus  abondante  tnisëricorde,  pour  le  soutenir  dans 

«  uhe  û  i^edoutàble  prbâpérilë.  Je  priois  de  bon  cœUl* 

«  saitit  Louis;  afin  qu'il  obtînt  {)our  son  petit-fils  là 

à  ^râfcfe  d'iltilter  ses  vfertus.  Je  me  représentois  avet 

«  jbie  le  Roi  hUtnble ,  recilèilli ,  détaché  de  toutes 

«  choses ,  pénétré  dfe  l'attiour  de  Dieu ,  et  trouvailt 

a  sa  cohsolatioti  dans  Tespérance  d'une  gloire  et  d'une 

«  cotirorine  infiniment  plus  désirable  que  la  sienne; 

«  en  un  mot ,  je  me  le  représentois  comme  un  iutrc 

«  saint  Louis.  En  tout  cela,  je  h^avoisj  ce  me  sent' 

«  hlcj  aucune  i)ue  intéressée;  car  f  étois prêt  à  de- 

a  meurer  toute  ma  vie  privé  de  la  consolation  de 

avoir  le  Roi  en  cet  état,  pourvu  qiCily  fût.  Je 

«  consehtirois  à  une  perpétuelle  disgrâce ,  pourvu 

«  que  je  Susse  qhe  le  ffoi  seroit  entièrement  selon 

«  le  cœur  de  Dieu.  Je  ne  lui  désire  que  des  vertus 

«  solides^  et  convenables  à  se^  devoirs.  Voilà,  mon 

«  bon  dtlc ,  quelle  a  été  hion  occupatidn  de  la  fêté 

3. 
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«  d'hier.  J'y  priai  beaucoup  aussi  pour  notre  petit 
a  prince,  pour  le  salut  duquel  je  donaerois  ma  vie 
a  avec  joie.  Entiu ,  je  priai  pour  les  principales 
'<  pei'sonncs  ijin  a[)|ii'oclictil  du  Roi;  et  je  vous  .si»u- 
'>  haitai  un  rctiotivclleineiit  de  grâce,  dans  les  temps 
n  pénibles  où  vous  vous  trouvez.  Pour  moi,  je  suis 
«  en  paix,  avec  une  souffrance  pres<|ue  continuelle,  w 
Tels  étoîent  les  sentiments  et  les  vœux  de  Féne- 
lon  pour  Tjouis  XIV,  Il  les  déposoit  en  secret  dans 
le  sein  du  plus  Hier,  du  plus  fidèle,  du  plus  l'espec- 
table  de  ses  amis.  Ce  u'étoit  point  pour  s'en  faire 
un  mérite  auprès  de  ce  prince,  ni  pour  les  révéler 
au  public ,  que  Féuelon  les  confioit  au  duc  de  Beau- 
villiers  ;  jamais  personne  n'a  eu  connoissance  de 
ces  lettres  tant  <[ue  tous  les  trois  ont  vécu.  Et  ce- 
pendant, lorsque  Fénelon  s'exprinioil  ainsi  sur 
Louis  XIV,  il  avoit  déjà  composé  son  Tèlém<iquf. 
Peut-on  supposer  qu'un  homme  tel  que  Fénelon, 
qui  portoit  au  fond  de  son  cœur  un  attachement  si 
vrai  pour  le  Boi,  qui  en  parloit  à  son  ami  avec  un 
accent  si  touchant,  avec  un  intérêl  si  pur,  eût  ima- 
giné de  faire  la  satire  de  ce  même  Roi,  et  qu'il  eût 
adressé  cette  satire  à  son  petit-fils,  noui'ri  et  élevé 
dans  l'habitude  d'un  respect  profond  et  d'une  sou- 
mission sans  bornes  pour  un  monarque  justement 
vénéré? 

^  Un  fait  important,  établi  par  le  témoignage  de 
fiossuet  lui-même,   vient  à  l'appui  de  ces  observa- 
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lions  (i).  Ce  prélat  dit  un  jour  à  l'abbë  Ledieu  y  son 
secrétaire,  que  Fénelon ,  dans  le  temps  où  il  tëmoi- 
gnoit  à  Tévêque  de  Meaux  une  confiance  sans  rë- 
serve,  lui  avoit  communiqué  la  première  partie  ma- 
nuscrite du  Télëmaque.  Il  résulte  clairement  de  ce 
fait,  que  Fénelon,  en  composant  cet  ouvrage,  ne 
pouvoit  avoir  la  pensée  d'y  faire  la  satire  de 
Louis  XIY.  Comment  croire  en  effet  qu'il  eût  asso* 
cié  Bossuet  à  une  pareille  confidence  ? 

Fénelon  a  pu  avoir,  sur  le  gouvernement,  des 
maximes  différentes  de  celles  de  Louis  XIY  ;  il  a 
pu  se  laisser  éblouir  trop  facilement  par  des  théories 
séduisantes  pour  les  imaginations  vives  et  les  cœurs 
vertueux  (2).  Trop  frappé  des  malheurs  qui  pe- 
soient  sur  la  classe  du  peuple  après  de  si  longues 
guerres,  il  a  pu  confondre  les  abus  inévitables  dans 
tous  les  gouvernements,  avec  l'exercice  trop  étendu 
du  pouvoir;  nous  ne  pouvons  même  douter  qu'il 
n'eût  désiré  de  voir  s'établir,  entre  le  Roi  et  ses  su- 
jets, quelques-unes  de  ces  institutions  intermé- 
diaires, utiles  dans  les  temps  ordinaires,  facilement 
éludées  sous  les  gouvernements  fermes  et  vigoureux, 

(i)  Le  cardiDal  de  Bausset,  n'ayant  appris  ce  fait  que 
depuis  la  première  édition  de  cette  Histoire,  Tavoit  seule- 
ment indiqué  en  note ,  dans  les  éditions  suivantes.  (3*  édit. 
t.  III,  p.  43.)  Ce  fait  nous  a  paru  trop  important,  pour  ne 
pas  trouver  place  dans  le  corps  de  Thistoire.  (Édit.) 

(2)  Voye»  ci* dessus,  la  note  i  de  la  page  19. 
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et  tpujoiirs  trop  foible$  pQur  résister  à  )a  violence 
dams  les  temps  de  trouble  et  d'aoarcliie.  I^es  vœux 
(le  Fiiiieloii  liioiitiTiit  peut-i''lro  ([ii'il  aiinoit  plus  l^^^s 
hommes  qu'il  ne  les  coiiDoissoit ,  et  qu'il  leur  Idisoit 
plus  d'houneui'  qu'ils  n'en  méiitent.  U  a  fallu  que 
la  plus  terrible  expérience  soit  venue  démontrer  lu 
vanité  de  toutes  ces  estimables  illusions,  qui  ont 
égaré  pendant  cinquante  ans  beaucoup  de  cœurs 
honnêtes  et  même  quelques  bons  esprits.  Mais  il  est 
au  moins  bien  certain,  que  Féuelon  ne  peut  être 
soupçonné  d'avoir  trahi  la  recounoissaiice  qu'il 
devoil  à  Louis  XIV.  La  plus  cruelle  satiie  de  ce 
prince  étolt  dans  la  bouche  de  ceux  qui  lui  re- 
prësentoient  comme  la  censure  de  son  règne,  ces 
grandes  maximes  de  justice,  d'ordre,  d'économie  et 
de  modération,  que  l'auteur  du  Télêmaque  vouloil 
graver  dans  le  cœur  de  son  élève. 
A  quelle  époque  |1  est  difficile  de  Savoir  à  quelle  époque  i'Vnclmi 
i  composé  le  TélÉiiiaquf  ;  nous  avoqs  de  lui  une 
multitude  de  lettres  et  de  mémoires  écrits  à  so.s  amis 
toiigtenips  après  la  publication  de  cet  ouvrage;  il 
y  parle  avec  une  confiance  et  une  liberté  entière,  sur 
ses  intérêts  les  plus  chers  et  sur  toutes  les  affaires 
générales  ou  pavticulières  ;  U  il  y  est  rarement  ques- 
tion du  Ttdénuujue ;  et  rien  n'y  indique  l'époque 
précise  à  laquelle  Fénelon  commença  à  s'occuper  de 
la  composition  de  cet  ouvrage.  Op  ne  peut  tirer, 
sur  ce  point,  aucune  lumière  de  sa  lettre  au  duc  de 


le  TèUma^ur 
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Chevrauae,  en  (699,  que  nous  avons  rapportée  plus 
haut,  et  4dn9  laqu^le  il  noi^s  apprend  seulement  les 
fâcheuses  dispositions  que  madame  de  M^intenon 
manîfestoit  contre  lui,  à  Toecasion  de  ce  livre  (  1  ).  y 
Une  lettre  latine  de  l'abbé  de  Chaiiterac  au  cardi- 
nal Gabrielli,  écrit?,  en  170a,  sous  les  yeux  de  Fé- 
nelon,  et  même  sous  sa  dictée,  aurait  pu  nous  don- 
ner là-dessus  de  grandes  lumières  ;  mais  les  fragments 
qui  nous  en  restent ,  finissent  précisément  à  l'eq- 
droit  quiauroit  pu  nous  faire  connoître  exactement 
l'histoire  de  cet  ouvrage,  et  en  quel  tçmps  Fénelon 
récrivit.  Après  avoir  par)é  en  détail  de  ce  qui  s'é- 
toit  passé,  dans  un  voyage  que  le  duc  de  Boui^ogoe 
avoit  fait  à  Cambrai  ^n  1702,  «  il  me  reste,  écrit 
«  l'abljké  de  Chanterac  (a),  à  parler  en  peu  de  mots, 
«  à  Votre  Eminencei  du  Télémaque.  Notre  prélat 
«  avqit  autrefçU  composé  cet  ouvrage  à  l'imitation 
«  de  yiliadej  de  XOdjrssée  e\,  de  Y  Enéide;  en  sorte 
«  que,  a  l'exceptiop  du  rbytbme ,  rien  ne  lui  man- 

(1)  Voyez  ci-dessus,  p.  a3. 

(a)  «  Actfauc  supersunt  pauca  de  Telemacho  dicenda.  Hoc 
«opos  antistes  instar  liiados,  sut  Otfysseœ^  aut  JSneUhs, 
«  olim  scripsent,  iu  ut  po^niati  nihil  prêter  metruin  déesse 
«  videretur.  Id  autem  veluti  carmen  luserat ,  ut  regii  pueri 
•  aures  demule^ros,  sensini  iastitUrel  purissima  et  gravis- 
«  siuia  de  admiaistratioue  regni  praecepta.  Absit  verA ,  ut 
«  poemalis  sfieeiQ  satiram  sçribere  voluent  1 ....  »  Cette  lettre 
est  la  «taie  doat  qous  svqqs  site  plus  haul  qufkfiies  frag- 
ments. (P.  5,  etc.) 
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<t  quàt  pour  mériter  le  nom  de  poëine.  L'auteiir 
1  avoit  voulu  lui  donner  le  charme  et  l'hannoiiie 
«  du  style  poétique,  pour  graver  plus  profondément 

«  dans  l'esprit  du  jeiint-  prince,  son  élève,  les  leroiis 
a  les  plus  pures  et  les  plus  graves  de  l'art  de  régner, 
B  en  flattant  agi-éablement  son  oreille.  A  Bien  ne 
M  plaise  qu'on  puisse  le  soupçonner  d'avoir  voulu 
■  écrire  une  satire,  sous  la  forme  d'un  poème  !  —  » 
La  suite  de  cette  lettre  est  perdue. 

Un  i\tt^moire  écrit  de  la  main  de  Féneloii  lui- 
même,  nous  offre  des  détails  encore  plus  précieux 
au  sujet  du  Tvlèinuffue,  sans  rien  dire  de  précis  sur 
l'époque  de  sa  composition.  Ce  J/^wo/rc,  adressé  au 
P.  Le  ïellier,  paroît  avoir  été  rédigé  au  commence- 
ment de  l'année  1710  fil,  dans  un  temps  où  les  amis 
que  Féiielon  avoit  encore  à  la  cour,  se  flattoient  de 
pouvoir  l'y  faire  rappeler.  Ils  se  persuadoient  que  la 
mort  de  Bossuet.celledei'évèque  de  Chartres,  et  la  dé- 
cadence de  la  faveur  du  cardinal  de  Noailles,  avoient 
écarté  les  plus  grands  obstacles  à  son  retour.  On 
doit  s'étonner  qu'ils  ne  soupçonnassent  pas  que  la 
plus  forte  opposition  viendroit  de  madame  de  Main- 
tenon,  toujours  toute-puissante  aupivs  du  Roi,  Mais 

(1)  Cutle  date  est  clairement  déterminée  par  le  conleiiu 
ild  Mémoire.  Il  y  est  question  d'un  Mandement  publié  en 
1709  par  le  citrdiDal  de  Noailles,  et  d'une  prochaine  aisem- 
bléc  du  clergé,  qui  s'ouvrit  le  jo  mats  1710.  [Corresp,  de 
Fénelon,  t.  lU,  p.  a37.)  (Ébit.) 
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Fénelon,  dans  ce  Mémoire^  conjure  instamment  le 
P.  Le  Tellier,  de  s'épargner  des  soins  inutiles  et  des 
tentatives  indiscrètes^qui  ne  pourroient  que  le  com- 
promettre. «Pour  moi ,  écrivoit Fénelon  (i) }  je  n'ai 
«  aucun  besoin  ni  désir  de  changer  ma  situation. 
«  Je  commence  à  être  vieux ,  etje  suis  infirme.  II  ne 
«  faut  point  que  le  P.LeXellier  se  commette  jamais, 
«  ni  fasse  aucun  pas  douteux  pour  mon  compte.  Je 
«  n'ai  jamais  cherché  la  cour;  on  m*y  a  fait  aller; 
«  j'y  ai  demeuré  pendant  près  de  dix  ans,  sans  m'in- 
«  gérer,  sans  faire  un  seul  pas  pour  moi ,  sans  de- 
«  mander' la  moindre  grâce,  sans  me  mêler  d'au- 
«  cune  affaire,  et  me  bornant  à  répondre,  selon  ma 
<r  conscience,  sur  les  choses  dont  on  me  parloit.  On 
«  m'a  renvoyé  ;  c'est  a  moi  à  demeurer  en  paix 
«  dans  ma  place.  Je  ne  doute  point,  qu'outre  l'af* 
«  faire  de  mon  livre  condamné,  on  n'ait  employé 
ff  contre  moi ,  dans  l'esprit  du  Roi ,  la  politique 
a  de  TtHémaque  ;  mais  je  dois  souffrir  et  me  taire. 
«  D'un  côté,  Dieu  m'est  témoin  que  je  n'ai  écrit  le 
«  livre  condamné,  que  pour  rejeter  les  erreurs  et 
«  les  ilhisions  du  quiétisme.  »  Fénelon  entre  ensuite 
dans  quelques  détails  au  sujet  de  son  livre  des 
Maximes  des  Saints  ;  mais  nous  avons  déjà  épuisé 
cette  matière  dans  la  partie  du  quiétisme.  Il  con- 
tinue ainsi  :  <x  Pour  Télémaque^  c'est  une  narratioq 

(i)  Corresp»  ibid^  p.  a44« 
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f<  ^vt]fî\4^,  ea  forniç  de  poëme  héroïque,  comm^ 
«  cfuiL  d'Homère  et  de  Virgile,  oii  j'ai  vpis  les  prîn- 
a  f^ip^les  io^tructipn^  qui  conyienneiit  à  un  prince 
a  que  sa  pai^çance  destine  à  régRer.  Je  [ai  fait 
«  iJUittis  im  temps  où  jétois  charité  des  marques 
«  dfi  bonté  et  de  confiance  dont  le  fiQi  p^^  coat- 
«  Ifloit^i) Les  préventions  centre  mes  deux  li- 
ce yres,  qu'on  aura,  selon  les  apparences ,  données  au 
«  Roi  contre  ma  personne,  pourroient  commettre  le 
(c  P.  Le  Tellier,  s'il  parloit  en  ma  faveur.  Je  le  con- 
«  jure  donc  de  ne  rieq  hasarder,  et  de  ne  s'exposer 
«  jamais  à  se  rendre  inutile  au  bien  de  Tf^gli^, 
a  ppur  un  homn^e  qui  e^^ ,  Dieu  merci,  en  paix  dans 
«  l'état  humiliant  où  Dieu  l'a  mis.  » 

ilo. 

Il  n*a  pas  seiri        On  a  dit,  et  QVk  a  paru  croire  assez  généralement , 
de  sujets       q^^  |ç  Télémaque  avoit  servi  de  sujets  de  thèmes 

de  thèmes  au  duc  * 

de  Bourgogne.    ^M  àxkc  de  Bourgogne  pendant  son  éducittion,  et  que, 

de  la  réunion  de  ces  thèmes,  on  avoit  ensuite 
fo^é  l'ouvrage  tel  qu'il  a  paru  (2).  Cette  conjec- 
ture ne  nous  parqit  appuyée  sur  aucui^  fondement. 
I^Qus  avons  un  recueil  c-ofisidérable  dfi  sujets  d^ 
thèmes,  écrits  de  la  njiain  de  Fénelon  et  du  4uc  de 

(x)  NQ^s  9uppriD(ioqs  ^çi  fiq  fragment  de  ce  i^ç^nflUrCf 
c|ui  nous,  a  paru  mieux  placé  plus  hf  ut ,  p.  3o.  (ÉpiT.) 

(a)  Une  Lettre  de  Bayle  à  milord  Jshlejr,  du  a 3  novem- 
bre 1099,  suppose  le  fait  constant.  {Hist.  littér,  de  Fénelon ^ 
p.  x44*)  Le  duc  de  Saint-Simon  adopte  également  cette  sup- 
position ,  dans  ses  Mémoires.  (T.  ^V.Il|  |;^  f  yÇ^  (tair.^ 


Bourgogne;  pç  ^ç^^  n'e^  trQ^Yopç  fi^çun  q^ii  i(i( 
rapport  ^wi.  yiventures  de  T^lémqque.  \\  suffit 
dVllçurs  de  }es  }ife  poi^r  juger  que  ç  e$t  m)  ou- 
vrage suivi,  et  le  résultat  d'un  plan  combiné  d^i^ 
toutes  ses  parties ,  quoiqu'il  p'^it  été  composé 
que  par  morceaux  déu^ché^,  4^()$  les  mpqienls  de 
liberté  que  des  devoirs  ^i  des  occupations  indis- 
pensables pouvoien^  laisser  à  Fénelon.  Il  est  éga- 
lement facile  de  $çnûr  qu'il  ne  pouvojt  ^tre  p^is 
sous  les  yeux  du  jeune  prince  à  qui  il  étoit  destinée 
qu'au  moment  oîi  il  seroit  assez  avancé,  pour  coq- 
noître  et  éprouver  le  danger  de  ces  passions  si  or- 
dinaires aux  rois,  et  si  funestes  à  leur  vertu  et  à  leur 
bonheur.  Le  duc  de  Bourgogne  n'avoit  pa^  encore 
quinze  ans,  lorsque  Fénelon  fut  ^^oigné  de  lui  pour 
toujours.  Il  nous  psiroît  vfai$çi;i\l)l^ble  qu'il  a^vpjt 
composé  le  Télémaque^  dws  ('i^tentioa  dp  le  pré- 
senter au  duc  de  Bourgogne  à  l'épQquf  de  son 
mariage,  et  au  moment  qù  soa  éducation  avtfoU  été 
entièrement  6nie.  Ç'étoi(  ^.$^réTnpQt  la  plq$  t>çlle 
leçon  ?t  le  plus  be^u  présent  que  put  fairp  un  pré- 
cepteur à  un  jeune  prince  destiné  à  régner. 

g  Le  manuscrit  original  de  cet  ouvrage,  écrit  en 
entier  de  la  propre  mçiin  (Je  Fénelon  ,  et  deux  co- 
pie^ authentique»,  auxquelles  il  a  fait  lui-même  de 
nombreuses  corrections  (  i  ) ,  H  attestent  évidemment 

(i)  Qa  peut  voir  uat  description  exaste  de  cet  divers 
manuscrits,  dans  rartiob  i'*^  dts  Kichm9hÊê  Uèêiogr.  $urU 
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qu'il  a  voulu  composer  un  ouvrage  suivi,  pi'opre  à 
inculquer  au  duc  de  Bourgogue  les  maximes  de  mo- 
rale qui  coiiviennenl  te  plus  aux  princes,  et  les 
principes  de  gouveriieiueiit  les  plus  favorables  au 
lionlieur  des  peuples. 

S'il  est  permis  de  former  quelque  conjecture  sur 
répo<[ue  précise  où  Fenelon  composa  le  Télénuujui:, 
nous  serions  poité  à  croire  que  ce  fut  vers  1693  et 
i6()4-  Les  progrès  extraordinaires  du  duc  de  Bour- 
gogne, les  sentiments  généreux  et  passionnés  qui 
formoient  déjà  son  caractère,  perniettoient  à  Féue- 
ion  de  prévoir  que  son  jeune  élève,  dont  l'esprit  et 
l'imagination  se  niontroient  si  sensibles  au  charme 
du  style  et  aux  ingénieuses  fictions  de  la  mythologie, 
seroit  capable  de  saisir  les  grandes  vérités,  présen- 
tées sous  une  forme  si  atti'avante. 

1  Plusieurs  circonstances  remarquables  vienneut 
à  l'appui  de  notre  conjecture  (1).  D'un  côté,  Féneton 
lui-même  vient  de  nous  ai)prendre,  r/iiil  tn-oit  écrit 
cet  oin'/age,  eùiiis  un  temps  oh  il  étoit  charmé  des 
tnaïques  de  confiance  et  de  boulé  ilimt  le  Roi  le 

ti.vimHvt..[Hist.  liltér.  de Fénct'in,^,  n8,  etc.)  Le  cardinal 
Ae  Buusset  n'a  en  sous  les  yeux  que  le  manuscrit  origioal 
et  la  seconde  copie.  C'est  ce  qui  explique  ite  légères  in- 
exactiludes  qui  lui  étoîcnt  échoppées  sur  ce  sujet,  et  ijut 
nous  avons  corrigées  dans  ceue  partie  de  V Histoiiv.  (Ëuit.) 
(i)  Nous  transportons  ici  dans  le  texte  quelques  détails 
que  le  cardinal  de  Bausset  avoit  mis  en  note,  dans  la  seconde 
et  la  troisième  éditions  de  cette  Histoire.  [Èuit.) 
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œmbloit;  ce  qui  indique  trèft-clairement  une  époque 
antérieure  à  Tannée  1697,  où  la  publication  du  livre 
des  Maximes  changea  tout  à  fait  les  dispositions  du 
Roi  à  l'égard  de  Fcnelon.  D'un  autre  côté,  on  sait, 
par  le  témoignage  de  Bossuet  lui-même^  que  Féne- 
lon  lui  avoit  communiqué  la  première  partie  du 
TélémcLque  (  1  )  ;  ce  qui  indique  manifestement  un 
temps  où  Fénelon  montroit  encore  à  Bossuet  une 
confiance  sans  réserve,  et,  par  conséquent,  une 
époque  antérieure  à  l'année  1695*  H  n'esl  guère 
vraisemblable  que  Fénelon  ait  continué  à  entretenir 
Bossuet  de  ses  travaux  littéraires,  dans  les  temps 
qui  suivirent  ;  leur  confiance  mutuelle  commença  à 
éprouver  quelque  altération,  dès  l'année  1696;  et, 
depuis  ce  temps,  la  controverse  du  quiétisme  les 
divisa  de  plus  en  plus. 

D  Tout  porte  donc  à  croire  que  Fénelon  avoit 
composé  le  Télémaque^  du  moins  en  grande  partie, 
avant  l'année  1695.  On  peut  ajouter,  avec  beau- 
coup de  vraisemblance ,  qu'il  avoit  terminé  cet  ou- 
vrage avant  la  publication  du  livre  des  Maximes , 
c'est-à-dire,  avant  le  mois  de  janvier  1697;  car  il 
est  bien  difficile  de  supposer  qu'il  s'en  soit  occupé 
pendant  les  années  1697  et  1698.  H  Ce  fut  à  cette 
époque  que  ses  longs  démêlés  avec  Bossuet,  et  Tin- 
struction  de  son  procès  à  Rome,  l'obligèrent  de  se 

(1)  Journal  de  l'abbé  Ledieu,  Voyez  ci-dessus,  p.  37. 
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lifret*  i  deS  ëtildéS,  &  deii  techérches,  ft  iine  cor- 
t*spondaBcfe  ttès-activfe  et  très-éténdiie,  et  â  la  com- 
position de  ce  g^aïul  nombre  d'écrits  qu'il  fut  obligé 
de  publici-  pour  sa  défense.  Eh  effet,  lorsqu'on  a 
soits  les  yeux  tel-tclieil  immense  des léltri?s qu'il  écri- 
tlt  hTorcasiotl  dé  cette  controverse,  et  qui  forment 
peut-être  la  plus  petite  partie  de  celles  qu'on  a  pu 
conserver;  lorsc^u'on  parcollrt  les  nombreux  ma- 
nuscrits qu'il  composa  pour  la  justificalion  de  ses 
maximes  fit  It  développement  de  sou  système,  et 
dont  il  n'a  donné  qu'un  foible  extrait  dans  ses  ré- 
ponses ;\  BoàSuet  ;  lotstlu'on  pense,  <|u'au  milieu  de 
ce  travail  fort^é,  il  se  livriait  avec  un  zèle  ardent  et 
avec  l'assiduité  la  plus  exemplaire  à  tous  les  devoirs 
de  sa  place  et  à  toutes  les  fonctions  de  son  ministère; 
on  a  peine  à  concevoir  conunent,  malgré  la  pro- 
digieuse facilité  dont  il  éloit  doué,  il  a  pu  trouver 
le  temps  et  ta  liberté  d'esprit  nécessaires  pour  suffire 
à  tant  d'olijels  différents.  Il  faut  encore  se  rappfelet 
que  son  cœur,  comme  il  le  dit  Souvent  dans  ses  let- 
tres, éloit  trop  profondémi-nt  aflfecté  des  malheurs 
de  ses  aniisj  pour  qu'il  pût  s'occuper  à  chercher  des 
ronsolalions  et  dés  dlstfactions  dans  ces  douces  et 
riantes  images  de  paix,  de  bonheur  et  d'innocence, 
qu'on  retrouve  si  SOuvCrit  dans  Tclcmaijue  (i). 

(i)  On  peut  ju(:er,  d'après  ces  observations,  avec  combien 
pt.-ii  de  foudeiuent, eL  mén:iedevi'aiscmblance,Voluirt^  assure 
{Siécfe  de leâit  Xlf^,  ch.  3a.)  que  t'éuelon  «  ne  fit  le  téléma- 
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On  nous  dispensera  sans  douté  de  parler  du  mé- 
nie  d  un  livre,  sur  lequel  i  anrniràlîori  semble  s'être 
épuisée  depuis  plus  d'un  siècle,  et  sur  lequel  tout  ce 
qu'on  pourroit  dire  â  aéjâ  été  (lit.  Que  pourroit-oh 
ajouter  au  jugement  qu'on  en  porta  dès  le  premier 
moment  oîi  il  parût  ?  Si  le  bonheur  du  genre  hu-- 
main  pouuoii  nature  (T un  poème ^  il  naitroildu  7V- 
lénuiquej  a  dit  l'àbbé  Terrasson(i).  Trop  heureuse 
la  nation  pour  qui  cet  oUi>ragè  pourra  former 
quelque  jour  un  Télémaque  et  un  Mentor  \  écrivoit 
M.  de  Sacy,  en  signant  en  1716  X approbation 
de  là  première  édition  correcte  du  Télémaque  (a). 
Quel  plus  magnifique  éloge  ()ouvoit-6n  faire  d'un 
livre  que  l'auteur  avoit  composé  pour  l'instruction 
des  rois  et  le  bonheur  des  peuples  ?  Noua  nous  bor- 
nerons à  une  seule'  réflexion  sut*  l'enthoiisiasme  gé- 
néral qu'excita  le  Télémaque^  et  qui  servira  peut- 
être  a  en  expliquer  les  causes. 

«  que,  que  lorsqu'il  fut  relé^^ué  dans  son  archevêché  de  Gain* 
•i  brai.  »»  Voltaire  ajoute^  [tbid.)  qu'il  a  vu  <«  le  manuscrit ori- 
•  ginalàe  Cet  ouvrage,  ci  tjn'/V  n'j  a  pas  dix  ratures,»  Tous 
ceux  qui  ont  exaitiiilé  ce  manuscrit  peuvent  le  démentir  ; 
car  on  y  remarque  un  nombre  prodigieux  de  ratures,  de  sur- 
charges entre  les  lignes,  et  d*additious  marginales.  Voyez  à 
ce  sujet  les  Recherches  sur  te  T^imQCB  déjà  citées;  p.  2 
et  suiv.  (Édit.) 

(1)  Jean  Terrâssoti,  Dissert,  rriï.  sut-  Vltiade  d'Homère, 
U  l^,  p.  177. 

(a)  On  peut  voir  le  texte  entier  de  cette  Approbation  |  dans 
les  Recherches^  p.  19}  et  dans  VÛist.  iiu,  de  Féneton,  p.  ia6. 
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Lorsque  les  auteurs  de  la  Reforme  voulurent, 
au   commencement  du  seizième  siècle,  renverser 
Tautorité  de  l'Église  romaine,  ils  furent  conduits, 
pour  le  succès  de  leurs  innovations  religieuses ,  à 
renverser  Tautoritë  des  rois,  et  à  ébranler  les  prin- 
cipes de  tous  les  gouvernements  ;  ils  lièrent  leur  sys- 
tème politique  à  leurs  idëes  tbéologiques.  Ce  fut 
alors  qu'on  vit  naître  toutes  ces  théories  turbulentes 
de  la  souveraineté  du  peuple,  empruntées  de  quel- 
ques petites  villes  de  la  Grèce.  Tout  le  monde  sait 
rhistoire  des  longues  calamités  qui  se  répandirent 
sur  toute  l'Europe,  à  la  suite  de  ces  doctrines. anar- 
chiques.  Désabusées  par  une  sanglante  expérience, 
toutes  les  nations  avoient  renoncé  à  cette  fatale  cbi- 
mère ,  et  avoieiit  reconnu ,  par  un  aveu  tacite  ou 
formel,  que  le  peuple  est  toujours  le  plus  dange- 
reux et  le  plus  malhabile  des  souverains.  Revenues 
à  la  raison,  après  un  long  délire,  elles  n'avoient  pu 
retrouver  le  repos  et  le  bonheur,  qu'à  l'ombre  tulé- 
laire  d'un  trône  puissant  et  respecté.  L'autorité  des 
rois  s'étoit  accrue  des  efforts  mêmes  qu'on  avoit  ten- 
tés pour  la  renverser  ;  et  on  peut  dire  que  les  Pro- 
testants ,  en  France,  contribuèrent ,  par  leurs  mou- 
vements séditieux,  à  élever  la  puissance  de  Louis  XIII 
et  de  Louis  XIV,  au  point  où  l'histoire  nous  la  re- 
présente.  Tel  est  le  résultat  nécessaire  et  infaillible 
de  toutes  les  convulsions  politiques.  Depuis  cin- 
quante ans,  tous  les  gouvernements  de  l'Europe 
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avoient  recouvré  leur  ancienne  autorité^  et  aucune 
agitation  intérieure  n'en  troubloit  Thannonie.  Il 
est  clans  la  nature  de  toutes  les  institutions  humaineS| 
d'offrir  toujours  quelques  abus,  puisqu'elles  sont 
dirigées  par  des  hommes;  et  il  est  dans  la  nature  des 
hommes  d'être  toujours  plus  frappés  de  ces  abus , 
que  de  l'impossibilité  de  créer  un  gouvernement  qui 
en  soit  exempt,  ou  du  danger  des  remèdes  qu'on 
voudroit  y  apporter. 

Les  maximes  séditieuses,  propagées  en  Europe 
par  les  réformateurs  du  seizième  siècle,  étoient  tom- 
bées dans  un  discrédit  universel  ;  la  leçon  étoit  en- 
core toute  récente.  Fénelon  étoit  trop  sage  et  trop 
éclairé,  pour  abandonner  au  peuple  le  soin  de  son 
propre  bonheur.  Ce  fut  au  cœur  des  rois,  qu'il  crut 
devoir  recommander  la  cause  du  peuple  ;  ce  fut  en 
associant  la  gloire  et  l'intérêt  du  souverain  à  la  pro- 
spérité des  sujets,  qu'il  chercha  à  faire  naître  la  féli- 
cité publique  de  l'autorité  la  plus  absolue  et  la  plus 
indépendante  dans  le  monarque.  Fénelon  ne  vou- 
lut pas  même  que  les  peuples  fussent  appelés  à  en- 
tendre les  instructions  qu'il  adressoit  aux  rois;  il 
craignoit  que  les  peuples ,  en  entendant  parler  des 
devoirs  des  rois,  n'oubliassent  les  devoirs  des  sujets. 
l^ics  réformateurs  du  seizième  siècle  avoient  excité 
la  multitude  à  la  révolte,  en  lui  attribuant,  dans  leurs 
écrits  incendiaires,  des  droits  chimériques,  et  en  lui 
apprenant  à  raisonner  l'obéissance  ;  ce  fut  à  l'oreille 
T.  ux*  4 
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seule  des  rois  que  Féneloa  confia  ses  vœux  et  ses 
maximes.  Il  vouloil  que  les  sujet»  regardassent  les 
rois  comme  les  images  de  la  Divinité,  et  que  les  rois 
se  regardassent  comme  les  pères  de  leurs  peuples. 
Telle  est  en  effet  toute  la  politique  (lu  TMémaque. 
Cette  politique,  si  opposée  aux  maximes  séditieu- 
ses qui  avoicnt  désolé  l'Europe  pendant  tent  riii- 
quanle  ans;  cette  politique,  également  favorable 
aux  rois  et  aux  peuples,  fut  accueillie  avec  transport 
par  toutes  les  nations.  Les  amis  de  la  vertu  adml- 
roienl,  pour  la  première  fois,  cet  accord  heureux 
(le  la  politique  et  de  la  morale  ;  les  esprits  sîiges 
Irouvoienl,  dans  la  simplicité  des  vues  et  des  moyens 
proposés  par  Fënelon,  cette  juste  mesure  de  raison 
et  de  modération,  qui  permet  aux  gouvernements 
(l'onérer  le  hien  de  l'Iiumanité,  sans  compromettre 
leur  autorité,  ni  la  traLi((uillitc  publique.  Les  rois 
ne  pouvoient  s'alarmer  d'une  doctrine  qui  les  lais- 
soil  investis  de  toute  la  puissance,  et  se  bornoit  à 
recommander  la  cause  des  peuples  à  leur  justice  et  à 
leurs  vertus.  Les  François  attendris,  sourioient  avec 
reconnoissance  à  l'espérance  de  voir  luire  les  joui-s 
heureux  et  tranquilles  que  leur  promettoit  le  règne 
foiluncde  l'élève  de  Fénelou. 

Telle  fut  en  effet  l'impression  universelle  que  pro- 
duisit le  Ti'déintuiiœ^  quand  il  parut.  Il  est  vraisem- 
blable que,  si  des  inspirations  perfides  ou  mtéres- 
sées  n'eussent  pas  représenté  Fénelon  à  Louis  XIV 
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comme  un  censeur  chagrin  et  sévère  de  son  goiiver» 
nement,  il  ne  seroit  venu  à  Tidée  de  personne,  de 
rechercher  dans  cet  ouvrage  des  allusions  bien  éloi- 
gnées de  la  pensée  de  Fauteur.  i^ 
On  doit  encore  observeri  que  Fénelon  n'avoit  des-      Féneloo  ne 

.  •     '  I      /vt  //  /  •  %  .  .   «    I       le  dettiooit  pai 

tme  le  Talemaque ,  m  a  ses  contemporains,  ni  a  la  ^^  publie 
postérité;  un  vain  désir  de  célébrité  littéraire  étoit 
au-dessous  de  lui  (i).  Fénelon  avoit  la  passion  de 
la  vertu  et  du  bien  public,  sans  en  avoir  Tostenta- 
tion.  Cet  ouvrage,  qui  a  fait  rejaillir  sur  Fénelon 
tant  de  gloire  et  de  malheur,  étoit  un  secret  qui 
devoit  mourir  entre  le  duc  de  Bourgogne  et  son 
précepteur.  Sans  Tinfidélité  du  copiste,  qui  trahit  la 
confiance  de  l'archevêque  de  Cambrai ,  il  est  vrai- 
semblable que  le  Téléniaque  se  seroit  trouvé  dans 
la  cassette  du  jeune  prince,  au  moment  de  sa  mort, 
et  que  Louis  XIV  Tauroit  brûlé,  comme  il  brûla  un 
grand  nombre  d'autres  écrits,  sortis  de  la  plume  de 
Fénelon  (a). 

Les  seules  allusions  que  l'auteur  du  Télémaque 

(i)  Voyez,  à  l'appui  de  cette  observation,  les  détails 
doonés  dans  le  VIIl®  livre  de  cette  Histoire  (n.  6)  sur  les 
principaux  ouvrages  de  Fénelon, 

(a)  Il  est  vrai  qu'il  existoit  plusieurs  copies  du  Télé^ 
moque ,  d'après  lesquelles  sa  famille  auroit  pu  faire  impri- 
mer cet  ouvrage,  comme  elle  en  a  publié  plusieurs  autres; 
mais  n'étoit-il  pas  possible  que  Fénelon  ci*ùt  devoir  Tanéan- 
tir  après  la  mort  du  dnc  de  Bourgogne,  comme  désormais 
inutile  à  l'objet  qu'il  s'étoit  proposé  ?  {Note  de  l'auieur,) 
T.  m.*  4* 
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s'étoit  proposées,  étoîent  celles  qui  dévoient  nalii- 
i-ellemeiit  se  présentei'  à  l'espi'it  <lu  dur  de  Bour- 
gogne, et  (|ui  avoient  pour  objet  de  IVclairer  sur  les 
(lëlauls  naturels  de  sou  caractère.  Le  maître  coa- 
noissoit  toute  la  pénétration  d'espiit  de  son  disci- 
ple; et  il  le  forçoit  ;i  se  reconiioîlre  lui-même,  dans 
la  peinture  des  imprudences  (|ue  Mentor  reproclie 
si  souvent  à  Trléma<|ue.  Ilconnoissoit  au^si  son  goût 
et  son  attrait  |iour  ces  douces  et  brillantes  liclions, 
dont  l'imaginalioD  des  anciens  sa  voit  embellir  la  mo- 
rale. Ce  fut  par  cet  heureux  artifice,  (ju'il  sut  donner 
aux  leçons  sévères  de  la  vérité,  le  charme  et  l'har- 
monie d'un  style  poétique,  pour  les  insinuer  plus 
racileinent  dans  un  cueur  sensible  et  passionné  (i). 
Les  couleurs  aimables  et  l'intérêt  enchanteur  que 
Pénelon  a  répandus  sur  son  jeune  héros,  dans  les 
moments  mêmes  où  l'inexpérience  de  l'nge  et  l'em- 
portement des  passions  lui  fuiitcommetlre  degrandes 
fautes,  servoient  à  fixer  avec  moins  de  répugnance 
les  regards  du  duc  de  Bourgogne,  sui'  cette  image 
fidèle  de  ses  eireui-s  et  de  ses  foiblesscs. 

17. 

Oiigi.1»  Nous  n  avons  insisté  sur  ces  observations,  «pie 

ia  iiialign»      poui'  moiitrei'  combien  on  a  été  peu  fondé  à  supposer 
■oiiH  <j[>unrr\  "  Fénelou  l  intention  d'avoir  voulu  faire  la  censure 

(i)  "Ut  r>>gii  piieri  iiiircs  itetiiiilccnï,  setisim  iiislillsi'et 
.  purisfiniH  et  gravissima  de  ndniinish'aliniie  refjni  pr»- 
•  Mpm,  ••  Lctlic  lie  l'abbé  ilif  ChtiiKnm-  un  rnnliniil  Gf.lirirlli; 
170a.  (Corfetp.  t.  tl,  p.  ti'j'.j.) 
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de  T^u'is  XIV,  OU  l'ambition  ridicule  de  s'établir, 
dans  l'opinion  publique ,  le  précepteur  des  i*ois. 
Mais  lorsque  les  désastres  de  la  gueiTe  de  la  suc- 
cession eurent  mis  un  terme  aux  prospérités  de 
Louis  XIV,  et  réduit  la  France  à  des  extrémités  qui 
faisoicnt  craindre  qu'elle  ne  devint  la  proie  de  ses  en- 
nemis, le  malheur  et  le  mécontentement  portèrent 
tous  les  esprits  à  accuser  ce  monarque  d'avoir  préparé 
cette  longue  suite  de  calamités,  par  l'abus  de  sa  puis- 
sance, et  par  les  principes  absolus  de  son  gouver- 
nement. On  se  plut  alors  à  comparer  avec  amertume 
ces  résultats  déplorables  de  tant  de  grandeur  et  de 
gloire,  avec  les  maximes  de  douceur,  de  modération 
et  d'économie,  si  souvent  recommandées  à  Téléma- 
que  par  Mentor.  Les  puissances  ennemies  conspirè- 
rent à  entretenir  ces  dispositions  chagrines  des  Fran* 
cois,  par  leur  admiration  même  pour  le  Téléniaque. 
On  peut  présumer,  sans  craindre  de  se  montrer 
trop  injuste  ou  trop  sévère,  que  les  honneurs  ex- 
traordinaires qu'ils  affectèrent  de  rendre  à  Fénelon, 
furent  autant  inspirés  par  leur  haine  pour  Louis  XIV, 
que  par  leur  estime  pour  l'archevêquç  de  Cambrai. 
Ce  prince  avoit  lui-même  la  foiblesse  de  se  croire 
offensé  dans  le  Télémaque;  et  ses  ennemis  se  cru* 
rent  autorisés,  par  son  opinion  sur  le  livre,  à  lui 
adresser  des  leçons  et  des  reproches  dont  il  sem- 
bloit  avoir  trop  légèrement  reconnu  la  justice,  par 
ses  longs  ressentiments  contre  l'auteur. 


18. 

Additions 

publiées 

après  la  mort 

de  Féneloo. 
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On  seroit  peut-être  plus  autorisé  à  penser,  que  le 
Télémaque  étant  devenu  public  et  répandu  dans 
toute  l'Europe,  par  un  concours  de  circonstances 
cjue  Fénelon  n'avoit  pu  ni  prévoir  ni  arrêter,  il  osa 
se  flatter  d'avoir  bien  mérité  des  hommes,  en  fon- 
dant la  politique  sur  la  religion,  la  justice  et  la  mo- 
dération. L'approbation  générale  avec  laquelle  on 
avoit  reçu,  dans  tous  les  pays  et  dans  tous  les  gou- 
vernements, les  maximes  de  la  politique  de  Mentor, 
sembloit  lui  en  garantir  la  sagesse  et  l'utilité,  et  de- 
voit  l'entretenir  dans  une  illusion  toujours  chère  à 
un  cœur  vertueux.  L'intérêt  universel  avec  lequel  on 
avoit  paru  goûter,  dans  toutes  les  conditions,  la  mo- 
rale du  Télémaque  j  détermina  donc  Fénelon  à  com- 
pléter son  premier  travail,  en  y  ajoutant  quelques 
morceaux,  qui  n'ont  paru  qu'après  sa  mort,  et  qui 
entrèrent  pour  la  première  fois  dans  l'édition  de 
17 17,  dédiée  à  Louis  XV  par  le  marquis  de  Féne- 
lon. On  sait  que  les  innombrables  éditions  qui  ont 
paru  depuis  cette  époque,  ont  fidèlement  copié  celle 
de  1717;  on  ne  trouve,  dans  aucune  des  éditions 
antérieures  à  celle-ci ,  aucun  de  ces  morceaux  :  ils 
n'existent  pas  même  dans  le  manuscrit  original, 
que  possède  la  Bibliothèque  du  Roi.  Nous  avons  le 
manuscrit  original  de  ces  fragments  précieux,  écrits 
de  la  main  de  Fénelon,  avec  de  nombreuses  cor- 
rections également  de  sa  main  (i). 

(i)  Nous  avons  consulté  le  manuscrit  original,  qui  se 
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Parmi  ces  fragments ,  on  lit  d'abord  celui  qui 
traite  la  question  si  délicate  de  l'influence  des  sou- 
verains dans  les  affaires  de  religion.  Nous  rap- 

conserve  au  cabinet  des  maouscrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi, 
afin  de  reconnoître  par  noiis-méme,  si  ces  fragments  man- 
quoient  à  ce  manuscrit  ;  nous  avons  constaté  qu'ils  y  man- 
qnoient  effectivement.  Ils  n'en  ont  même  jamais  fait  partie; 
car  il  n'y  a  point  de  lacune  dans  le  manuscrit  original.  La 
plus  grande  partie  de  ce  qui  compose  aujourd'hui  le  vingt- 
troisième  livre,  dans  les  éditions  postérieures  à  1 7 1 7,  n'existe 
point  dans  le  manuscrit  original  de  la  Bibliothèque  du  Roi  y 
et  a  depuis  été  composée  par  Fénelon. 

Voici  comment  se  fait ,  dans  ce  manuscrit ,  la  liaison ,  ou 
le  passage  du  vingt  «deuxième  au  vingt-troisième  livre,  et 
du  vingt-troisième  au  vingt-quatrième;  (car  il  faut  observer 
que  la  division  en  livres  n*a  point  lieu  dans  ce  manuscrit.) 
Fin  du  livre  XXII  dans  les  éditions  depuis  17 1 7  :  «Vous  serez 
«  trop  heureux  de  la  posséder.  »  Après  ces  mots,  on  lit  tout 
de  suite,  dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  Roi  :  «  Ces 
«  paroles  enflammèrent  le  cœur  de  Télémaque  d'un  désir 
«  impatient  de  s'en  retourner  à  Ithaque  ;  il  pressa  Idoménée 
«  de  le  laisser  partir.  Le  vaisseau  étoit  déjà  prêt  :  on  entend 
•  des  cris  confus  sur  le  rivage  couvert  de  matelots  ;  on  tend 
«les  cordages,  on  lève  les  voiles,  le  vent  favorable  com- 
«  menée  k  les  enfler.  Télémaque  et  Mentor  ont  pris  congé 
«  du  Roi ,  qui  les  a  accompagnes  Jusqu'au  port ,  et  qui  les 
«  suit  des  yeux.  Cependant  ou  lève  les  ancres  ;  la  terre  semble 
«  s'enfuir;  le  pilote  expérimenté  aperçoit  de  loin....  » 

Quant  à  l'épisode  de  Cléomènes  le  Phrygien,  il  appartient 
au  XXIV*  livre  des  éditions  imprimées  depuis  1717,  et  en 
occupe  à  peu  près  le  milieu  ;  il  manque  également  dans  le 
manuscrit  original.  (Note  de  routeur.) 


56  HISTOIRE   D£    FiN£LON. 

porterons  en  entier  ce  morceau  si  remarquable 
par  sa  précision,  et  par  les  maximes  sages,  lumi- 
neuses et  fécondes  que  Fénelon  établit  en  si  peu  de 
mots,  a  Idoménée,  qui  craignoit  le  départ  de  Téléma- 
Dt  que  et  de  Mentor,  ne  songeoit  qu'à  le  retarder.  Il 
«  représenta  à  Mentor  qu'il  ne  pouvoit  régler,  sans 
ce  lui,  un  différend  qui  s'étoit  élevé  entre  Diophanes, 
«  prêtre  de  Jupiter-conservateur,  et  Héliodore,  prê- 
«  tre  d'Apollon,  sur  les  présages  qu'on  tire  du  vol 
«  des  oiseaux  et  des  entrailles  des  victimes.  Pour- 
«  quoi,  lui  répondit  Mentor,  vous  mêleriez-vous 
ce  des  choses  sacrées?  Laissez-en  la  décision  aux 
«  Étruriens,  qui  ont  la  tradition  des  plus  anciens 
«  oracles,  et  qui  sont  inspirés  pour  être  les  interprètes 
«  des  dieux.  Employez  seulement  votre  autorité  pour 
«  étouffer  ces  disputes  dès  leur  naissance  ;  ne  mon- 
«  trez  ni  partialité ,  ni  prévention  ;  contentez-vous 
«  d'appuyer  la  décision  quand  elle  sera  faite.  Sou- 
«  venez-vous  qu'un  roi  doit  être  soumis  à  la  religion, 
a  et  qu'il  ne  doit  jamais  entreprendre  de  la  régler, 
ce  I^a  religion  vient  des  dieux  ;  elle  est  au-dessus  des 
c(  rois  ;  si  les  rois  se  mêlent  de  la  religion,  au  lieu 
«c  de  la  protéger,  ils  la  mettront  en  servitude.  Les 
«  rois  sont  si  puissants,  et  les  autres  hommes  sont 
(c  si  foibles ,  que  tout  sera  en  péril  d'être  altéré  au 
ce  gré  des  rois,  si  on  les  fait  entrer  dans  les  ques- 
«  tions  qui  regardent  les  choses  sacrées.  Laissez 
a  donc  en  pleine  liberté  la  décision  aux  amis  des 


LIVRE  QUATAIÈME.  5*] 

«  dieux,  et  bornez- vous  à  réprimer  ceux  qui  n'obéi-* 
«  roient  pas  à  leur  jugement,  quand  il  aiira  étépro- 
«  nonce  (  i  ).  » 

Ijcs  autres  fragments  que  nous  trouvons  dans  no- 
tre manuscrit  original ,  et  qui  manquent  au  manu- 
scrit de  la  Bibliothèque  royale,  ainsi  qu'à  toutes  les 
éditions  imprimées  avant  17179  traitent,  i^  de  l'a- 
bus des  évocations  en  matières  civiles  (21)  ;  a^  de  la 
trop  grande  facilité  des  princes  à  faire  intervenir 
leur  pouvoir,  pour  disposer  des  riches  héritières,  en 

(i)  Fénelou  redoutoit  si  fort  (otites  les  allusions  que  la 
malignité  aui-oit  pu  lui  prêter,  qu'il  a  cru  devoir  rayer  lui- 
même  la  phrase  suivante,  qui  se  laisse  encore  lire  à  travers 
les  ratures  de  son  manuscrit  :  «  Si  les  rois  montrent  quelque 
«  prévention  dans  les  questions  qui  regardent  les  choses 
«  divines,  les  prêtres  les  ]>his  ardents  peuvent  les  engager 
«  à  soutenir  leur  cause;  ils  doivent  être  suspects  d'intrigues 
«  et  d'artifices.  »  Fênelon  craignit  sans  doute  que  celte  ré- 
flexion ,  quelque  générale  qu'elle  fût,  ne  rappelât  le  souvenir 
d'une  controverse  affligeante,  et  ne  parût  respirer  un  sen- 
timent d'amertume  que  son  cœur  étoit  bien  éloigné  d'éprou- 
Ver  et  de  conserver.  {N^oie  de  V auteur,) 

(a)  Ce  morceau  suit  immédiatement,  dans  les  éditions 
imprimées  depuis  17 17,  le  morceau  que  nous  venons  de 
rapporter,  sur  l'influence  des  princes  en  matière  de  reiiginn. 
Il  commence  par  ces  mots  :  «  Ensuite  Idoménée  se  plaignit 
«  de  l'embarras  011  il  étoit,  sur  un  grand  nombre  de  procès 
«  entre  divers  particuliers,  qu'on  le  pressoit  de  jtiger;  »  et 
finit  par  ceux-ci  :  «Vous  ferez  alors  les  véritables  fonctions 
«  de  roi.  »  (  ^ote  de  l'auteur,) 
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faveur  des  courtisans  qu'ils  affectionnent  (i);  3^  de 
l'injustice  des  princes  qui  abusent  de  leurs  forces, 
pour  s'attribuer  des  droits  réels  ou  chimériques  sur 
les  possessions  des  rois  leurs  voisins,  et  s'établissent 
juges  à  main  armée  dans  leur  propre  cause  (21). 

Les  deux  morceaux  suivants  renferment  la  scène 
si  gracieuse,  où  Idoménée  oblige  Ântiopeà  chanter 
devant  Téiémaque,  et  le  récit  de  cette  chasse  où  Té- 
lémaque  sauve  la  vie  à  Antiope  (3). 

(1)  Ce  morceau  estplaoé^  dans  les  éditions  imprimées  de- 
puis 1 7179  immédiatement  après  le  précédent.  Il  commence 
par  ces  mots:  «On  me  presse  encore,  disoit  Idoménée ,  de 
a  faire  de  certains  mariages;»  et  finit  par  ceux-ci:  «Ne 
n  payez  jamais  vos  dettes  en  sacrifiant  les  filles  riches  malgré 
«  leur  parenté.  »  [Note  de  l'auieur,) 

(2)  On  trouve  ce  morceau  dans  les  éditions  imprimées  de- 
puis 1717,  à  la  suite  des  trois  fragments  que  nous  venons  de 
rapporter.  Il  commence  par  ces  mots  :  «  Idoménée  passa 
«  bientôt  de  cette  question  à  une  autre.  Les  Sybarites,  di- 
«  soit-il ,  se  plaignent  de  ce  que  nous  avons  usurpe  des  terres 
«  qui  leur  appartiennent;  »  et  finit  par  ceux-ci  :  «  Idoménée, 
«  touché  de  ce  discours,  consentit  que  les  Sipontins  fussent 
H  médiateurs  entre  lui  et  les  Sybarites.  >  [Note  de  Vauteur,) 

(3)  Ces  deux  morceaux  commencent  ainsi  dans  les  éditions 
imprimées  depuis  1717  :  «  Alors  le  Roi ,  voyant  que  tous  les 
«c  moyens  de  retenir  les  deux  étrangers  lui  échappoient,  es- 
«  saya  de  les  arrêter  par  un  tien  plus  fort.  Il  avoit  remarqué 
«  que  Téiémaque aimoit  Antiope;  »  et  finissent  par  ces  mots  : 
«  Idoménée  auroit  dès  ce  moment  promis  sa  fille  à  Téiémaque; 
«  mais  il  espéra  d'enflammer  davantage  sa  passion ,  en  le  lais- 
«sant  dans  l'incertitude,  et  crut  même  le  retenir  encore  à 
«  Salente  par  le  désir  d'assurer  son  mariage.  »  [N,  de  faut.) 
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Un  épisode  touchant,  qui  manque  aussi  dans  le 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  Hoi,  et  qu'on  ne 
trouve  dans  aucune  des  éditions  antérieures  à  1 7 1 7, 
est  l'histoire  que  le  vieillard  Phéacien  raconte  à  Té- 
lémaque,  surCléomènes  le  Phrygien,  poursuivi,  par 
une  triste  fatalité,  de  royaume  en  royaume.  Ce 
Cléomènes  est  Ulysse  lui-même,  à  qui  la  sage  Mi- 
nerve interdit  encore  la  consolation  de  se  laisser  re- 
connoitre  par  son  fils.  Cet  épisode ,  où  respire  une 
impression  si  douce  de  tristesse  et  de  sensibilité,  pa- 
roit  avoir  été  imaginé  après  coup  par  Fénelon,  pour 
laisser  dans  l'âme  des  lecteurs  cette  espèce  d'atten- 
drissement qui  soutient  l'iulérêt  du  poème  jusqu'à 
son  heureux  dénoûment(i). 

Nous  ferons  ohserver  aussi,  que,  lorsque  Fénelon 
mit  la  dernière  main  à  son  ouvrage,  il  a  voulu  con- 
sacrer le  caractère  religieux  qu'il  donne  à  la  sagesse 
de  Mentor,  en  supposant  que  Minerve  ne  consen- 
tit à  se  manifester  aux  yeux  d'un  mortel,  dans  tout 
l'éclat  de  la  divinité,  qu'à  la  suite  d'un  sacrifice.  Le 
court  récit  de  ce  sacrifice  ne  se  trouve  dans  aucune 

(i)  Cette  addition  appartient  au  livre  XXIV,  dans  les 
éditions  postérieures  à  celle  de  1717,  et  en  occupe  à  peu 
près  le  milieu.  Elle  commence  à  ces  mots  :  «  A  peine  ce 
«  discours  ful-îl  achevé,  que  Télémaque  s'avança  avec  em- 
«  pressement  vers  les  Phéaciensdu  vaisseau  qui  étoit  arrêté 
«  sur  le  rivage;  »  et  finit  à  ceux-ci  :  «  Voilà  ce  qu'on  raconte 
«  de  cet  étranger  dont  vous  me  demandez  des  nouvelles.  » 

(Note  de  l'auteur,) 
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ries  éditions  antérieures  à  1 7 17  ;  il  ne  se  trouve  pas 
même  dans  les  fragments  originaux  que  nous  pos* 
sédonsy  ni  dans  le  manuscrit  original  de  la  tii^ 
bliothèque  du  Roi;  mais  il  existe  dans  une  copie 
que  nous  pouvons  appeler  originale^  et  dont  nous 
avons  à  rendre  compte  (1).  Il  n'est  peut-être  pas 
sans  intérêt  d'observer  comment  Fénelon  s'est  oc- 
cupé à  peifectionner  le  Télémaque  ^  longtemps 
après  que  l'éducation  du  duc  de  Bourgogne  fut 
^^  achevée. 

Cx>pie  revue  Cette  copie  Originale  j  qui  est  entre  nos  mains , 

'^addi'iUjn"'     P^rle  en  titre  qu'elle  a  été  revue  et  corrigée  par 
sur  le  caractère  Fénelon.  En  effet,  les  nombreuses  corrections  qui  s'y 

trouvent,  ne  peuvent  être  regardées  comme  de  sini- 

(1)  Iol  copie  originale  dout  il  est  ici  question ,  n'est  pas  U 
premièie,  ni  la  seule  que  Féneloki  ait  revue  et  corrigée.  Il 
en  avoit  d'abord  fait  tirer  une  autre,  dans  laquelle  il  avoit 
divisé  lui-même  son  ouvrage  en  dix-huit  livres.  Ce  fut 
après  avoir  revu  cette  première  copie,  et  y  avoir  fait  un 
très- grand  nombre  de  corrections,  qii^il  iit  exécuter  celle 
dont  nous  parlons,  et  dans  laquelle  il  conserva  la  même  di- 
vision. Cependant ,  on  remarque,  dans  celte  dernière  copie, 
la  division  en  vingt>quatre  livres,  indiquée  après  coup  par 
de  simples  crochets,  avec  les  mots  :  Livre  II ^  III^  etc.  tracés 
de  la  main  d'un  copiste.  Tout  ceci  est  explicjué  plus  au  long 
dans  \e^  Recherches  bibliographiques  sur  le  Tklémaquk,  u.  7, 
8,  9  et  33,  (Hisi,  littér.  de  Fénelon,  p.  1  jo,  etc.)  On  voit , 
par  le  texte  du  caixlinal  de  Bausset,  (pi'it  n'a  pas  connu  la 
première  copie  dont  nous  venons  de  parler,  mais  seulement 
la  seconde.     (Kdit.) 


d*  Idwménér, 
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pies  corrections  de  fautes  de  copiste  ;  elles  ne  peu- 
vent appartenir  qu'à  l'auteur  lui-même;  ce  sont  des 
changements  d^expressions ,  des  suppressions  de 
mots  répétés,  des  alinéas  indiqués,  quelquefois  même 
des  périodes  plus  agréables ,  substituées  à  d'autres 
qui  Fétoient  moins. 

Cette  copie  originale  est  divisée  en  vingt-ciuatre 
livres;  ce  qui  feroit  présumer  que  ce  fut  sur  l'auto- 
rité de  cette  copie,  que  le  marquis  de  Fénelon  publia 
son  édition  de  1717,  où  le  Téléinaque  parut,  pour 
la  première  fois,  avec  cette  division.  Le  marquis  de 
Fénelon  annonce  même,  dans  \ Avertissement  de 
cette  édition  de  1 7 1 7,  que  l'archevêque  de  Cambrai 
ai^oii  partagé  le  Télémaque  en  vingt-quatre  livres^ 
à  [imitation  de  /'Iliade.  Nous  avons  déjà  dit  que 
le  manuscrit  original  de  la  Bibliothèque  du  Roi, 
qui  est  entièrement  de  la  main  de  Fénelon,  ne  porte 
aucune  division  en  livres,  ni  en  chants,  ni  en  parties. 

Mais  ce  qui  rend  notre  copie  originale  extrême- 
ment précieuse,  c'est  une  addition  importante,  qui 
ne  se  trouve,  ni  dans  le  manuscrit  original  de  la  Hi- 
bliothèque  du  Jioiy  ni  parmi  les  fragments  originaux 
qui  sont  entre  nos  mains  :  nous  n'avons  pas  besoin 
d'observer  qu'elle  se  trou  voit  encore  moins  dans 
les  éditions  antérieures  à  1717.  Cette  addition  est 
très -intéressante,  sous  un  rapport  honorable  à  la 
mémoire  de  Fénelon  ;  elle  est  placée  dans  le  dou- 
zième livre  de  notre  copie  originale  ;  eWe  commence 
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à  ces  mots  du  .douzième  livre  :  a  Alors  Télémaque 
«  ne  put  s'cmpèclier  de  témoigner  à  Mentor  queU)uc 
H  surprise,  ei  niêiiie  qiielc|uc  inépns  pour  la  conduite 
«  d'idoméijee;  w  et  finit  à  ceus-ci  :  «  Mentor  fit  sen- 
u  tir  à  Téléinaque,  par  ce  disroui's,  ronibien  il  est 
B  dangereux  d'être  injuste,  en  se  laissant  aller  à  une 
a  critique  rigoureuse  contre  les  autres  lionmies,  et 
a  surtout  contre  ceux  qui  sont  cliargés  des  embar- 
«  ras  et  des  difficultés  du  gouvernement.  Ensuite, 
H  il  lui  dit  :  II  est  temps  que  vous  parliez;  adieu,  u 

Tout  ce  morceau,  qui  contient  six  pages  dans 
noire  copie  originale,  est  d'une  autre  main  ijue  le 
reste  de  la  copie.  Â  la  marge  de  cette  addition,  un 
lit  celte  note  remar<(uahle  :  b  M.  rarclievêque  de 
u  Cambrai  avoit  ajoute,  de  sa  propre  main,  à  cet 
n  exemplaire  qu'il  avoit  revu  et  corrigé,  ce  qui  se 
M  trouve  ici  écrit  sur  dn  papier  différent,  et  d'une 
«  autre  main  que  le  reste  de  ce  volume  ;  mais  le  ma- 
"  nuscrit  original  du  Tr/eUtuu/iie  ayant  été  recouvré 
«  tout  écrit  de  la  main  de  M.  de  Cambrai,  on  a  joint 
«  à  ce  manuscrit  l'addition  qui  est  ici  suppléée  par 
(I  cette  copie.  » 

Il  faut  encore  observer,  que  cette  addition  avoit 
été  faite  par  Fénelon,  longtemps  après  celles  dont 
nous  avons  déjà  parlé  ;  car  ces  additions  aux 
livres  XXllI  et  X.X1V  se  trouvent,  dans  notre  ca/n'e 
originale,  écrites  de  la  même  main  que  le  reste  de 
la  copie}  au  lieu   que  l'addition  si  nnportante  au 
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livre  XU  avoit  été  faite,  de  la  propre  main  de  Féne- 
lon,  h  la  copie  originale  que  nous  possédons,  ainsi 
que  l'indique  la  note  que  nous  venons  de  transcrire. 
Nous  avons  dit  que  cette  addition  au  livre  XII 
est  extrêmement  remarquable;  elle  offre  en  effet  la 
plus  forte  et  la  plus  magnifique  apologie  de  Féne- 
lon,  contre  les  lâches  calomniateurs  qui  avoient  pré- 
tendu transformer  le  TéUtmaque  en  une  satire  de 
Louis  XIV  ;  c'est  dans  ce  morceau,  que  Fénelon 
prend  la  défense  des  rois,  que  l'on  condamne  si  sou- 
vent avec  autant  d'injustice  que  d'amertume;  c'est 
là  qu'il  fait  ressortir,  avec  les  couleurs  les  plus  tou- 
chantes, les  grandes  qualités  de  Louis  XIV,  sous  le 
nom  d'Idoménée  ;  c'est  là  qu'il  excuse,  avec  autant  de 
modération  que  d'équité,  les  erreurs  et  lesfoiblesses 
qui  sont  le  partage  de  l'humanité,  etdontles  rois  ne 
peuvent  pas  être  plus  exempts  que  les  autres  hom-^ 
mes.  «  Etes* vous  étonné,  dit  Mentor  à  Télémaque,  de 
a  ce  que  les  hommes  les  plus  estimables  sont  encore 
«  hommes,  et  montrent  encore  quelques  restes  des 
«  foiblesses  de  l'humanité,  parmi  les  pièges  innom*^ 
a  brables  de  la  royauté?  Idoménée,  il  est  vrai,  a  été 
a  nourri  dans  des  idées  de  faste  et  de  hauteur  ;  mais 
«  quel  philosophe  awroii  pu  se  défendit  de  la  flatte'- 
«  rie^  s* il  awit  été  en  saplace  ?  H  est  vrai  qu'il  s*est 
«  trop  laissé  prévenir  par  cenx  qui  ont  eu  sa  con- 
«  fiance;  mais  les  plus  sages  rois  sont  souvent  trom* 
c  pés,  quelques  précautions  qu'ils  prennent  pour  ne 
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a  l'être  pas Un  roi  coanoit  beaucoup  moins 

a  que  les  particuliers,  les  hommes  qui  Tenvironnent  : 
ff  on  est  toujours  masqué  auprès  de  lui  ;  on  épuise 

«  toutes  sortes  d'artifices  pour  le  tromper Tel 

«  critique  aujouriThui  impitoyablement  les  rois , 
a  qui  goui*emeroit  demain  moins  bien  qiCeuXy  et 
«  ffuiferoit  les  mêmes  fautes^  avec  it autres  infifii^ 
«  ment  plus  grandes,  si  on  lui  confioit  la  même 
m  puissance...  Le  monde  entier  est  occupé  à  ob- 
(X  server  un  seul  homme  à  toute  heure,  et  à  le  juger. 
«  en  toute  rigueur.  Ceux  qui  le  jugent  n'ont  aucune 
ce  expérience  de  l'état  où  il  est  ;  ils  n'en  sentent 
c  point  les  difficultés;  ils  ne  veulent  plus  qu*il  soit 
«  homme,  tant  ils  exigent  de  perfection  de  lui.  Un 
(X  roi ,  quelque  bon  et  sage  qu'il  soit ,  est  encore 
«  homme;  son  esprit  a  des  bornes,  et  sa  vertu  en  a 
«  aussi...  Telle  est  la  condition  des  rois  les  plus 
0c  éclairés  et  les  plus  vertueux.  Les  plus  longs  et  les 
«  meilleurs  règnes  sont  trop  courts  et  trop  impar- 
«  faits,  pour  réparer  à  la  fin  ce  qu'on  a  gâté,  sans  le 
«  vouloir,  dans  les  commencements.  La  royauté 
«c  porte  avec  elle  toutes  ces  misères...  II  faut  plain* 
«  dre  les  rois,  et  les  excuser...  Pour  parler  franche* 
«r  ment,  les  hommes  sont  fort  à  plaindre,  d'avoir  à 
«  être  gouvernés  par  un  roi  qui  n'est  qu'un  homme 
«  semblable  à  eux  :  car  ilfaudroit  des  dieux  pour 
«  redresser  des  hommes...  T avoue  qu*Idoménée  a 
^  fait  de  grandes  fautes  ;  mais  cherchez  dans  la 
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«f  Grèce  et  dans  tous  les  autres  pays  les  mieux 
«  polices  y  un  roi  qui  tien  ail  point  fait  (finexcu* 
«  sables...  Malgré  tout  ce  que  f  ai  repris  en  luij 
«  Idoménée  est  naturellement  sincère^  droit ^  équi- 
«  table  y  libéral^  bienfaisant;  sa  valeur  est  par • 
«  faite  ;  il  déteste  la  fraude  quand  il  la  connolt, 
«  et  qîiil  suit  librement  la  véritable  pente  de  son 
«  cœur.  Tous  ses  talents  extérieurs  sont  grands^  et 
«  proportionnés  à  sa  place. . .  i* 

C'étoit  ainsi  que  Fénelon  s'exprimoit  sur  Idomé- 
née, ou  plutôt  sur  Louis  XI V,  dans  le  silence  de  son 
cabinet  et  dans  le  secret  de  son  cœur.  Il  ne  tenoit 
sans  doute  qu'à  lui,  de  donner  à  cette  apologie  de 
Louis'  XIV  une  publicité  qui  auroit  hautement  dé- 
menti l'imposture  et  la  calomnie  des  dénonciateurs 
du  Télémafjue  ;  les  innombrables  éditions  de  ce 
livre,  qui  couvrirent  toute  l'Europe  du  vivant  même 
de  l'auteur,  lui  en  ofTroient  un  moyen  bien  facile; 
mais  une  juste  délicatesse,  peut-être  même  une 
noble  fierté,  défendirent  à  Fénelon  de  descendre  k 
se  justifier.  Il  auroit  craint  de  paroître  flatteur, 
tandis  qu'il  n'étoit  que  juste;  il  ne  voulut  point 
être  soupçonné  de  rechercher  la  faveur,  même  en 
ne  disant  que  la  vérité.  Fénelon  n'écrivit  ce  mor- 
ceau que  pour  ceux  qui  dévoient  lui  survivre,  ainsi 
qu'à  Louis  XIY;  et  ses  intentions  ont  été  remplies.  ^c 

On  désire  peut-être  de  connoitre  l'opinion  de  OpinioD 
Bossu  et  sur  le  Télémaque.  Cet  ouvrage,  comme      ^^^^ 

T.  III.  5 
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nous  l'avons  dit,  parut  en  1699,  dans  un  temps  où 
Bossuet  étoit  peu  disposé  à  juger  favorablement  ce 
qui  venoit  de  Fénelon.  Voici  en  quels  termes  il 
parle  du  Télémaque^  dans  une  lettre  à  son  ne- 
veuy  en  date  du  18  mai  1699  (i):  a  Le  Télémaque 
«  de  M.  de  Cambrai  est,  sous  le  nom  du  fils  d'Ulysse, 
«  un  roman  instructif  pour  monseigneur  le  duc  de 
«  Bourgogne  :  cet  ouvrage  partage  les  esprits  ;  la 
a  cabale  l'admire,  le  reste  du  monde  le  trouve 
«  peu  sérieux ,  et  peu  digne  d'un  prêtre.  »  1  Ce  ju- 
gement peut  sans  doute  paroître  sévère,  surtout  si 
l'on  se  rappelle  ce  que  nous  avons  déjà  remarqué , 
que  le  Télémaque  n'étoit  pas  destiné  au  public,  et 
ne  devoit  être  mis  sous  les  yeuK  mêmes  du  duc  de 
Bourgogne,  qu'à  l'époque  de  son  mariage,  à  une 
époque  où  la  lecture  de  cet  ouvrage  ne  pouvoit 
avoir  pour  lui  les  inconvénients  qu'elle  peut  avoir 
pour  une  infinité  de  jeunes  gens  et  de  jeunes  peiv 
sonnes  (2).  ||  On  auroit  tort  cependant  d'attribuer 
uniquement  l'opinion  de  Bossuet  sur  le  Télémaque^ 
à  la  disposition  où  il  se  trouvoit,  depuis  quelques 
années,  à  l'égard  de  FéneIon,età  une  prévention 
qui  étoit  peut-être  à  son  plus  haut  degré,  au  mo- 
ment où  il  écrivit  la  lettre  que  nous  venons  de  citer. 
Mais  on  doit  d'abord  observer  que ,  lorsque  Bos- 

(i)  Œuvres  de  Bossuet^  t.  XLII,  p.  5oo. 
(a)  Voyez,  à  l'appui  de  ces  observations,  VHist  littér,  de 
Fénelon^  p.  106,  etc. 
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suet  s'exprimoit  ainsi ,  il  ne  connoîssoit  et  il  ne 
pouvoît  connoitrc  que  la  première  partie  desJven" 
tares  de  Télémaque^  renfermant  l'histoire  de  son 
séjour  dans  l*ile  de  Calypso.  |  On  a  vu  plus  haut, 
par  le  témoignage  de  Bossuet  lui-même,  que  Fé«- 
nelon  ne  lui  avoit  communiqué,  dans  le  temps  de 
leur  liaison,  que  le  commencement  de  l'ouvrage  (i). 
Nous  avons  remarqué  aussi  que  la  première  édi«- 
tion,  publiée  au  mois  de  mai  1699,  ^^^  arrêtée 
à  la  page  !io8,  et  contenoit  à  peine  le  quart  de 
l'ouvrage  (n).  1  Bossuet  ne  connoissoit  donc  point 
encore  la  partie  morale  et  politique  de  cet  ouvrage, 
qui  ne  commence  en  effet  à  se  développer  que  de^ 
puis  le  départ  de  Télémaque  de  l'île  de  Calypso. 
Toute  cette  partie  fut  imprimée  postérieurement 
au  mois  de  mai  1699. 

D'ailleurs  Bossuet,  naturellement  austère,  oc- 
cupé, depuis  tant  d'années,  des  études  graves  et  sé- 
rieuses de  la  religion ,  et  à  qui  son  âge  et  ses  infir- 
mités rendoient  toujours  présentes  les  pensées  de 
Téternité,  étoit  peu  porté,  par  habitude  et  par  carac- 
tère, à  ce  genre  de  distractions  que  les  hommes  les 
plus  vertueux  peuvent  chercher  quelquefois  dans  la 
bonne  littérature.  On  sait  aussi  que  Bossuet  avoit  eu, 
dans  tous  les  temps,  une  répugnance  marquée  pour 

(1}  Ci-dessus,  p.  4^. 
(a)  Ci-dessuSy  p.  i3. 
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les  fictions  de  la  mythologie ,  et  qu'il  avoit  souvent 
adressé  des  reproches  sévères  à  Santeul ,  sur  l'usage 
trop  fréquent  des  expressions  et  des  noms  emprun- 
tés de  la  fable  (i).  On  lit,  dans  une  de  ses  lettres  à 
Santeul,  écrite  en  1690  :  a  Je  n'aime  pas  les  fables  : 
«  nourri  depuis  beaucoup  d'années  de  l'Ecriture 
«  sainte,  qui  est  le  trésor  de  la  vérité,  je  trouve  iiii 
«  grand  creux  dans  ces  fictions  de  l'esprit  humain  et 
<K  dans  ces  productions  de  sa  Vanité.  Mais  lorsqu'on 
«  est  convenu  de  s'en  servir  comme  d'un  langage 
cr  figuré,  pour  exprimer,  d'une  manière  en  quelque 
«  façon  plus  vive,  ce  que  l'on  veut  faire  entendre, 
<K  surtout  aux  personnes  accoutumées  à  ce  langage, 
«  on  se  sent  forcé  de  faire  grâce  au  poëte  chrétien, 
a  qui  n'en  use  ainsi  que  par  une  espèce  de  néces- 
cc  site  (a).  »  Bossuet  dit,  dans  la  même  lettre,  «  qu'il 

(1)  Voyez,  à  ce  sujet,  VHist,  de  Bossuet ^  t.  II,  liv.  VII, 
n,  25. 

(a)  Œuvres  de  Bossuet^  t.  XXXVII,  p.  467.  Celte  obser- 
vation de  Bossuet  semble  confirmée  par  l'inspection  des 
peintures  qu'on  voit  encore  aujourd'hui  dans  les  catacombes 
DE  Rome,  où  les  tombeaux  des  premiers  chrétiens  sont  assez 
souvent  ornés  de  peintures  symboliques,  dont  l'idée  est 
empruntée  à  la  mythologie  païenne,  et  aux  traditions  de 
l'art  antique,  fondées  sur  cette  mythologie.  Voyez  Raoul- 
Rochette,  Tableau  des  Catacombes  de  Rome,  chap.  3. —  Mém, 
sur  les  peintures  chrét.  des  Catacombes;  dans  le  t.  XIII  des 
Mêm.  de  C Institut,  (Acad.  des  inscriptions.)  (Édit.) 
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«  avoit  quitte  depuis  longtemps  la  lecture  de  Virgile 
«  et  d'Horace  (i).  » 

On  sera  peut-être  surpris  d'entendre  Bossuet,  dont 
le  langage  et  les  pensées  semblent  toujours  empreints 

(i)  Bossoet  n*avoit  pas  même  pardonné  à  Santeul  d'avoir 
inUroduit  Pomone  et  ses  nymphes  dans  sa  charmante  des- 
cription des  jardins  de  Versailles,  dédiée  à  M.  de  la  Quin- 
tinie.  (SantoL  Oper.  t.  Il,  p.  186.)  L'élégance  et  la  grâce 
qui  respirent  dans  cette  pièce,  n*n voient  pu  désarmer  la 
sévérité  de  Tévéque  de  Meaux.  Il  auroit  voulu  qne  San- 
teul ne  consacrât  son  admirable  talent ,  qu'à  chanter  dans 
les  temples  la  toute  -  puissance  du  Créateur  et  les  mer- 
veilles de  la  religion.  Le  poëte  repentant  et  humilié  adres- 
sa au  prélat  une  pièce  de  vers  qu'il  appela  sou  Amende 
honorable;  il  avoit  fait  graver  à  la  tôle  une  vignette  en 
taille-douce,  dans  laquelle  fiossuet  étoit  représenté  re- 
vêtu de  ses  habits  pontificaux,  et  Santeul  à  genoux  faisant 
amende  honorable,  et  jetant  tous  ses  vers  profanes  dans 
un  grand  feu.  Mais  dans  cette  pièce,  où  Santeul  veut 
abjurer  tous  les  dieux  de  la  Fable,  ou  remarque  qu'il  est 
involontairement  entraîné  par  l'habitude  de  son  génie;  et, 
dans  le  moment  même  où  il  annonce  qu'il  ne  prononcera 
plus  les  noms  consacres  par  la  mythologie,  Pomone,  Vénus, 
les  Zéphyrs,  Jupiter  et  Junon,  le  Tartare  et  TAchéron,  les 
Nymphes  et  la  fontaine  de  Castalie  revienaent  sans  cesse 
dans  ses  vers.  La  gravité  de  Bossuet  dut  sourire  d'un  té- 
moignage si  singulier  de  la  conversion  de  Santeul  ;  peut- 
être  trouva-t-il  aussi  l'excuse  et  l'apologie  du  poëte  dans 
ces  vers  de  la  même  pièce  : 

CoAYCoinnt  aKqoando  levés  po«t  séria  ludi; 

Inde  animos  capit,  et  daici  recreaU  labore, 

Mena  ad  opas  longe  redit  acrior,  et  raa  mntiii 

Otia  Aont....  {Santot.  Op.  t.  Il,  p.  rg;.)         {Note  Je  V auteur.) 
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de  cette  magnificence ,  de  cet  éclat ,  de  cette  har- 
monie que  l'on  croit  réservés  à  la  poésie,  s'élever 
avec  dédain  contre  les  poètes  et  leurs  ingénieuses 
fictions  :  mais  Bossuet  devoit  tout  à  son  génie  seul; 
et  si  son  style  porte  si  souvent  le  caractère  de  l'in- 
spiration y  c  est  qu'il  l'avoit  puisé  dans  l'étude  des 
livres  sacrés. 

11  étoit  difficile  que  le  Télémaque ,  conçu  et  exé- 
cuté sur  le  même  plan  que  V Odyssée;  que  le  Télé^ 
maque ,  où  Fénelon  a  su  faire  un  emploi  si  heureux 
et  si  brillant  de  toutes  les  richesses  de  la  Fable, 
trouvât  grâce  devant  l'austérité  de  Bossuet  ;  mais , 
par  la  même  raison,  l'archevêque  de  Cambrai  étoit 
bien  plus  indulgent  que  l'évéque  de  Meaux  pour  les 
vers  de  Santeul.  Il  lui  écrivoit,  au  sujet  de  son 
Amende  honorable:  a  Quoique  je  sois  fort  des  amis 
«de  votre  Pomone,  je  suis  ravi,  Monsieur,  que 
ce  vous  en  ayez  fait  une  Amende  honorable  ;  car  ce 
a  dernier  ouvrage  est  très-beau.  Vous  y  parlez  du 
«  Verbe  divin  avec  magnificence;  le  poète  est  théo- 
a  logien  :  c'est  le  véritable  VA T£S;  c'est  un  homme 

ff  qui  parle  comme  inspiré,  sur  les  choses  divines 

a  Faites  donc  des  Pomones  tantquHl  vous  plaira^ 
«  pourvu  que  vous  en  fassiez  ensuite  autant  d'^- 
«  mendes  honorables;  ce  sera  double  profil  pour 
a  nous,  la  faute  et  la  réparation  (i).  » 

(i)  Lettre  de  Fénelon  à  Santeal,  du  i8  avril  1690.  (Cor- 
rexp,  t.  II,  p.  3 14.) 
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On  voit  j  dans  une  autre  lettre  de  Fënelon ,  que 
le  grave  abbé  Fleury  ne  dédaignoit  pas  de  sourire 
aux  jeux  folâtres  de  l'imagination  de  Santeul.  «  I^a 
ff  douleur  de  votre  Damon  est  peinte  d'une  manière 
ff  tendre  et  gracieuse  ( i)  ;  tout  y  est  pur  et  virgiiien. 
a  Comme  V  irgile,  vous  enflez  vos  chalumeaux  : 

«  Agrestem  lenui  medi  taris  arundine  musam. 

«  M.  l'abbë  Fleury,  dont  vous  craignez  censoriam 
a  gra^fitatem ,  vous  passe  sans  scrupule  vos  Naïades 
a  et  vos  Sjrhiades  (a).  » 

Fénelon ,  en  félicitant  Santeul  sur  une  hymne  qu'il 
venoit  de  composer ,  ajoutoit  en  plaisantant  (3)  : 
a  M.  de  Meaux  ne  peut  plus  se  plaindre  sur  le  mé- 
a  lange  des  fausses  divinités,  à  moins  qu'il  ne  s'avise 
a  encore  de  vous  dire  que  vous  faites  parler  votre 
a  sainte  comme  Virgile  fait   parler    Junon.   Pour 

(i)  Voyez  l'Églogue  intitulée  \  Damon  et  Mgon.  {Santnl, 
Op.  1. 1,  p.  3o5.) 

(a)  Lettre  de  Fénelon  à  Santeul^suv  la  pièce  précédente. 
(Corresp.  ibidj) 

Le  bon  abbé  Fleury  écrîvoit  à  Santeul,  «  qu'il  lui  per- 
«  mettoit  de  déroger  à  ses  serments,  et  de  nommer  encore 
«  Mars  et  Bellone  pour  chanter  la  victoire  de  Fleurus.  »  Ce- 
pendant y  par  une  espèce  de  scrupule ,  il  ajoutoit  :  «  Mais 
«  TOUS  trouverez  assez  de  matière,  en  nommant  seulement 
«le  Dieu  des  armées.  »  (Lettre  du  3  juillet  1690.) 

(Note  fie  l'auteur.) 
'    (3)  Lettre  de  Fénelon  à  Santeul ,  du  18  octobre  1696. 
(^Corresp»  t.  II,  p.  377.) 
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«  moi ,  j'ai  lu  vos  vers  avec  avidité;  et  la  pente  ëtoit 
ce  si  roide,  que  je  n^ai  pu  m'arrêter  depuis  le  com* 
.«  mencement  jusques  à  la  (in.  Quand  vous  ne  faites 
«  rien  de  nouveau  j  on  est  tente  de  dire  : 

«  Cur  pendet  tacîta  fistula  cum  lyra  ? 
«  Spirîtam  Phœbus  tibi,  Pbœbus  arlem 
«  Carminis,  nomenque  dédit  poetae  (i).  » 

Ces  lettres,  en  donnant  une  idée  de  l'attrait  que 
FéneloQ  conserva  toujours  pour  la  littérature ,  et 
de  cette  politesse  pleine  de  grâce,  que  l'on  observe 
dans  ses  lettres  les  plus  indifférentes,  peuvent  ex- 
pliquer le  jugement  si  sévère  que  Bossuet  a  porté  du 
Télcmaque.  Le  contraste  de  leurs  goûts  pouvoit 
aussi  tenir  au  contraste  de  leurs  caractères.  Souvent 
nous  sommes  inspirés  dans  nos  jugements,  par  no- 
tre âme  et  nos  habitudes,  bien  plus  que  par  notre 
^j  raison  et  notre  esprit. 

Critiques  1  Cependant,  quelque  sévère  que  puisse  paroitre 

ccei  ouvrage.   l'^pj^ÎQU  jg  Bossuet ,  il  est  permis  de  penser,  que  le 

Télcmaque  n'étoit  pas  exempt  de  quelques  défauts 
qui  pouvoient  donner  prise  à  la  critique.  Il  étoit 
difficile  en  effet  qu'elle  ne  trouvât  quelque  chose  à 
reprendre  dans  un  ouvrage  de  cette  nature,  publié 
précipitamment,  avant  que  l'auteur  y  eût  mis  la 
dernière  main.  Fénelon  lui-même  ne  fait  pas  difR- 

(i)  Horat.  O/.lib.  III,  od.  19  (alias  14),  v.  ao.— Lîb.  IV, 
od,  6  (allas  5),  v.  19,  3o. 
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culte  de  le  reconnoître,  dans  un  Mémoire  adresse, 
en  17  lOy  au  P.  Le  Tellier,  et  dont  nous  avons  déjà 
cité  quelques  fragments.  Voici  le  jugement  qu'il  y 
porte  lui-même  du  Télémaque  :  a  C'est  une  narra- 
nt tion  faite  à  la  hâte,  à  morceaux  détachés,  et  par 
«  diverses  reprises;  i7^  aurait  beaucoup  à  corri" 
«  ger  ;  de  plus,  l'imprimé  n'est  pas  conforme  à  mon 
<c  original.  J'ai  mieux  aimé  le  laisser  paroître  m- 
ajbrme  et  défiguré^  que  de  le  donner  tel  que  je 
«  l'ai  fait(i).  » 

^  Cet  aveu  deFénelon  explique  le  jugement  qui  fut 
porté  sur  le  Télémaque^  l'année  même  de  sa  pre- 
mière publication,  par  un  critique  d'un  goût  si  sûr 
et  si  exercé,  par  le  célèbre  Boileau.  «Vous  m'avez 
«  fait  un  fort  grand  plaisir,  écrivoit-il  à  son  ami 
«  Brossette,  le  lo  novembre  1699  (a),  en  m'en- 
«(  voyant  le  Télémaque  de  M.  de  Cambrai.  Il  y  a  de 
a  Fagrément  dans  ce  livre,  et  une  imitatiou  de  l'O- 
«  tlyssée  que  j'approuve  fort.  L'avidité  avec  laquelle 
«  on  le  lit ,  fait  bien  voir  que  si  on  traduisoit  Ho- 
«  mère  en  beaux  mots,  il  feroit  l'effet  qu'il  doit 
ff  faire,  et  qu'il  a  toujours  fait.  Je  souhaiterois  que 
«  M.  de  Cambrai  eût  rendu  son  Mentor  un  peu 
a  moins  prédicateur,  et  que  la  morale  fût  répandue 
a  dans  son  ouvrage  un  peu  plus  imperceptiblement, 
«  et  avec  plus  d'art.  Homère  est  plus  instructif  que 

(i)  Corresp»  de  Fénehn^  t.  III,  p.  i49* 

(a)  Œuvres  de  Boileau;  Paris,  i8at,  in-8°;  t.  IV,  p.  345. 
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.  «  lui  ;  mais  ses  instructions  ne  paroissent  point  pré* 
il  cepteSy  et  résultent  de  l'action  du  roman,  plutôt 
«  que  des  discours  qu'on  y  étale.  Ulysse,  par  ce  (|u'il 
a  fait,  nous  enseigne  mieux  ce  qu'il  faut  faire,  que 
<•  par  tout  ce  que  lui  ni  Minerve  disent.  La  vérité  est 
a  pourtant,  que  le  Mentor  du  Télémaque  dit  de  fort 
«  bonnes  choses,  quoique  un  peu  hardies,  et  qu'en- 
a  fin  M.  de  Cambrai  me  paroit  beaucoup  meilleur 
(c  poëte  que  théologien  (i).  » 

\  On  retrouve,  pour  le  fond,  ce  jugement  de  Boi* 
leau,  dans  plusieurs  journaux  du  temps,  et  dans 
quelques  autres  critiques  publiées  successivement , 
soit  pendant  la  vie  de  Fénelon,  soit  après  sa  mort  (2). 
Nous  croyons  inutile  de  faire  connoître  en  détail 
ces  différentes  critiques,  généralement  oubliées  au- 
jourd'hui, et  dignes  en  effet  de  cet  oubli,  par  leur 
sévérité  minutieuse,  souvent  même  par  le  défaut  de 
goût,  et  par  les  bévues  grossières  de  leurs  auteurs(3). 
Toutefois  il  est  à  remarquer  que  fénelon  lui-même 
semble  avoir  reconnu  la  justesse  de  quelques  obser- 
vations, répandues  çà  et  là  dans  ces  critiques  ;  car, 
en  comparant  le  texte  publié  de  son  vivant  et  à 
son  insu ,  avec  le  texte  authentique  publié  après 

(x)  Boiteau  fait  ici  allusion  au  livre  des  Maximes  des 
Saints,  qui  avoit  été  condamné  cette  même  année.     (Édit.) 

{i)  Recherches  bibliogr,  sur  le  Télémaque,  art.  5;  p.  64. 

(3)  Ces  observations  tombent  principalement  sur  les  cri- 
tiques  publiées  en  1700,  par  Gueudeville  et  Faydit. 
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sa  mort  par  le  marquis  son  petit-neveu ,  on  s'aper- 
çoit qu'il  a  corrigé  plusieurs  endroits  censurés  par 
les  critiques  (1). 

On  a  reproché  à  Xb,  prose  du  Télëmaque^  et  être      Jugement 
un  peu  traînante  (a)  ;   mats,  comme  l'observe  La        ^  ^^^ 
Harpe ,   «  ce  n'est  pas  la  précision  qui  doit  ca-  cardloal  Maur 
«  ractëriser  un  ouvrage  tel  que  le  Télémaque^  qui ,  *"' 

«  sans  être  un  véritable  poëme,  puisqu'il  n'est  pas 
a  écrit  en  vers,  se  rapproche  pourtant  des  princi* 
«  paux  caractères  de  X épopée  y  par  l'étendue,  par 
«  les  fictions,  par  le  coloris  poétique.  Ce  qui  doit  y 
a  dominer,  c'est  une  abondance  facile  et  pourtant 
(t  sage,  un  style  nombreux  et  liant,  plutôt  que  serré 
«  ou  coupé  ;  et  c'est  celui  du  Télémaque,  Il  paroît 
«  même  que  Fénelon  a  su,  dans  cet  ouvrage,  se  ga- 
«  rantir  de  la  diffusion  qu'on  peut  lui  reprocher 
a  ailleurs.  C'est  là  qu'heureux  émulateur  des  an* 
a  ciens  dont  il  étoit  si  rempli ,  il  s'est  rapproché  en 
ff  même  temps  de  la  richesse  d'Homère  et  de  la  sa- 
«  gesse  de  Virgile  (3). 

(i }  Recherches  bibliogr.  sur  le  TihiMKqvv.  ;  ubi  supra^  n.  55. 
(a)  C'est  Voltaire,  dont  La  Harpe  cite  ces  deux  vers  : 

J'admire  fort  votre  stjle  flatteur, 

Et  votre  proee,  eecor  t^un  peu  traînard. 

Cours  de  Littérature;  II'  partie ,  liv.  II,  chap.  3,  sect.  a. 
(Édit.  de  i8io,  in-ia  ;  t.  VIII,  p.  3a3.) 

(3)  II  paroît  que  Fénelon,  ayant  pris  dans  YOdyssée  d'Ho- 
mère ridée  de  Télémaqne^  se  disposa,  par  Ig  traduction  du 
poëte  grec,  à  rcieux  prendre  son  esprit,  ses  grâces  et  son 
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a  D'autres  critiques  auroîent  voulu  qu'il  efit  plus 
«  de  profondeur  dans  ses  idées  morales  et  poli- 
H  tiques.  Ils  ne  se  sont  pas  souvenus  (|ue  l'auteur 
a.  du  Télc/naf/tm  ne  devoit  pas  écrire  comme  cehii 
«  de  X Esprit  des  Luis.  Chaque  genre  doit  avoir  uu 
n  caractère  de  style  analogue  à  son  objet.  Ce  qui 
<c  n'est  que  solide  et  fort  dans  un  livre  sur  les  lois, 
.<  paroîtroit  sec  dans  un  ouvrage  nièlé  de  morale  et 
K  d'imagination.  L'un  doit  donner  à  la  raison  toute 
CI  sa  force  :  il  ne  veut  qu'instruire  et  faire  penser; 
H  l'auti'e  doit  songer  surtout  11  donuer  de  l'agrément 
«  et  du  charme  à  ses  instructions  :  il  veut  plaii-e 
«  afin  de  persuader.  Des  principes  de  droit  public, 
CI  de  politique  et  de  législation  doivent  avoir  de  la 
Il  profondeur  dans  un  traité  didactique;  mais  ces 
M  premiers  principes  de  justice  et  de  bienveillance 
a  universelle,  qui  sont  la  base  de  tout  bon  gouver- 
«  neinent,  très-heureusement  pour  nous,  ne  de- 
«  mandent  point  de  profondeur  de  pensée.  La  coii- 
(1  science  les  rccounoît ,  le  sentiment  tes  saisit;  et 
«  ils  n'ont  de  profond  que  leur  racine,  que  la  nature 
H  a  mise  dans  tous  les  cœurs. 

o  On  croiroit,  dit  le  cardinal  Maury(i),  que  Fé- 

a  bon  il  II  nef.  TH  pai'oît  .ivm'r  été  le  but  de  Fénelon,  (Inns  la 
ir.iiliictioii  de  plusieurs  livres  de  YQdytsée,  ijui  Tait  pnrtie 
(lu  tome  XXI"  de  ses  OEu<-res.  {Voyeit  VHiit.  littér.  f/e  Ffi- 
nn/oH,  I'"  pnrtie,  p,  117.)  (Éiiit.) 

{()  ^loge  de  Ft'nrtn»,  V  parlîp.  (Édit.  de  1837;  t.  m, 
p.  il7.eic.) 
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«  nelon  a  produit  le  Télémaque  d'un  seul  jet. 
«  L'homme  de  letti^es  le  plus  exercé  dans  l'art  d'ë- 
(t  crîre,  ne  pourroit  distinguer  les  moments  où  Fé- 
«  nelon  a  quitté  et  repris  la  plume  :  tant  ses  tran- 
«  sîtious  sont  naturelles,  soit  qu'il  vous  entraîne 
«  doucement  par  le  fil  ou  la  pente  de  ses  idées,  soit 
a  qu'il  vous  fasse  franchir  avec  lui  l'espace  que  son 
a  imagination  agrandit  ou  resserre  à  son  gré;.... et 
«  on  n'aperçoit  jamais  aucun  effort.  Maître  de  sa 
«  pensée,  il  la  présente  et  la  dévoile  sans  nuages; 
a  il  ne  l'exprime  pas,  il  la  peint;  il  sent,  il  pense,  et 
«  le  mot  suit  avec  la  grâce,  la  noblesse  ou  l'onction 
«  qui  lui  convient.  Toujours  coulant,  toujours  lié, 
«  toujours  nombreux ,  toujours  périodique,  il  con- 
«  noît  l'utilité  de  ces  liaisons  grammaticales  que 
if  nous  laissons  perdre,  qui  enrichissoient  l'idiome  des 
«  Grecs,  et  sans  lesquelles  il  n'y  aura  jamais  de  tissu 
«  dans  le  style.  On  ne  le  voit  pas  recommencer  à 
«  penser  de  ligne  en  ligne,  traîner  péniblement  des 
«  phrases,  tantôt  brusques,  tantôt  diffuses,  où  l'es- 

«  prit manifeste  son  embarras  à  chaque  instant, 

«  et  ne  se  relève  que  pour  retomber.  Son  élocution, 
«  toujours  pleine,  souple  et  variée,  enrichie  des  mé- 
«  taphores  les  mieux  suivies,  des  allégories  les  plus 
c  lumineuses,  des  images  les  plus  pittoresques,  n'offre 
«r  au  lecteur  que  clarté,  harmonie,  facilité,  élégance 
«  et  rapidité.  Grand ,  parce  qu'il  est  simple,  il  ne  se 
a  sert  de  la  parole  que  pour  exprimer  ses  idées,  et 
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Il  Hctalt;  juiiiais  ce  luxe  trcspril,  i|ui ,  dans  les  lettres 
•  «  ronime  dans  les  États,  n'annonce  ([ue  rindigeacc. 

«  Modèle  accompli  de  la  poésie  descriptive,  il  miil- 
<i  tiplie  ces  comparaisons  vastes',  qui  supposent  un 
a  génie  observateur;...  et  il  flatte  sans  cesse  l'oreiile 
u  par  les  charmes  de  t'Iiarmonie  imitative,  £n  un 
K  mot,  Fëiielon  donne  à  la  prose  la  couleur,  la  mé- 
ic  lodie,  t'accen  t ,  l'âme  de  la  poésie  ;  et  son  style  tou- 
n  jours  vrai ,  enchanteur,  inimitable,  trop  abondant 
"  peut-être,  ressemble  à  sa  vertu,  h 
KmploidesiJée»       On  pourroit  ajouter,  ijue  dans  le  Tèh'nmqat:Vé' 

chreiienues      ngiou  a  nou-seulcmcnt  coninuMiiiiué  à  sou  style  le 
da 01 c«t ouvrage. 

caractère  >ip  sn  vertu  ,  niais  <|u*il  v  a  même  ex- 
primé le  caractère  pai'ticulier  de  ses  sentiments  re- 
Ugieux  (i).     On  retrouve,    en  queltjues  endi'oits, 

(i)  A  l'appui  (te  ceUe  réflexion  du  rardinal  de  Bnitaset, 
on  peut  voir  celles  de  M.  de  t'ontanes,  dans  un  article  du 
Mrrrtire  de  Frann",  où  il  examini?  l'opiiiioti  de  M.  de  Cha- 
ti'aiibriand,  »ur  li;  mTfer lieux  dn  cliri&linnisine  comparé  à 
celui  de  la  mylholojj'ie  païentic  (Oênie  i/u  Chrinianitmt, 
II'  part.  liv.  V.)  M.  de  Fontanes,  il  est  vrai,  ne  croit  pas 
pouvoir  aecorder  à  M.  de  Chate;iuliriamt  que  les  machinet 
pocliqiim  lirécs  du  clH'Isiianiiiine,  puissent  avoir  le  même 
effet  que  celle*  de  l;i  mylliologir  i)aîrime,  liiirtiiut  en 
ce  qui  reg;irde  le»  ornements  propris  l'i  éfjaycr  i(  embellir 
une  composition  poétique.  L;i  majesté  du  Christian isme, 
selon  lui,  l'st  trop  sévère  pour  descendre  jusqu'aux  jeux 
de  la  mytholojjic;  une  religion  qui  fait  si  ouvertement 
profession  de  combattre  les  illusinus  des  si'us  et  de  l'i' 
I  ffiitginaU'on ,    ne   peut  souffrir  les    a^n'ables    lirlîons  qui 
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ridce  habituelle  et  dominante  qu'il  s'etoit  faite,  du 
bonheur  que  les  mortels  peuvent  goûter  dans  une 
union  intime  avec  la  Divinité.  Sa  ravissante  des* 
cription  des  champs  Elysées  offre  la  peinture  la 
plus  sensible  d'un  genre  de  félicité  à  laquelle  Ti-- 
magination  humaine  paroissoit  ne  pouvoir  pas  at- 
teindre, et  qu'aucune  langue,  avant  celle  de  Féne^ 
Ion,  n'avoit  su  rendre  avec  une  expression  aussi 
céleste.  Il  s'élève,  et  il  élève  avec  lui  le  lecteur,  au* 
dessus  de  cette  terre  oii  les  éléments  se  combattent 
sans  cesse,  comme  les  passions  des  hommes  qui  l'ha* 

éloicnt,  pour  ainsi  dire,  l*âme  et  le  fond  de  la  religion 
païenne.  Toutefois,  M.  de  Fontanes  ne  doute  pas  que  le 
merveilleux  du  christianisme  ne  puisse  être  d'un  grand 
secours  à  la  poésie,  par  les  idées  sublimes  qu'il  nous  donne 
de  ia  nature  et  des  opérations  divines.  Ce  sentiment  lut 
paroît  clairement  établi  par  l'exemple  du  Télémaque^  où 
les  idées  chrétiennes,  cachées  sous  des  fictions  mythologie 
ques,  ajoutent  souvent  à  celles-ci  un  très-haut  degré  d'in- 
térêt. M.  de  Fontanes  cite,  en  particulier,  à  l'appui  de  ce 
sentiment,  la  peinture  de  rÉIyséc,  et  surtout  l'allégorie, 
aussi  neuve  que  sublime,  de  la  sagesse  divine  cachée  sous 
la  figure  de  Mentor,  pour  donner  à  Télémaqne  de  si  admi<* 
râbles  leçons,  et  une  assistance  toujours  présente,  au  mi* 
lieu  des  épreuves  destinées  à  perfeettonner  so  vertu.  Voyet 
le  Mercure  de  France,  année  i8oa  (an  x) ,  t.  IX,  p.  SgS,  etc» 
Ce  fragment  du  Mercure  se  trouve  aussi  parmi  les  Extraits 
de  différents  écrits  sur  h  G^nie  du  Christianisme,  recueillis 
dans  l'édition  de  l^fon,  1809,  in-18.  (T.  IX,  p.  180,  etc.) 
(Édit.) 
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bitent;  il  les  transporte,  par  la  magnificence  de  ses 
idées,  et  par  Téclat  et  la  fraîcheur  des  couleurs  dont 
il  embellit  ce  délicieux  tableau,  dans  le  véritable 
séjour  de  la  paix,  du  bonheur  et  de  l'innocence. 
Les  expressions  mêmes  qu'il  emploie  pour  peindre 
cette  félicité  surnaturelle,  semblent  s'affranchir,  sans 
affectation  et  sans  effort,  de  toutes  les  sensations 
naturelles  qui  ont  donné  naissance  au  langage  hu- 
main ,  pour  ne  parler  qu'à  l'âme  et  à  l'intelligence. 
L'imagination  qui  a  retracé  un  pareil  tableau ,  n'a 
pu  être  inspirée  que  par  une  âme  aussi  pure  que 
l'avoient  été  sur  la  teiTe  les  âmes  célestes  dont  elle 
peint  le  bonheur.  Mais  malheureusement  on  affecta 
d'être  plus  frappé  de  la  manière  dont  Fénelon  parle, 
dans  le  Télémaque^  des  passions  et  des  défauts  des 
hommes,  qu'on  ne  parut  touché  du  bonheur  qu'il 
promet  a  la  vertu  (i). 

(i)  Le  cardinal  de  Bausset  avoit  cru  devoir  au  mérite  et 
à  la  célébrité  du  TélémaquCy  de  placer  parmi  les  Pièces 
justificatives  de  ce  IV*  livre,  une  Notice  historique  des  diffé- 
rentes Mitions  de  cet  ouvrage.  Il  nous  a  paru  inutile  de  con- 
server cette  Notice,  avantageusement  remplacée,  et  corri- 
gée même  sur  plusieurs  points,  par  les  Rec/icrc/ies  bibliogra- 
pliiqiies  déjà  citées.  (Ci-dessus,  p.  i5,  note  i.)  ?}ous  avons 
seulement  conservé,  de  lu  Notice  publiée  par  le  cardinal  de 
Bausset,  les  détails  relatifs  à  V Examen  de  conscience  sur  les 
devoirs  de  la  royauté.  On  les  trouvera  parmi  les  Pièces 
justifie,  du  livre  VII.  (Édit.) 
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24. 

Trop  convaincu  des  fâcheuses  impressions  qu'on    Féndon  dm 
avoit  données  à  T.ouis  XIV  contre  le  Télémaque,     "^"  ^^, 

•'  son  applicati 

Fénelon  jugea  que  le  cœur  et  la  confiance  de  ce  prince  aux  fonctioi 
lui  étoient  fermés  pour  toujours.  L'innocence  peut  <*««>'*""*^** 
se  défendre  contre  la  calomnie,  lorsqu'elle  lui  impute 
des  fautes  et  des  crimes  ;  mais  lorsque  la  méchan- 
ceté se  borne  à  calomnier  les  intentions,  comment 
l'innocence  pourroit-elle  se  justifier?  Fénelon  ren- 
doit  justice  aux  qualités  estimables  de  madame  de 
Maintenon  ;  mais  il  connoissoit  son  caractère,  et 
il  savoit  qu'elle  seroit  plus  fidèle  à  la  prévention 
qu'à  l'amitié;  elle  se  trouvoit  d'ailleurs  entièrement 
livrée  à  tous  ceux  qui  avoient  un  intérêt  puissant  à 
entretenir  ses  ressentiments. 

Dès  le  moment  où  Fénelon  avoit  été  nommé  à 
l'archevêché  de  Cambrai ,  il  s'étoit  regardé  comme 
exclusivement  consacré  aux  besoins  de  ce  vaste  dio- 
cèse. Dans  le  temps  même  où  il  étoit  attaché  à  la 
cour,  par  im  titre  et  des  fonctions  qui  sembloient  le 
dispenser  des  règles  ordinaires,  il  avoit  déclaré 
qu'un  devoir  supérieur  à  celui  de  précepteur  des  en- 
fants de  France,  lui  imposoit  des  obligations  dont 
rien  ne  pouvoitle  dispenser.  Celui  qui  n'avoit  con- 
senti à  accepter  l'archevêché  de  Cambrai,  qu'à  la  con- 
dition d'y  résider  neuf  mois  de  Tannée,  ne  pouvoit 
regarder,  ni  comme  un  malheur,  ni  comme  une  dis- 
grâce d'y  passer  le  reste  de  sa  vie.  Le  seul  regret 
qu'éprouva  Fénelon ,  fut  de  penser  que  la  défa- 
T.  m.  6 
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veur  où  il  se  trouvoit  à  la  cour  le  priveroit  des 
moyens  de  faire,  dans  son  diocèse,  tout  le  bien 
dont  son  cœur  avoit  le  seotiment  et  le  besoin  ;  c'est 
ce  qu'il  laisse  entrevoir  dans  une  lettre  particulière 
au  duc  de  Beauvitliers,  du  i"  septembre  1697(1). 
"  .le  ti'availic  ici  doucciucut  ,  cl  y:  niùiagc  k-s 
a  esprits,  pour  me  mettre  à  portée  de  leur  être 
a  utile.  Ils  m'aiment  assez,  parce  qu'ilsmc  trouvent 
a  sans  hauteur,  tranquille,  et  d'une  conduite  uni- 
«  forme.  Ils  ne  m'ont  trouvé  ni  rigoureux,  ni  in- 
«  téressé,  ni  artificieux.  Ils  se  fient  assez  à  moi;  et 
M  nos  bons  Flamands,  tout  grossiers  (ju'ils  parols- 
»  sent,  sont  plus  fins  que  je  ne  veux  l'être,...  On 
<•  raisonne  en  ce  pays  pour  savoir  si  je  suis  exilé  ;  ou 
II  le  demande  à  mes  gens,  et  heureusement  on  ne  me 
«  fait  point  de  questions  préeises.  S'il  faut  n'eu  faire 
ir  point  un  mystère,  je  suis  tout  prêt,  et  je  dirai 
•s  l'ordre  que  j'ai  reçu.  Il  ne  faut  point  chicaner  avec 
a  Dieu,  lorsqu'il  veut  nous  remplir  d'amertume  et 
«  de  confusion.  S'il  veut  achever  de  me  confondi-e, 
«  jusqu'à  me  mettre  hors  d'état  de  faire  aucun  bien , 
«  je  demeurerai  dans  sa  maison  comme  un  serviteur 
«.inutile,  quoique  pleni  de  bonne  volonté.  Je  le 
u  prie ,  mon  hou  duc  ,  de  vous  conserver  et  de  vous 
>i  combler  de  ses  grâces....  Je  suis  sans  doute  fâché 
Il  de  ue  vous  point  voir,  vous,  la  bonne  duchesse, 

(1}  Oirretji,  de  Fénelon,  t.  VIIJ,  p.  ay,  eir. 
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«  et  quelques  auti^s  atnis  en  très-petit  nombre, 
a  Pour  tout  le  reste,  je  suis  ravi  d'en  être  bien 
et  loin;  j'en  chante  le  cantique  de  délivrance;  et  rien 

«  ne  me  coûteroit  tant  que  de  m'en  rapprocher 

«  Pour  M.  le  duc  de  Bourgogne,  je  prie  également 
«  Dieu  tous  les  jours  pour  lui  ;  c'est  le  seul  service 
a  que  je  puisse  lui  rendre  de  loin.  » 

^  Les  craintes  que  Fénelon  témoigne  dans  cette  Conduite 
lettre ,  et  dans  quelques  autres,  sur  les  suites  que  Lourxiv 
pourroit  avoir  sa  disgrâce ,  par  rapport  à  l'admi-  envers  Fénelon 
nistration  de  son  diocèse ,  n'étoient  que  trop  fondées 
sur  les  fâcheuses  impressions  que  le  Roi  avoit 
conçues  contre  lui ,  à  l'occasion  de  la  controverse 
du  quiëtisme,  et  que  la  publication  du  Télénmque 
augmenta  encore.  Il  paroît  cependant  que  les  in<^ 
quiétudes  de  Fénelon,  à  cet  égard ,  ne  furent  point 
réalisées;  du  moins,  tout  porte  à  croire  qu'il  n'eut 
pas  autant  à  souffrir,  sous  ce  rapport,  qu'il  pou- 
voit  le  craindre.  T^  controverse  du  quiétisme  étoit 
à  peine  terminée ,  que  le  Roi  manifesta  clairement 
l'intention  de  laisser  à  l'archevêque  de  Cambrai  une 
pleine  et  entière  liberté,  dans  l'exercice  de  sa  juridic* 
tion  épiscopale  et  métropolitaine.  L'abbaye  des  cha- 
noinesses  de  Maubeuge  étant  vacante,  au  mois  de 
juin  1699,  par  la  mort  de  l'abbesse,  Fénelon  reçut 
ordre  de  la  cour  de  se  rendre  à  Maubeuge,  pour 
présider  à  l'élection  des  trois  chanoinesses,  parmi 
lesquelles  la  nouvelle  abbesse  devoit  être  choisie,  se- 

6. 
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Ion  l'usage,  par  Sa  Majesté  (i).  Quelques  personnes 
en  crédit,  et  peu  affectionnées  à  l'archevêque  de  Cam- 
brai, voulurent  insinuer  au  Roi  d'envoyer  à  Mau- 
beuge  un  autre  évêque  de  la  province,  pour  présider 
à  l'élection  des  trois  chanoinesses  ;  mais  T^ouis  XIY 
ne  goûta  nullement  cet  avis,  et  répondit  sans  hésiter, 
que  l'élection  de  l'abbesse  de  Maubeuge  n'avoit  aucun 
rapport  avec  l'afTaire  du  quiétisme  (2). 

^  Ce  ne  fut  pas  la  seule  occasion  où  il  manifesta 
cet  esprit,  de  sagesse  et  de  modération ,  si  propre  à 
encourager  l'archevêque  de  Cambrai  dans  l'exer- 
cice de  ses  fonctions.  Il  est  certain,  en  effet,  que 
Tjouis  XIV,  malgré  ses  préventions  contre  Féne- 
lon,  reconnut  toujours  en  lui  un  prélat  dévoué  aux 
intérêts  de  la  religion ,  et  distingué  par  toutes  les 
vertus  épiscopales.  Ces  dispositions,  aussi  honorables 
à  la  mémoire  de  Louis  XIV  qu'à  celle  de  l'arche- 
vêque de  Cambrai,  se  font  surtout  remarquer  dans 
la  Correspondance  de  ce  dernier.  On  y  voit  qu'il  re- 

(i)  Voyez,  au  sujet  de  cette  élection,  une  Lettre  de  Fé- 
nclonhM,  **%  du  i*"^  juin  1699  ;  [Corresp,  t.  V,  p.  a35)  et 
une  autre  à  M,  de  BernièreSy  du  2  juin  1699.  [Opasculcs 
inédits  de  Fénelon,) 

(2)  Nous  tirons  ces  détails  d'une  note  manuscrite,  qui 
se  conserve  aux  Archives"  du  royaume,  [Sect,  /</>/.  carton  L , 
1147).  Nous  ignorons  quel  est  Fauteur  de  cette  note;  mais 
les  détails  qu'elle  renferme,  supposent  que  cet  auteur  étoit 
contemporain  de  Fénelon,  et  bien  instruit  des  faits  qu'il  rap- 
porte. (Édit.) 


LIVRE    QUATRIÈME.  85 

couroit  toujours  avec  confiance  à  la  protection  du 
Roi,  dans  les  occasions  où  ellepouvoit  être  utile  au 
succès  de  son  ministère;  et  le  monarque,  de  son  côté, 
accueilloit,  avec  autant  d'intérêt  que  de  bienveil- 
lance, les  observations  et  les  vues  que  Fénelon  lui 
communiquoit,  par  le  canal  du  P.  Le  Tellier,  ou 
par  Forgane  des  ministres,  pour  le  bien  de  la  reli- 
gion et  pour  la  paix  de  l'Église  (i).  20. 

La  vie  de  Fénelon  à  Cambrai  étoit  paisible ,  uni-  vi«  privée 
forme  et  solitaire  (a).  H  en  fait  lui-même  la  peinture,  ^  cambrai 
dans  une  lettre  à  l'abbé  de  Beaumont ,  son  neveu , 
depuis  évêque  de  Saintes.  Il  paroissoit  redouter 
qu'un  ecclésiastique  qui  vouloit  s'attacher  à  lui,  ne 
fût  effrayé  d'un  genre  de  vie  aussi  sérieux,  et  ne 
pût  en  soutenir  longtemps  la  continuelle  et  pesante 

(1)  Voyez  en  particulier,  dans  la  3*  et  la  4*^  sections  delà 
Correspondance  de  Fénelon^  les  lettres  concernant  la  con- 
troverse du  jansénisme,  les  affaires  de  Tournai,  etc.  Voyez 
aussi  la  Vie  de  Fénelon^  publiée  par  le  marquis  son  petit- 
neveu,  à  la  suite  de  V  Examen  de  conscience  pour  un  Roi,  Lon- 
dres, 1747,  in-ia;  p.  86,  elc.  (Édit.) 

'(a)  Nous  modifions  un  peu,  en  cet  endroit.  Tordre  suivi 
par  le  cardinal  dç  Bausset,  dans  les  éditions  précédentes  tU* 
cette  Histoire.  Les  détails  relatifs  au  gouvernement  ecclé- 
siastique du  diocèse  de  Cambrai,  étoient  interrompus  par 
ceux  qui  regardent  la  vie  privée  de  Fénelon  ;  il  nous  a  paru 
plus  naturel  de  placer  à  la  suite  de  ces  derniers  tout  ce  qui 
regarde  le  gouvernement  ecclésiastique.  (Ci-aprés,  n.  55,  etc.) 
(Édit.) 
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uniformité,  a  Pourroit-il  serésoudre,  disoit  Fénelon, 
«  à  mener  une  vie  solitaire,  uniforme  et  continuelle» 
«  ment  sédentaire,  après  en  avoir  mené  une  si  active 
«  au  dehors,  et  si  variée?  A ura-t-il  la  santé,  le  goût, 
«  la  patience  nécessaire  pour  cette  vie  égale,  régu- 
le lièrecomme  le  mouvement  d'une  pendule  ?  D'ordi- 
«  nairô,  les  naturels  propres  aux  emplois  laborieux, 
<c  qui  regardent  le  peuple,  ne  sont  point  propres  à 
«  ee  travail  secret  et  tranquille.  C'est  tomber  dans 
a  un  ennui  et  dans  une  langueur  très-difficile  à 
«  soutenir.  Il  est  difficile,  à  la  longue,  de  s'accom» 
«  moder  d'un  travail  toujours  insensible  et  comme 
«  enterré  (i).  » 

Fénelon  avoit  contracté  dès  sa  jeunesse  l'habi- 
tude de  n'accorder  que  quelques  heures  au  sommeil, 
et  de  se  lever  de  grand  matin  (îè).  Il  disoit  tous  les 
jours  la  messe  dans  sa  chapelle,  et  tous  les  samedis 
à  sa  métropole.  C'étoit  le  jour  qu'il  avoit  consacré 
h  y  confesser  indistinctement  tous  ceux  qui  se  pré- 
sentoient.  II  dînoit  à  midi,  suivant  l'usage  de  ces 
temps  anciens.  Il  commençoit  par  bénir  la  table  ; 
elle  étoit  servie  avec  une  sorte  de  magnificenoe; 

(i)  Lettre  de  Fénelon  à  l'abbé  de  Beaumont^  du  4  no- 
vembre 1701.  (Corresp.  t.  II,  p.  81.) 

(a)  Les  détails  qu'on  va  lire,  sont  prîncipalemont  tirés  d'un 
manuscrit  de  Tabbé  Ledieu,  renfermant  la  relation  d*nn 
voyage  qu'il  fit  à  Cambrai  en  1704,  après  la  mort  deBos- 
suet.  (Voyez   le  n.  V^  des  Piècex  Justifie,  de  ce  IV*  livre.) 

(ÉDIT.) 
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mais  cette  magnificence  a*étoit  qu'un  devoir  de  «a 
place,  et  une  bienséance  de  son  rang  ;  car  il  ëtott 
impossible  de  porter  la  sobriété  à  un  degré  plus  re* 
marquable.  Il  ne  mangeoit  que  des  nourritures 
douces,  de  peu  de  suc,  et  en  très-petite  quantité,  et 
ne  buvoit  que  d'un  vin  blanc,  très^foible  de  couleur 
et  de  force.  On  attribuoit  à  cette  sobriété,  poussée 
peut-être  à  l'excès,  son  extrême  maigreur.  Tous  les 
ecclésiastiques  attachés  à  son  service  étoient  admis 
à  sa  table;  ce  qui  étoit  alors  regardé  comme  un  trait 
singulier  de  modestie  et  de  bonté:  les  évêques  des 
sièges  les  plus  éminents  entretenoient  ordinairement 
une  table  particulière,  pour  leurs  secrétaires  et  pour 
leurs  aumôniers.  On  ne  comptoit  jamais  moins  de 
treize  ou  quatorze  personnes,  à  la  table  de  l'arche» 
véque  de  Cambrai.  Tout  annonçoit  autour  de  lui 
l'ordre,  la  noblesse  et  l'abondance.  L'abbé  Ijcdieu , 
qui  nous  apprend  ces  détails,  et  qui  ne  peut  être 
soupçonné  d'un  excès  de  prévention  pour  Fénelon, 
rapporte  que  l'ai'chevêque  de  Cambrai  laissoit  tou- 
jours à  sa  table  la  liberté  d'un  entretien  aisé ,  doux 
et  même  gai.  Il  parloit  à  son  tour,  et  se  plai- 
soit  à  faire  parler  tous  ceux  qui  mangeoient  avec 
lui.  Tout  ce  qui  l'environnoit  s'étoit  modelé  sur  son 
exemple,  et  sur  ses  manières  toujours  nobles  et  dé- 
centes. L'auteur  que  nous  venons  de  citer  observa, 
avec  une  espèce  d'étonnement,  le  ton  habituel  de  li- 
berté, de  politesse  et  d'égalité  qui  régnoit  dans  Tin* 
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térieur  de  cette  maison ,  sans  que  les  parents  et  les 
amis  de  l'archevêque  de  Cambrai  se  permissent  ja- 
mais la  plus  foible  démonstration  de  hauteur  ou  de 
supériorité  envers  qui  que  ce  fût.  «c  J'y  ai  trouvé  en 
a  vérité ,  écrit-il ,  plus  de  modestie  et  de  pudeur 
a  qu'ailleurs,  tant  dans  la  personne  du  maître,  que 
«  dans  les  neveux  et  autres.  » 

Rien  ne  peut  être  compat*é  à  la  politesse  noble , 
facile  et  naturelle,  avec  laquelle  Fénelon  faisoit 
les  honneurs  de  sa  table  et  de  sa  maison.  Tout 
étranger  qui  y  étoit  admis,  étoit  toujours  placé 
à  sa  droite,  quel  que  fût  son  titre  et  son  rang,  sur- 
tout si  c'étoit  un  ecclésiastique.  Fénelon  ne  se  sé- 
paroit  jamais  du  fidèle  abbé  de  Chanterac,  qui  étoit 
toujours  placé  à  sa  gauche.  Après  le  dîner,  on  se  i-éu-> 
nissoitdans  sa  grande  chambre  à  coucher,  qu'il  n'ha- 
bitoit  jamais,  et  qui  étoit  uniquement  consacrée  à  la 
représentation.  Il  faisoit  mettre  au-dessus  de  lui 
tout  étranger  qu'il  recevoit,  fût-ce  un  simple  ecclé- 
siastique. Il  passoit  environ  une  heure  à  s'entrete- 
nir avec  cette  société  intime,  uniquement  composée 
de  parents,  d'amis  ou  d'ecclésiastiques,  qui  le  ché- 
rissoient  comme  leur  père,  et  le  vénéroient  comme 
le  modèle  de  toutes  les  vertus.  Cette  distraction  si 
simple  et  si  innocente,  n'étoit  pas  même  perdue  pour 
les  devoirs  de  son  administration.  On  mettoit  devant 
lui  une  petite  table  ;  et  ses  secrétaires  et  ses  aumô- 
niers lui  présentoient  à  signer  les  différentes  expédi- 
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tiens  qu'il  avoit  ordonnées  ;  ils  recevoient  en  même 
temps  ses  instructions,  sur  les  détails  dont  ils  étoient 
chargés.  Il  se  retiroit  ensuite  dans  son  cabinet,  où  il 
restoit  renfermé  jusqu'à  huit  heures  et  demie,  lorsque 
le  temps  ou  la  saison  ne  lui  permettoit  pas  de  se 
promener,  ou  qu'il  n'étoit  pas  obligé  d'assister  aux 
offices  divins,  aux  exercices  de  son  séminaire,  ou  aux 
différents  bureaux  d'administration  qui  étoient  sou- 
mis à  sa  surveillance. 

Un  peu  avant  neuf  heures,  on  se  réunissoit  pour 
souper.  Fénelon  ne  se  permettoit  le  soir  que  l'usage 
des  œufs  ou  des  légumes,  dont  il  ne  faisoit  même 
que  goûter.  Avant  dix  heures  du  soir,  tous  ses  gens 
étant  rassemblés,  on  les  faisoit  entrer  dans  sa  grande 
chambre  ;  et  là,  en  leur  présence  et  en  celle  de  toute 
sa  famille,  et  de  tout  ce  qui  composoit  sa  maison, 
un  aumônier  lisoit  la  formule  des  prières  du  soir, 
et  le  prélat  donnoit  ensuite  sa  bénédiction. 

^  Tous  ces  détails  sur  la  vie  privée  de  Fénelon 
sont  d'autant  plus  authentiques  et  plus  touchants, 
comme  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer,  qu'ils 
nous  ont  été  conservés  par  l'abbé  Indien ,  secrétaire 
de  fiossuet,  dans  la  relation  d'un  voyage  qu'il  fit 
à  Cambrai,  en  1704^  cinq  mois  seulement  après  la 
mort  de  Tévêque  de  Meaux.  A  son  retour  de  Cam- 
brai, il  rendit  un  compte  détaillé  de  son  voyage  à 
madame  de  la  Maisonfort,  qui  lui  avoit  donné  une 
lettre  de  recommandation  pour  Fénelon.  Nous  rap- 
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porterons  ici  la  lettre  entière  de  l'abbé  Ledieu,  soit 
pour  compléter  les  détails  qu'on  vient  de  lire  sur  la 
vie  privée  de  Fénelon,  soit  parce  qu'elle  retrace , 
avec  beaucoup  de  candeur  et  de  naïveté,  les  senti- 
ments de  respect  et  de  reconnoissance  que  le  carac- 
tère et  les  vertus  de  l'archevêque  de  Cambrai  avoient 
inspirés  à  l'abbé  Ledieu  (i). 

a  Madame  (n),  à  mon  arrivée  du  Plessis,  j'aurai 
c(  l'honneur,  avec  votre  permission,  de  vous  en  man* 
«  der  ces  nouvelles.  J'y  trouvai  hier  madame  lamar- 
«  quise  d'Alègre  seule  Ci) ,  en  parfaite  santé ,  et  ra- 
ie vie  de  recevoir,  par  un  exprès,  des  marques  du 
a  souvenir  de  monseigneur  l'archevêque  de  Cambrai, 
ff  Elle  approuve  sans  aucun  doute  mon  voyage  en 
«  cette  ville,  et  surtout ,  Madame,  par  rapport  à 
ex  vous.  On  ne  peut  manquer,  dit-elle ,  d'être  bien 
«  reçu  avec  cette  recommandation,  jointe  au  respect 

(i)  Lettre  de  l'ahbë  Ledieu  h  madame  de  la  Maisonfort, 
du  3o  octobre  1704*  Dans  les  éditions  précédentes  de  cette 
Histoire^  cette  lettre  se  trouvoit  parmi  les  Pièces  Justifie. 
à  la  suite  de  la  relation  du  voyage  de  l'abbé  Ledieu  à  Cam- 
brai; son  importance  nous  a  eng.igc  à  la  faire  entrer  dans 
le  corps  de  l'histoire.  (Édit.) 

(2)  A  son  retour  de  Cambrai,  Tabbé  Ledieu  étoit  allé 
voir  au  Plessis,  près  Meaux,  la  marquise  d'Alègre,  pour  lui 
raconter  les  détails  de  son  voyage.  (Édit.) 

(3)  La  marquise  d'Alègre  avoit  épousé,  en  1679,  le  mar- 
quis Yves  d'Alègre,  depuis  maréchal  de  France.  Leur  fille, 
Marie-Thérèse  d'Alègre,  épousa,  en  1696,  le  marquis  de 
Barbesieux,  fds  du  marquis  de  Louvois.     {Note  de  t auteur,) 
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<t  et  à  la  vénération  qui  feroient  chercher  encore 

a  plus  loin  un  si  grand  prélat.  Aussi  est-ce  unique- 

a  ment  à  vous,  Madame,  qu'il  faut  attribuer  tous 

«  les  honneurs  dont  monseigneur  Tarchevéque  de 

c  Cambrai  m'a  comblé,  jusqu'à  en  avoir  de  la  con- 

c  fusion.  Madame  la  marquise  d'Alègre  savoit  aussi 

c  bien    que  moi    tout   ce    que   j'avois   observé    à 

tf  Cambrai;  et  néanmoins  il  me  parut  qu'elle  prit 

«  plaisir,  comme  vous.  Madame,  à  en  entendre  le 

«  récit,  et  en  particulier  les  nouvelles  assurances 

«  du  bon  cœur  et  de  la  politesse  de  ce  prélat ,  qui 

tf  vous  sont  connus  comme  h  elle,  mais  non  pas  en- 

a  vers  un  homme  tel  que  moi,  qui  ne  mérite  rien. 

<c  Elle  convint  avec  moi,  que  tout  se  soutient  dans 

a  monseigneur  de  Cambrai ,  même  sa  conduite  ex- 

«  térieure  et  son  gouvernement,  par  une  piété  qui 

a  gagne  tous  les  cœurs.  J'en  ai  senti  la  douceur  et 

a  la  consolation  dans  ses  entretiens  ;  et  je  n'oublie- 

«  rai  jamais  combien  il  porte  haut  la  fidélité  des 

(c  saintes  âmes,  le  parfait  attachement  à  Dieu,  et  le 

a  mépris  de  la  vie,  en  santé  et  en  maladie*  Je  ne  crai- 

«  gnis  pas  de  répéter  à  madame  d'Alègre  ce  que  j^a- 

a  vais  eu,  Madame,  l'honneur  de  vous  dire,  qu'une 

«  piété  si  exemplaire,  avec  de  si  rares  talents ,  fai- 

a  soit  regarder  ce  prélat  comme  le  seul  évéque  des 

a  Pays-Bas,  et  même  de  la  France,  comme  on  le 

«  verra  quand  il  plaira  à  Dieu  qu'il  y  soit  montré. 

a  fous  avez  raison,  me  dit-elle;  c^est  ce  que  fui  vu 
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«  comme  vous.  Ilestenvénéradorij  non^seiileme ni 
a  dans  saviUe  et  dans  son  diocèse^  mais  encore  par 
a  toutes  ces  provinces  ;  et  il  l'est  auprès  des  grands  j 
«  encore  plus  qui  auprès  des  petits.  J'en  avois  pour 
«  moi  cette  preuve  récente,  le  voyage  de  Flandre 
a  de  monseigneur  de  Cambrai,  et  son  séjour  à  Lille, 
«  oit  M.  rélecteur  de  Cologne  Tavoit  retenu  par  es- 
(c  time  ;  et  je  n  entendois  autre  chose ,  sinon  que, 
<c  dans  toutes  les  villes,  c'étoit  à  qui  lui  feroit  plus 
n  d'honneur  :  mais  je  m'en  tiens  à  ce  que  j'ai  vu 
a  dans  Cambrai,  où  tout  est  à  ses  pieds.  On  est  frappé 
M  de  la  magnificence  de  sa  table,  de  ses  apparte- 
(c  ments  et  de  ses  meubles  ;  mais  au  milieu  de  tout 
c(  cela,  ce  qui  touche  davantage,  c'est  la  modestie, 
ce  et,  à  la  lettre,  la  mortification  de  ce  saint  prélat. 
«  L'opulence  de  sa  maison  est  pour  la  grande  place 
a  qu'il  remplit,  et  pour  les  bienséances  d'état  :  ce 
«  sont  des  dehors  qui  l'environnent  ;  mais  dans  sa 
«  personne,  tout  est  simple  et  modeste  comme  au- 
(c  trefois  ;  ses  manières  mêmes  et  ses  discours  sont, 
(c  comme  toujours,  pleins  d'affabilité;  c'est  en  effet 
a  la  même  personne  que  j'ai  eu  l'honneur  de  prati- 
«  quer  à  Germigny,  il  y  a  dix-sept  ou  dix-huit  ans 
«  et  plus.  Cest  aussi^  dit  madame  d'Alègre,  ce  que 
<ifni  troui^é.  Je  ne  sais.  Madame,  lui  repartis-jc, 
(c  si  vous  êtes  entrée  dans  ce  détail  :  pour  moi,  qui  ai 
<c  tout  examiné  de  près  et  à  loisir,  je  n'ai  vu  ses  armes, 
«  ni   sur  ses   meubles  de   parade,  ni  à  son  dais, 
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a  ni  à  ses  ornements  d'église  -y  pas  même  à  la 
a  tenture  du  trône  archiépiscopal  ^  ni  en  aucun 
«  endroit  de  ce  superbe  bâtiment  qu'il  a  élevé  à  ses 
«  dépens,  sans  engager  le  fonds  de  son  archevêché, 
a  C'est  un  rare  exemple  de  modestie  que  nous  ne 
a  voyons  pas  en  France ,  et  ua  exemple  encore 
a  plus  rare  de  désintéressement.  Jugez ,  disois-je, 
a  Madame,  si  je  suis  content  de  mon  voyage.  Ce 
<c  n'est  pas  seulement  les  honneurs  de  la  réception 
«  qui  m'ont  charmé^  et  dont  je  conserverai  toute  la 
«  vie  le  souvenir  avec  la  reconnoissance  ;  mais  c'est 
a  bien  plus  ce  beau  modèle  des  prélats,  en  qui  j'ai 
«  vu  et  admiré  plus  de  choses  que  la  renommée  ne 
a  m'en  avoit  apprises.  Aussi  suis-je  revenu  avec  une 
«  plus  grande  envie  qu'auparavant  d'y  retourner 
<c  quelque  jour,  s'il  plaît  à  Dieu,  et  si  je  puis  en  oi> 
ce  tenir  la  permission,  pour  en  apprendre  davan- 
«  tage.  Je  n'ai  rien  vu,  Madame,  qu'en  particulier 
«  et  dans  le  domestique,  la  seule  personne  de  M.  de 
«  Cambrai  et  sa  maison  ;  mais  je  le  veux  contempler 
a  en  public,  dans  l'église  et  en  chaire  :  c'est  ce  que 
«  les  saints  Pères  appellent,  après  saint  Paul,  W- 
«  dere  Petrwn  et  contemplari^  en  étudier  la  grâce 
a  et  les  dons  merveilleux.  Il  faut  aussi  voir  agir 
«f  monseigneur  l'archevêque  de  Cambrai,  et  jus- 
ff  qu'où  il  porte  sa  sollicitude  pastorale,  sur  son  se- 
a  minaire ,  sur  les  écoles  publiques ,  sur  ses  curés, 
a  sur  ses  paroisses  et  ailleurs.  Madame  d'Alègre  ne 
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ce  fut  pas  fâchée  de  me  voir  si  passionne  ;  et  je  puis 
«  bien  vousavoueri  Madame,  qu'elle  a  loué,  comme 
<c  vous,  le  désir  que  j'ai  d'un  second  voyage.  Je  lui 
c<  ajoutai,  que  dans  cette  maison  si  nombreuse,  j'avois 
(c  trouvé,  non-seulement  un  grand  ordre  et  une  atten- 
te tion  admirable  pour  le  service,  mais  encore  toute 
ce  sorte  de  politesse  et  d'honnêtetés,  sans  nulle 
«  contrainte  en  la  présence  même  du  prélat,  qui, 
c  au  contraire,  inspire  à  chacun  la  confiance  et  une 
«  entière  liberté.  J'ai  été  si  pénétré  de  toutes  ces 
<c  choses,  que  dans  mon  retour  il  m'est  souvent 
«  passé  dans  l'esprit  d'en  faire  mes  très-humbles  re- 
«  mercimenls  à  monseigneur  de  Cambrai  ;  mais  je 
a  vous  avoue,  Madame,  que  j'ai  cru  devoir  me  pri- 
«  ver  de  cette  satisfaction  et  de  cet  honneur,  par 
a  respect  pour  un  si  grand  homme.  11  me  suffit , 
ce  Madame,  que  vous  connoissiez  mes  sentiments  ; 
ce  c'est  de  vousque  je  tiens  ces  faveurs,  et  c'est  à  vous 
(f  premièrement  que  j'en  dois  la  reconnoissance. 
ce  J'ai  tâché  de  le  faire  aussi  sentir  à  madame  la 
ce  marquise  d'Âlègre,  qui  a  eu  la  bonté  d'approuver 
a  mon  voyage  chez  elle,  pour  un  sujet  dont  elle  est 
ce  si  touchée.  Elle  doit  faire  un  long  séjour  au  Pies- 
a  sis,  et  elle  peut  y  ménager  le  temps  d'un  voyage 
ce  à  Meaux,  pour  avoir  Thonneur,  dit-elle,  de  vous 
ce  voir  l't  de  vous  demander  votre  amitié.  Vous  ju- 
'c  gez.  Madame,  quel  en  sera  le  nœud  ;  elle  m'a  paru 
ec  le  désirer  fortement;  et  votre  réputation  vous  a 
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«  déjà  mérité  toute  son  estime.  Nous  en  dirons  davan- 
tf  tage,  quand  il  vous  plaira.  Madame,  que  j'aie  l'hon- 
ff  neur  de  vous  voir,  et  que  votre  santé  me  le 
ff  permettra.  Il  faut  bien  aussi  que  j'aille  recevoir 
«  vos  ordres  pour  Paris,  où  je  suis  engagé  d'aller 
«  porter  de  vive  voix,  à  M.  l'abbé  de  Fleury,  des 
«  nouvelles  de  monseigneur  l'archevêque  de  (Mani- 
oc bi^i.  J'attendrai  vos  ordres,  Madame,  sur  la  vi- 
«  site  que  je  viens  de  vous  proposer.  Bien  ne  me 
tf  presse  :  ce  sera  à  votre  grande  commodité.  Cepen- 
tc  dant,  j'ai  l'honneiir  d'être,  etc.  » 

11  est  douteux  que  le  secrétaire  même  de  Fénelou 
eut  pu  rendre  à  ses  vertus  un  hommage  plus  sin- 
cère que  le  secrétaire  de  Bossuet  l'a  fait  dans  cette 
letlre. 

28. 

La  seule  distraction  de  Fénelon,  au  milieu  de  ses      Dîsiractious 

lu*       I 

travaux,  de  ses  peines,  de  ses  souvenirs,  et  peut-être      *  feneion; 

,  /  son  gottl  poui 

de  ses  regrets,  étoit  la  promenade  (i)  ;  il  ne  con-  la  promenade 
noissoit  point  d'autre  amusement,  ni  d'autre  ré- 
création; c'étoit  le  seul  plaisir  qu'il  promettoit  à 
ceux  de  ses  parents  et  de  ses  amis  qu'il  invitoit  à 
venir  partager  sa  retraite.  Toutes  ses  lettres  parti- 
culières expriment  la  satisfaction  si  pure  et  si  douce 
qu'il  éprouvoit,  dans  cette  utile  et  innocente  dis- 
traction ('i).  a  Nous  avons  eu  de  beaux  jours,  écri- 


(i)  Hist.  lie  Fénelon,  par  Ramsay,  p.  90, 

(a)  Les  textes  cités  en  cet  endroit,  sont  pris  çà  et  là  daos 
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ce  voit-il  à  Tabbé  de  Beaumont;  nous  nous  sommes 

a  promenés  ;  mais  vous  n'y  étiez  pas Je  fais 

ce  des  promenades,  toutes  les  fois  que  le  temps  et 
«  mes  occupations  me  le  permettent;  mais  je  n'en 
a  faisaucune^  sans  vous  y  désirer. ...  Je  m'amuse,  je 
oc  me  promène,  je  me  trouve  en  paix  dans  le  silence 
ce  devant  Dieu.  O  la  bonne  compagnie!  on  n'est 
a  jamais  seul  avec  lui  ;  on  est  seul  avec  les  hommes 
«  qu'on  ne  voudroit  point  écouter.  Soyons  souvent 
ce  ensemble,  malgré  la  distance  des  lieux  (i).  Parle 
«  centre  qui  rapproche  et  qui  unit  toutes  les  lignes, 
ce  il  n'y  a  pas  loin  de  Cambrai  à  Baréges  ;  ce  qui  est 

ce  un  ne  peut  être  distant Je  passe  en  paix  mes 

((  joui*s  sans  ennui;  et  le  temps  étant  trop  court  pour 
(c  mes  occupations,  j'aurois  un  plaisir  d'amitié  qui 
<x  me  manque,  si  je  voyois  quelques  personnes  ab- 
V  sentes,  i> 

Ce  goût  lui  étoit  commun  avec  Cicéron,  qui  laisse 
si  souvent  transpirer,  dans  ses  lettres,  le  plaisir 
qu'il  trouvoit  à  se  reposer  des  agitations  de  Rome  à 
l'aspect  des  beautés  simples  et  touchantes  de  la  na- 
ture. C'étoit  en  se  promenant  avec  ses  amis,  et  en 

la  Corresp.  de  Fénelon  apec  sa  famille  ^  et  surtout  dans  ses 
lettres  au  marquis,  son  petit-neveu.  [Corresp,  t.  II.)  (ÉniT.) 
(1)  Le  marquis  de  Fénelon  <^*toit  alors  à  Baréges,  où  il 
prenoit  les  eaux  minérales,  pour  se  guérir  des  suites  d*une 
blessure  qu'il  avoit  reçue,  en  171 1,  à  l'affaire  de  Landrc- 
cies. 
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y  mêlant  d'utiles  cnti^etiens,  qu'il  retrouvoit  ce  calme 
et  cette  espèce  de  fraîcheur,  que  le  silence  et  l'air 
de  la  campagne  semblent  apporter  à  l'esprit  et  au 
corps ,  fatigues  par  les  études  sérieuses  et  par  le 
travail  trop  sédentaire  du  cabinet.  Fénelon  méloit 
toujours,  à  l'exemple  de  Cicéron,  des  sujets  d'entre- 
tiens utiles  et  agréables  à  la  douceur  de  se  retrouver 
avec  ses  amis,  dans  ses  courses  champêtres.  Tous  ses 
contemporains  attestent,  «  que  personne  ne  possé- 
«  doit  mieux  que  lui  l'heureux  talent  d'une  conver- 
«  sation  aisée,  légère,  et  toujours  décente;  que  son 
«  commerce  étoît  enchanteur;  et  que  sa  piété  facile, 
«  égale,  n'eflfarouchoit  jamais,  et  se  faisoit  respec- 
<K  ter. ...  ;  que  jamais  il  ne  vouloit  avoir  plus  d'es- 
«  prit  que  ceux  à  qui  il  parloit;  qu'il  se  mettoit  à 
«  la  portée  de  chacun,  sans  le  faire  jamais  sentir  ; 
«  en  sorte  qu'on  ne  pouvoit  le  quitter,  sans  chercher 
«  à  le  retrouver  (i).  » 

Lorsque,  dans  ses  promenades,  il  rencontroit  des 
paysans,  il  s'asseyoit  avec  eux  sur  le  gazon  ;  il  les  in- 
terrogeoit  et  les  consoloit.  Souvent  il  alloit  les  visiter 
dans  leuro  cabanes  ;  lorsqu'ils  lui  offroient  un  repas 
champêtre,  il  l'acceptoit  avec  plaisir,  et  se  mettoit 
à  table  avec  leur  famille  (a). 

(i)  Mémoires  de  Saint-Simon,  t.  XVII,  p.  177;  t.  XXII, 
p.  i36;  édit.  in-ia. 

(2)  Histoire  de  Fénelon^  par  Ramsay,  p.  90.  — Nous  sup- 
primons ici  quelques  réflexions  du  cardinal  de  Bansset»  sur 

T.  ui.  7 
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29. 

Sa  douceur         ^  Ua  des  traits  les  plus  distinctifs  du  caractère  de 
et  son  affabilité.  Féiielon,  et  celui  peut-être  qui  contribuoit  le  plus 

à  lui  gagner  les  cœurs  j  c'^toit  la  douceur  et  l'aHa- 
bilité  de  sa  conversation  et  de  ses  manières.  L'abbé 
Galet,  qui  Tavoit  particulièrement  connu ,  et  qui 
avoit  longtemps  vécu  dans  son  intimité,  nous  a  con- 
servé, sur  ce  sujet,  des  détails  trop  précieux  pour 
ne  pas  .ti*ouver  place  dans  cette  histoire  (1).  «  Dans 
a  le  commerce  ordinaire  de  la  vie^  dit-il  (a),  l'arche- 
«  vêque  de  Cambrai  sembloit  constamment  appliqué 
«  à  s'oublier  lui-même,  pour  ne  s'occuper  que  des 
«  'autres,  et  pour  leur  inspirer  ce  doux  abandon  qu'il 
«  pratiquoit  lui-même  avec  la  plus  aimable  simplicité. 

le  souvenir  que  les  Flamands  ont  conservé  des  vertus  de 
Fénelon,  et  sur  les  hommages  qu'ils  ont  rendus,  de  bos 
joursy  à  sa  mémoire,  à  Toccasion  de  la  découverte  de  ses 
cendres,  que  l'on  croyoit  dispersées  par  la  tempête  révo- 
lutionnaire. Il  nous  a  paru  que  ces  réflexions  trouveroient 
plus  naturellement  leur  place  dans  la  conclusion  de  cette 
Histoire^  où  nous  parlerons  du'  monument  érigé  à  Fénelon, 
dans  ces  derniers  temps,  par  la  ville  de  Cambrai.   (Édit.) 

(i)|Tous  les  détails  que  nous  donnons  ici,  sur  les  vertus 
de  Fcnelon,  sent  tirés  du  Recueil  de  ses  principales  Tferiasy 
(par  l'abbé  Galet.)  Nanci,  i7a5;  ii5  pages  in-ia.  Ce  re- 
cueil, que  le  cardinal  de  Bausset  n'a  pas  connu,  renferme 
des  particularités  aussi  curieuses  qu'édifiantes,  sur  la  vie 
privée  de  Fénelon.  La  rareté  de  cet  écrit  nous  a  déterminé 
à  l'insérer  dans  le  t.  XI  de  la  Correspondance  de  Fénelon, 
publié  en  1629.  (ÉniT.) 

{%)  Recueil  des  vertus,  etc.  chap.  7,  p.  170. 
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«  Cette  disposition  habituelle  répandoit  sur  tout  sou 

«  extérieur,  un  certain  air  d'ingénuité  et  de  bonté, 

«  je  ne  sais  quoi  de  doux  et  de  paisible ,  qui  char- 

c  moit  tout  le  monde.  Il  faut  avoir  connu  M.  Taiw 

«  chevêque  de  Cambrai,  pour  conipi*endre  combien 

a  étoit  grande  sa  candeur  et  sa  simplicité.  Rien  de 

<c  si  naturel  que  ses  manières;  rien  de  plus  inno- 

«  cemment  enjoué  que  ses  discours.  Il  aimoit  qu'on 

a  vécût  familièrement  avec  lui  ;  il  ne  pouvoit  sup- 

«  porter  la  cérémonie  ;  en  un  mot ,  pour  lui  faire 

«  plaisir,  il  falloit,  en  quelque  sorte,  perdre  de  vue 

a  ce  qu'il  étoit,  s'oublier  soi-même,  et  marcher  avec 

«  lui  sur  la  même  ligne.  Vivons  bonnement^  me 

«  disoit-il ,  ainsi  que  les  enfants  de  Dieu  ;  n'agis^ 

«  sez  points  de  vous  à  moij  avec  un  air  d embarras 

«  et  (Tinquiétude  ;  et  comptez  que  plus  vous  vous 

«  comporterez  simplement  avec  moi,  plus  vous  se^ 

et  rez  à  mon  gré*  Je  ne  l'ai  jamais  vu,  continue  le 

a  même  auteur  (  i  ) ,  parler  bnisquement  à  personne  ; 

«  jamais  il  ne  lui  est  échappé,  au  moins  que  je  sache, 

ff  une  parole  dure  ou  méprisante.  Au  contraire,  il 

c(  usoit  d'une  retenue  infinie,  surtout  à  l'égard  de 

«  ceux  qui  le  traitoient  avec  moins  d'égards  et  de 

«  ménagement.  Cet  esprit  de  douceur  et  de  modé- 

c<  ration  qui  régnoit  dans   toute   sa  conduite,  le 

«  tenoit  très-attentif  à  étouffer  dans  leur  naissance 

(x)  Recueil  des  vertus^  etc.  chap.  3,  p«  1S6,  etc. 

7- 
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ir  les  premières  semences  de  trouble  ;  il  suffisoit 
«  qu  une  chose  lui  semblât  capable  d'indisposer 
a  quelqu'un ,  pour  qu'il  en  prévînt  habilement,  ou 
ce  qu'il  en  arrêtât  sur-le-champ  les  suites.  Les  rail- 
ce  leries  ne  lui  paroissoient  point  un  jeu  innocent 
a  qu'il  pût  tolérer,  ni  qu'on  dut  se  permettre  en 
(X  sa  présence  ;  il  ne  vouloit,  ni  de  ces  bons  mots 
ec  qui  font  rougir  ceux  sur  qui  ils  retombent,  ni 
<K  de  ces  disputes  trop  vives,  qui  sont  sujettes  à 
<x  laisser  après  elles  de  l'amertume;  en  un  mot, 
«  on  jouissoit,  en  sa  compagnie,  d'une  gaieté 
«  d'autant  plus  aimable,  qu'elle  étoit  toujom's  in- 
«  nocente. 

1  oc  Ces  aigreurs  fréquentes,  auxquelles  les  maîtres 
«  se  laissent  aller  souvent  sans  raison,  et  presque 
ce  toujours  sans  scrupule,  contre  leurs  domestiques, 
ce  passoient,  dans  son  esprit,  pour  des  cruautés  inex- 
a  ensables  dont  il  avoit  horreur.  Il  me  faisoit  l'hon- 
<c  neur  de  me  dire  un  jour  à  ce  sujet ,  que ,  quand 
a  il  avoit  eu  de  mauvais  domestiques,  il  les  avoit 
«  renvoyés  promptement  et  sans  bruit.  Maïs  les 
a  bons  me  sont  chers ^  ajouta-t-il,  par  toutes  sortes 
«  de  raisons.  Pauvres  gens  ] pourquoi  augmenter 
«  la  peine  de  leur  servitude  par  de  mauvaises 
or  manières?  Il  m* arrive  pourtant  quelquefois  de 
«  les  gronder  paj' vivacité  ;  mais  le  moment  da^- 
oc  prèsjfen  suis  fâché;  et  je  ne  suis  pas  en  repos, 
a  que  je  n'aie  effacé  ma  promptitude  par  quel- 
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«  que  espèce  cF excuse ,  qui  console  mon  paiwre 
<t  domestique^  aux  dépens  de  mon  amour^propre. 
«  Effectivementi  j'ai  été  témoin  qu'un  jour,  le  bon 
<r  prélat  ayant  été  obligé  de  parler  à  Tun  de  ses  gens 
«  un  peu  plus  haut  que  de  coutuiite,  il  alla,  dès  le 
a  lendemain,  le  prendre  en  particulier,  et  Texhor* 
c  ter  à  mieux  faire ,  en  lui  donnant  mille  marques 
a  de  bonté.  Quelques  personnes  lui  ayant  repré- 
a  sente,  à  cette  occasion,  <|ue  sa  trop  grande  indul- 
a  gence  rendoit  ses  domestiques  moins  attentifs  à 
a  leur  devoir  i  Ten  com^ienSj  leur  répondit-il  ;yV:? 
«  sens  assez  que  je  ne  suis  pas  aussi  bien  seivi 
«  que  je  det^rois  l'être  ;  mais  que  voulez-vous  faire  ? 
a  Nous  sommes  tous  hommes ^  c^ est-à-dire  ^  très'^ 
a  fautifs  :  c^est  pourquoi  il  faut  se  pardonner  beau-» 
a  coup  les  uns  aux  autres  ;  f  aime  mieux  pécher 
«  par  trop  de  douceui\  que  par  un  excès  de  ri* 
«  gueur  :  Ira  viri  justitiam  Dbi  non  opera- 
«  tur  (i).  »  30. 

\  C'étoit  particulièrement  dans  ses  rapports  avec  Ses  rapports 
son  clergé,  que  Fénelon  s'appiiquoit  à  conserver 
cette  douceur  et  cette  affabilité  habituelles,  qui  ré* 
pandoient  tant  de  charmes  sur  sa  conversation,  et 
sur  tout  le  détail  de  sa  conduite.  L'auteur  de  la 
Vie  de  F  abbé  de  VillerSy  supérieur  du  séminaii*e 

(i)  Jacob,  T,  30. 
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provincial  de  Douai ,  rapporte ,  à  ce  sujet,  un  trait 
aussi  curieux  qu'édifiant,  a  T/abbé  de  Villers,  dit-il, 
«t  ayoit  le  bonheur  de  voir  souvent  Tarchevêque  de 
«  Cambrai,  et  même  avec  familiarité.  Ce  digne  prë- 
«  lat  n'avoit  aucune  réserve  pour  lui;  son  cabinet 
a  le  plus  secret  hii  étoit  ouvert  en  tout  temps.  Un 
ce  jour,  que  notre  saint  prêtre  étoit  allé  de  Douai 
(c  à  Cambrai,  en  simple  soutane,  à  pied,  un  bâton 
(c  à  la  main,  il  se  présenta  chez  l'archevêque,  dans 
<x  cet  équipage.  Le  suisse ,  qui  '  avoit  ordre  de  ne 
ce  laisser  entrer  personne,  l'arrêta  à  la  porte,  et  lui 
ce  demanda  qui  il  étoit.  Hélas l  répondît  l'abbé, 
a  je  suis  un  pauvre  prêtre  de  Douai  y  nommé  Vit-- 
«  lers  ;  ayez  la  bonté  dt avertir  Monseigneur  de 
a  mon  arrivée.  Le  suisse  l'ayant  annoncé,  il  fut 
a  sin*-le-champ  introduit  avec  honneur,  et  accueilli 
(X  avec  toutes  les  démonstrations  d'amitié  les  plus 
«c  sincères  et  les  plus  obligeantes.  L'abbé  de  Vîllers 
(C  se  trouvoit  une  autre  fois  à  Cambrai,  avec  M.  Tur- 
«  pin,  son  intime  ami.  Foici,  Monseigneur,  dît-il 
«  en  abordant  le  prélat,  voici  un  docteur  en  dtvit, 
«  de  r université  de  Douai ,  qui  souhaiteroit  avoir 
a  C  honneur  de  vous  présenter  un  de  ses  ouvrages^ 
«  sur  la  distinction  du  droit  et  du  fait  de  Jansé^ 
«  nius;  mais  il  n\i  osé  jusquici  prendre  cette  H' 
«  berté  y  disant  quUl  est  un  trop  petit  homme. 
«  Un  tmp  petit  homme  !  répliqua  aussitôt  ce  grand 
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a  archevêque  ;  je  rien  connais  point  dans  le  monde 
«  de  plus  petit  que  nèoi{i).  » 

1  Cette  douceur  habituelle  de  Fënelon  ne  Taban- 
doouoit  même  pas  dians  ces  occasions  délicates,  où 
]a  pratique  en  est  si  difficile  aux  hommes  les  plus 
vertueux,  a  La  différence  des  sentiments,  et  les 
c  vives  contradictions  qu'il  essuyoit,  ne  Font  jamais 
«  porté  à  contrister  personne.  Il  n'y  avoit  qu'un 
«  dérèglement  opiniâtre  de  mœurs  qui  pût  le  for- 
ce cer  à  montrer  quelque  sévérité  ;  encore  étoit-elle 
a  tempérée  par  tous  les  ménagements  de  la  plus 
«  ingénieuse  charité. . .  Il  assaisonnoit  la  répri- 
me mande  d'un  air  de  bonté  si  prévenant,  que  le 
ce  coupable  étoit  surpris  de  ne  trouver  que  la  cor« 
a  rection  mesurée  d'un  père  plein  de  tendresse,  où 
«  il  s'étoit  attendu  à  essuyer  la  répréhension  mena- 
it çante  d'un  supérieur  indigné  (a),  »  3i^ 

1  Ce  caractère  de  douceur  et  d'affabilité,  que  Fé-  son  e»prii 
nelon  portoit  habituellement  dans  ses  rapports  jour-  ^^  ^^  ^j^,  | 
naliers,  tiroit  encore  un  nouveau  charme  de  l'esprit 
de  modestie  et  de  simplicité,  qui  éloignoit  de  sa  per- 
sonne, et  de  tout  son  extérieur,  la  pompe  et  le  faste 
qui  accompagnent  presque  toujours  les  grandes  ri- 
chesses et  les  hautes  dignités  (3).  Il  regardoit  ces 

(i)  Recueil  des  vertus^  c\k?L^.^^  p.  iSg. 

(a)  Ibid.  p.  i56  et  199. 

(3)  Ibid.  cliap.  5,  p,  i63,  etc. 
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avantages  extérieurs,  comme  indignes  d'occuper  les 
affections  et  le  coeur  d'un  chrétien,  et  surtout  d'uii 
ministre  des  saints  autels;  il  les  regardoit  même 
comme  des  ennemis  dangereux,  qui  tendent  conti- 
nuellement à  corrompre  le  cœur,  et  h  lui  faire  ai- 
mer les  créatures,  au  préjudice  de  l'amour  qu'il  doit 
à  Dieu.  Dans  cette  vue,  il  s'étoit  accoutumé  de 
bonne  heure  à  se  contenter  de  peu ,  à  user  sobre- 
ment des  commodités  de  la  vie,  à  les  restreindre 
même  habituellement  au  pur  nécessaire.  On  le  vit 
constamment  suivre  ces  principes,  dans  le  temps 
même  oîi  l'augmentation  de  sa  fortune,  jointe  à 
l'éclat  de  sa  dignité,  sembloit  l'autoriser  et  même 
l'inviter  à  prendre  un  genre  de  vie  plus  doux  et  plus 
commode.  Ce  changement  de  situation  n'en  apporta 
aucun  dans  l'esprit  de  modestie  et  de  détachement 
dont  il  avoit  toujours  été  animé;  il  continua,  au 
sein  de  la  grandeur  et  des  richesses,  à  estimer  la 
pauvreté  évangélique ,  à  vivre  dans  l'amour  et  la 
pratique  des  privations  ;  jusque-là  que  plusieurs  de 
ceux  qui  ont  vécu  dans  son  intimité,  et  qui  ont  été 
à  portée  de  l'observer  de  plus  près,  n'ont  pas  craint 
de  dire,  a  qu'il  étoit  pauvre  dans  l'abondance  (i); 
«  qu'avec  un  bénéfice  d'un  revenu  considérable,  il 
«  a  vécu  en  pauvre ,  et  est  mort  de  même  (ti) .  •  > 

(i)  Hist.  de  Fénelon,  parRamsay,  p.  91. 
(a)  Recueil  des  vertus,  etc.  p.  19S. 
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«  Dans  cet  esprit,  ajoute  l'abbé  Galet  (  i  ),  il  se  con* 
«  tentoit  d'un  très -petit  oombre  d'habits;  encore 
«  vouloit-il  qu'ils  fussent  des  étoffes  les  plus  sim- 
«  pies.  Il  observoit  la  même  règle  pour  ses  habille- 
«  ments  d'église  ;  et  pour  n'en  donner  ici  qu'un 
a  exemple  en  passant,  il  ne  souffroit  à  ses  aubes  et 
ff  rochets  ordinaires,  ni  dentelles,  ni  aucune  autre 
«  superfluité  pareille;  voulant,  par  ce  retranche- 
c  ment,  rendre  hommage  à  la  pratique  de  la  pau- 
«  vreté  évangélique. 

^cr  Un  jour,  qu'il  me  montroit  une  magnifique 
«  croix  pectorale,  enrichie  d'émeraudes,  qui  lui  avoit 
«  été  donnée  par  M.  l'électeur  de  Cologne,  je  lui  dis 
«  avec  une  ingénuité  que  sa  bonté  singulière  pour 
«  moi  autorisoit  :  Monseigneur^  vous  det^rîez  por* 
a  ter  cette  croixAh  ;  car  elle  est  infiniment  plus 
ce  belle  que  la  vôtre.  Le  bon  prélat ,  souriant  de 
«  ma  naïveté,  me  répondit  avec  amitié  :  Non^  mon 
cr  enfant  y  cela  ne  se  peut;  car  sifai  cru  dei^oir  ac* 
cr  cepter  cette  riche  croix  y  par  respect  /wur  la 
«  personne  éminenté  de  qui  je  la  tiens,  c'a  été^ 
«  dans  lefi}nd  de  mon  cœur ,  à  condition  de  rien 
«  faire  usage  de  ma  vie.  Les  saints  prélats  qiion 
«  nous  propose  pour  modèles  ^  en  auroient-ils 
«  voulu  porter  de  semblables?  Ils  s'en  sewient 
«  bien  gardés.  A  Dieu  ne  plaise  que  la  cnnxj  qui 

(i)  Rerueit  fies  vertus,  chsip,  5,  p.  16^,  tic. 
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.  «  m'ai^rtit  de  la  pauvreté  et  de  la  nudité  de  Jé^ 
a  sus^Chrisij  trouî^e  en  moi  un  embellissement 
^  fastueux^  qui  la  fasse  méconnaître  jusque  sur 
a  ma  poitrine! 

1  «  S'il  étoit  si  réservé  sur  ce  qui  «voit  rapport 
«  directement  à  sa  personne ,  on  ne  s'étonnera  pas 
a  qu'il  ae  fût  fait  une  loi  de  ne  soufirir  dans  son 
«  palais  aucun  meuble  qui  sentît  le  faste.  Aussi  ne 
«  trouvoit-on  rien  chez  lui  qui  sentit  la  pompe 
«  mondaine  y  rien  de  recherché  ni  de  superflu.  Il 
«  convenoit  sans  doute  à  la  place  qu'il  occupoît 
R  dans  l'Église,  et  au  rang  que  sa  dignité  lui  don* 
«r  noit  dans  le  monde,  que  son  appartement  fût  meu* 
a  blé  d'une  certaine  façon;  mais,  en  tolérant  sur  cela 
«  ce  qu'il  ne  pou  voit  ab^lument  empêcher,  il  en 
ff  soufTroit  plus  que  je  ne  puis  dire.  Pour  dédom- 
«I  mager,  d'une  autre  manière,  son  attrait  pour  la 
«  pauvreté  évangélique,  il  avoit  fait  pratiquer,  à 
«  coté  de  son  grand  appartement,  une  petite  cellule, 
«  où,  pour  tout  ornement,  il  y  avoit  quelques  meu- 
«  blés  de  simple  serge  ;  c'étoit  là  son  habitation  dé- 
oc  licieuse,  qu'il  préféroit  à  la  magnificence  des  plus 
ff  superbes  palais. 
Sondésiotém-  \  «  C'étoit  par  suite  de  ce  même  attrait  pour  la 
sèment.  ^  pauvreté,  qu'il  se  déchargeoit  entièrement  sur 
a  son  intendant  du  soin  de  ses  affaires  tempo- 
ce  relies,  afin  de  vaquer  plus  librement  à  Tœuvre 
«  de  Dieu.  Ces  paroles  de  l'apôtre,  Dieit  a  choLù 
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«  ceux  qui  éiaient  pauvres  en  ce  monde  j  pour 
«  les  rendre  riches  dans  la  foi  y  ei  héritiers  du 
d  royaume  qu^il  a  promis  à  ceux  qui  raiment  (  i  ), 
«  lui  avoient  &it  une  si  forte  impression,  qu'il 
c  ne  faisoit  nul  cas  des  richesses ,  et  qu'il  regar- 
c  doit  l'argent  comme  de  la  boue.  Aussi  n'en  por<- 
«  toit«il  jamais  sur  lui ,  à  moins  que  ce  ne  fût  en 
tf  voyage,  et  par  pure  nécessité.  Il  arriva  (je  ne  me 
c  souviens  pas  bien  dans  quelle  ci  inconstance)  que 
4x  son  intendant  lui  apporta  dans  sa  chambre  une 
tf  certaine  somme,  prétendant  qu'il  devoit  la  gai*cter, 
«  pour  les  raisons  qu'il  lui  allégua.  Ce  bon  prélat 
c  s'en  défendit  tant  qu'il  put,  soutenant  qu'il  n'en 
a  avoit  aucun  besoin,  et  qu'il  auroit  recours  à  son 
c  intendant,  en  cas  de  besoin.  Obligé,  malgré  sa 
s  répugnance,  de  céder  aux  instances  réitérées  qui 
«  lui  furent  faites,  il  accepta  enfin  la  somme  ;  mois, 
«  en  revanche,  elle  ne  demeura  pas  longtemps  entre 
«  ses  mains  ;  il  commença  par  e^i  prélever  la  meil* 
a  leure  partie,  qu'il  fit  distribuer  à  des  pauvres 
a  honteux  ;  pour  le  reste,  il  n'en  fut  non  plus  ques- 
a  tion,  que  d'un  objet  de  malédiction,  auquel  il  ne 
«  voulut  plus  toucher.  J'ai  su  cette  particularité 
«  du  bon  prélat  lui-même,  qui  m'en  fit  la  confi- 
er dence,  dans  un  de  ces  précieux  moments  où  il  avoit 
«  la  bonté   de  s'entretenir  avec  moi  à  cœur  ou- 
a  vert,  n 

(i)  Jacob,  II,  5. 
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^  Cet  esprit  de  désintéressement  lui  étoit  si  natu- 
rel, qu'il  le  laissoit  involontairement  apercevoir, 
dans  les  occasions  les  plus  indifférentes.  Madame  de 
Main  tenon  elle-même  en  rapporte  un  trait  remar- 
quable, dans  une  lettre  à  Farchevéque  de  Paris,  du 
9  mars  1696;  Il  étoit  alors  question  de  distraire 
une  portion  assez  considérable  du  diocèse  de  Char- 
tres, pour  former  le  nouveau  diocèse  de  Blois;  et 
on  se  proposoit  d'unir  une  abbaye  à  Tévêché  de 
Chartres,  pour  le  dédommager  des  droits  et  des  re- 
venus qu'il  perdroit,  par  suite  de  l'érection  du  nou- 
veau siège.  Fénelon ,  devant  qui  on  parloit  de  ce 
projet,  en  prit  occasion  de  remarquer  «  combien  il 
tf  seroit  utile  que  les  évéchés  eussent  peu  d^étendue; 
«  il  ajouta  que,  si  l'on  vouloit  diviser  Caml>rai,  bien 
tf  loin  de  prétendre  un  dédommagement,  il  donne- 
«  roit  (pour  cela)  une  partie  de  son  revenu  (i).  »  T^ 
suite  de  l'histoire  nous  donnera  lieu  de  rapporter 
plusieurs  traits  également  l'emarquables  de  ce  noble 
désintéressement  (a). 
Son  esprit  1  Toutcs  CCS  vcrtus  avoîcnt  pour  principe  une 

«  p>«f.       religion  profonde,  une  piété  aussi  tendre  qu'éclai- 
rée. «  L'archevêque  de  Cambrai, Mit  encore  l'abbé 

(i)  Lettres  de  madame  de  Maintenons  t  lil^  p.  49*  Le 
cardinal  de  Baiisset  avoit  renvoyé  ce  trait  aux  Pièces  jus- 
tifie, du  livre  II.  (3*  édit.  1. 1*"",  p.  419.)  Il  nous  a  paru  digne 
d'entrer  dans  le  corps  de  Thistoirp. 

{7)  Voyez  ci-après,  n.  7/1;  et  t.  IV,  liv,  VII,  n.  %%  et  A5. 
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ff  Galet  (1),  étoit  homme  de  prière,  ou  plutôt, 

ff  consomme  dans  l'oraison  ;  parce  que,  de  longue 

s  main,  il  s'étoit  rendu  familier  ce  saint  exercice 

ff  par  deux  moyens  qui  en  décident  principalement 

«  le  succès  :  je  veux  dire,  par  une  attention  extraor- 

fit  dinaîre  à  éloigner  tout  ce  qui  pouvoit  y  être  un 

cr  obstacle,  et  par  un  soin  continuel  à  se  pénétrer 

a  des  dispositions  les  plus  propres  à  attirer  et  à  per- 

et  fectionner  en  lui  l'esprit  de  prière....  Il  étoit  ex- 

«  traordinairement  mortifié,  à  l'intérieur  et  à  Texte- 

V  rieur  :  toute  sa  conduite  rouloit  sur  la  base  d'une 

«  humilité  profonde;  en  tout  ce  qu'il  faisoit,  il  ne 

ff  se  proposoit  d'autre  motif  que  de  plaire  à  Dieu; 

ff  il  auroit  voulu  aimer  sans  interruption ,  s'il  eût 

ff  été  possible,  le  souverain  bien,  dont  il  pénétroit 

ff  avec  des  lumières  si  vives  les  perfections  ado- 

ff  râbles.  Il  aimoit  ce  grand  Dieu,  avec  un  déga- 

«  gement,  avec  une  pureté,  avec  une  ardeur  que 

«  je  tenterois  vainement  de  décrire.  Que  n'aurois-je 

ir  point  à  dire  ici,  de  son  union  continuelle  avec 

«  Dieu,  de  la  tendance  véhémente  de  son  cœur  vers 

•c  ce  souverain  objet,  dont  il  étoit  si  vivement  épris! 

«  Non,  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  imaginer  rien 

ff  de  plus  vif,  de  plus  tendre,  dé  plus  empressé, 

cr  peu  s'en  faut  que  je  ne  dise  de  plus  passionné.  » 

^  Aussi  faisoit-il  habituellement  ses  délices  de  la 

(i)  Recueil  des  vertus j  etc.  chap.  6,  p.  167,  etc. 


IIO  UISTOIRK    D£   FENELUN. 

priera  et  des  exercices  de  pieté,  a  Non  content  de 
ce  réciter  l'office  divin  avec  la  plus  édifiante  régu- 
a  larité,  il  se  disposoit  chaque  jour  à  la  célébration 
«  des  saints  mystères,  par  plusieurs  heures  d'une 
a  oraison  très^fervente.  Pour  sanctifier  les  diman- 
ce  ches  et  les  fêtes  selon  l'esprit  de  l'Église,  il  assis- 
<r  toit  régulièrement,  en  ces  saints  jours,  aux  offices 
c(  publics  dans  sa  cathédrale  :  mais  avec  quelle  sainte 
(c  frayeur,  avec  quelle  modestie  angélique,  avec  quel 
ce  profond  recueillement! 

^  «  La  lecture  spirituelle,  qui  succcdoit  à  sa  prièi*e, 
ce  cloit  elle-même  une  nouvelle  prière.  Gomme  il 
cr  trouvoit  un  fonds  inépuisable  d'instruction  et  de 
<(  nourriture  pour  son  âme  dans  l'Écriture  sainte, 
«  il  lisoit  ce  livre  divin  avec  un  respect  et  une  effu- 
ce  sion  de  cœur  qu'il  ne  se  lassoit  point  d'inspirer 
ce  aux  autres.  Lisez^la  as>ec  foi,  me  disoit-il  sou- 
ce  vent;  lisez-la  debout,  decouxfert,  uifec  apidife; 
ce  parce  qu'il  faut  a^irfaim  et  soif  Je  la  justice^ 
ce  et  se  nourrir  avec  grand  appétit,  du  pain  de  la 
«  parole  de  Dieu. 

\  a  Un  temps  si  considérable  employé  à  prier, 
(c  à  offrir  l'auguste  sacrifice  de  l'Agneau  sans  tache, 
ce  à  méditer  les  divins  oracles,  ne  Tempêchoit  pas 
«  de  trouver  encore  chaque  jour  plusieurs  heures 
ce  pour  étudier  les  saints  Pères  et  les  Théologiens; 
a  mais  cette  étude ,  animée  par  les  motifs  de 
a  piété  qu'il  ne  perdoit  jamais  de  vue,  deveQoit 
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a  pour  lui  une  espèce  de  méditation^  qui  servoit  k 
a  eotretenir  son  esprit  dans  une  continuelle  union 
«  avec  Dieu.  » 

^  Son  assiduité  à  tous  les  devoirs  de  la  piété  chréT 
tienne,  étoit  soutenue  par  la  haute  idée  qu'il  s  etoit 
faite  de  la  perfection  et  des  devoirs  de  Tépiscopat  (i  ), 
ff  II  sentoit  également  la  vaste  étendue  de  la  justice 
a  chrétienne  et  de  la  sainteté  épiscopale.  Non  con- 
«  tent  de  s'acquitter  des  observances  communes  de 
tf  la  piété,  il  travailloit  sans  cesse  à  atteindre  la 
«  perfection  qu'exigeoit  de  lui  le  caractère  émincnt 
tt  dont  il  étoit  honoré.  Ces  paroles  de  l'Apôtre,  // 
fijiiui  que  Cés^éque  soit  irrépréhensible  (u),  lui 
«  étoient  toujours  présentes;  sans  cesse  il  les  envi- 
«1  sageoit  comme  un  modèle  sur  lequel  il  çlevoit  ré- 
«  gler  si  bien  sa  conduite,  qu'elle  en  fût  trouvée 
a  un  jour,  au  tribunal  de  Dieu,  une  copie  tout  à 
«  fait  ressemblante. 

1  «  La  tiédeur  étoit  à  ses  yeux  une  chose  si 
a  affreuse,  qu'il  ne  pouvoit  y  penser  sans  horreur. 
«  Son  cœur  fait  pour  Dieu,  n'étoit  susceptible  ni 
«  de  lâcheté,  ni  d'ingratitude.  Pénétré  d'une  fer- 
«  veur  toujours  nouvelle,  il  ne  pouvoit  s'empêcher 
«  de  s'écrier  quelquefois,  de  l'abondance  de  son 
«cœur:  J'ai  tant  iFobligaiions  ci  Jésus  "Christ  y 

(i)  Recueil  des  vertus ,  chap.  ii,  p.  187, 
(a)  /  Tim.  lU,  a. 
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«  //  m'a  fait  des  grâces  si  pariicidicres ,  il  m'a 
a  comluii  ai^ec  une  bonté  si  prodigieuse j  que  je  ne 
«  saurais  commettre  contre  lui  la  moindre  iufidé^ 
«  litc^  sans  être  le  plus  ingrat  de  tous  les  hommes, 
a  Mon  Dieu  !  quand ^  malgré  tout  cela,  je  pense  que 
n  je  vous  sers  avec  tant  de  négligence^  quelle  est 
«  ma  confusion!  Non^je  ne  veux  plus  vivre  y  puis^ 
«  que  la  vie  m'est  une  occasion  de  vous  déplaire. 
«  Mais  si  c^est  votre  volonté  de  prolonger  encore 
a  mes  joursy  que  ce  ne  soit  donc  plus  que  pour 
«  vous  aimer  l  » 

34. 

Son  zèle  1  Âvec  de  pareils  sentiments  y    on  peut  se  figu* 

poiir  le  salut     ^^^        |  j^yQ-jj.  êtpg  \q  ^èle  de  Fénelon  pour  les  in- 

térêts  de  TEglise  et  pour  le  bien  de  son  troupeau, 
a  L'archevêque  de  Cambrai,  dit  encore  Fabbë  Ga- 
«  let  (i),  avoit  bien  compris  l'étendue  prodigieuse 
«  des  obligations  de  son  ministère.  Il  ne  falloit  que 
c(  voir  sa  conduite,  pour  conclure  qu'il  ne  pou  voit 
«  agir  d'une  manière  plus  conforme  à  la  grande 
ce  idée  qu'il  s'étoit  formée  de  ses  devoirs.  Je  ne  suis 
«  paSy  disoit-il ,  établi  évéque  pour  rien.  Malheur  à 
«  moiy  si  je  ne  travaille  de  tout  mon  pouvoir  aux 
«  intérêts  de  [Église;  et  si  je  n^  emploie  tout  ce  que 
fnfai  de  forces  j  pour  conseivery  cultiver  et  aug^ 
«  menter  F  héritage  sacré  que  mon  maître  m'a  con- 
fi  fiel  »  De  là  son  application  constante  aux  fonc- 

(i)  Recueil  des  vertus ^  etc.  chap.  8,  p.  17^1  etc. 
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lions  du  saint  ministère ,  sa  vigilance  continuelle 
sur  toutes  les  parties  de  son  troupeau,  son  zèle  ar« 
dent  et  infatigable  pour  l'instruction  et  la  sancti- 
fication des  âmes  qui  lui  étoient  confiées,  pour  re- 
trancher les  abus,  pour  détruire  les  scandales ,  et 
pour  faire  fleurir  en  tous  lieux  la  vraie  piété.  De  là 
en  particulier  sa  tendre  compassion  pour  les  pé- 
cheurs (i).  «  Leur  aveuglement  excitoit  en  lui, 
«  non  des  sentiments  amers,  mais  une  compassion 
a  vraiment  paternelle  ;  leur  dureté  lui  arrachoit  des 
(c  larmes  ;  il  eût  voulu  en  verser  des  torrents,  pour 
«  laver  leurs  fautes.  Il  s'humilioit,  il  s'afiligeoit 
«  pour  eux  ;  et  quand  il  leur  parloit  sur  leur  déplo- 
c  rable  état ,  ce  n'étoit  qu'après  avoir  gémi  long- 
er temps  aux  pieds  du  Dieu  des  miséricordes ,  pour 
a  obtenir  de  sa  clémence  les  grâces  dont  ces  préva- 
«  ricateurs  s'étoient  rendus  indignes.  » 

1  Les  hérétiques  surtout  étoient  l'objet  de  cette 
tendre  compassion  (ji).  «  Pauvres  gensj  s'écrioit-il 
«  souvent,  que  je  les  plains  de  ne  vouloir  pas  soU" 
«  mettre  leurs  préi^en  fions  à  C  oracle  infaillible  cle 
«  t  Église!  O  que  V entêtement  a  fait  de  muly  et 
tt  quHl  en  fera  encore]  Pour  moi^  grâce  au  Dieu 
«  de  toute  vérité ^  foi  sacrifié  aveuglément  mes 
«  pwpres lumières  a  la  voLt  du  premier  pasteur; 

(i)  Recueil  des  vertus,  cbap.  9,  p.  176. 
(a)  Ibid.  cbap.  8,  p.  173. 
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«  et  je  ne  m!en  repens  fwint .  Aimons  DieUy  ainwns 
«  r Eglise j  écoutons^la  ai^ec  une  docilité  J^ enfant; 
*i  et  ne  cessons  de  combattre  pour  ses  décisions j 
M  jusquau  dernier  soupir  de  notre  vie.  » 

^  Son  zèle  s'étendoit,  avec  la  même  activité, 
sur  tous  les  états  et  sur  toutes  les  conditions  (  i  ). 
I^s  riches  et  les  pauvres,  les  savants  et  les  igno- 
rants, étoient  également  Tobjet  de  sa  tendre  solli- 
citude. «  Tous  sans  exception  trouvoient  auprès  de 
«  leur  charitable  pasteur,  l'instruction  et  la  conso- 
a  lation  qui  leur  étoient  nécessaires.  Il  leur  apprê- 
te noit  à  devenir  humbles,  patients,  réglés,  soumis 
a  en  tout  à  Dieu.  11  leur  apprenoit  à  combattre 
a  courageusement  l'amour- propre,  et  à  mortifier  en 
a  tout  la  nature,  pour  tout  donner  à  Tattrait  de  la 
tt  grâce...  Il  aimoit  surtoutà  entretenir  des  biens  de 
K  Téternité  les  pauvres  gens  de  la  campagne,  à  qui  un 
a  travail  continuel  rend  la  vie  si  pénible.  On  le  voyoit 
Cl  aussi  aborder  les  simples  soldats  de  la  garnison 
«  de  Cambrai,  dans  le  dessein  de  leur  insinuer  en 
<x  passant  quelque  sainte  pensée. 

^  K  II  eût  voulu  passer  chaque  jour  plusieurs 
tf  heures  à  consoler  les  prisonniers:  mais  ne  pou- 
ce vaut  ordinairement  le  faire,  il  se  reudoit  du  moins 
«  avec  empressement  dans  ces  lieux  d'horreur  et 
«  d'affliction,  au  premier  signe  que  donnoient  ces 


(i)  Recueil  des  vertus ^  etc.  chap,  9,  p.  176. 
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«  infortunés^  de  souhaiter  la  visite  de  leur  pasteur. 
«  Là  ce  graud  homme ,  au  milieu  de  la  puanteur, 
«  et  dans  l'obscurité  des  plus  sombres  cachots,  corn- 
«  patissoitau  sort  de  ces  malheureux  captifs;  et  tou- 
«  chë  de  leurs  souffrances ,  il  faisoit  succéder  à  des 
a  aumônes  abondantes  la  parole  vive  et  efficace  du 
a  salut.  Une  fois  entre  autres  qu'il  revenoitdes  pri- 
«  sons,  il  se  donna  la  peine  de  passer  à  ma  chambre, 
c  pour  me  raconter,  avec  effusion  de  cœur,  ce  qui 
c  s'y  étoit  passé.  Je  viens ^  me  disoit-il,  tt un  cachot 
c  où /ai  vu  des  criminels,  quiy  bien  loin  de  crains 
«  dre  les  supplices  les  plus  affreux^  les  regardent 
«  comme  une  punition  trop  douce  de  leurs  fautes. 
«  Contents  de  mourir,  ils  ne  désiroient  que  ma 
tf  bénédiction,  et  un  mot  d* exhortation.    Ils  ont 
«  même  refusé  un  petit  bien  que  faji  voulu  leur 
^  faire.  Nous  n'auons  besoin  de  rien ,  m'ont-ils  dit, 
«  que  de  la  grâce  de  bien  mourir.  O  que /ai  été 
«  édifié  de  la  parfaite  résignaUon  de  ces  paui^res 
«  gens  !  Mon  Dieu,  que  leur  elisposition  confond 
a  itHi  lâcheté! 

\  a  On  ne  peut  dire  les  biens  incomparables  que 
«  fit  cet  excellent  prélat ,  dans  les  hôpitaux  de  Cani- 
«  brai|  pendant  la  dernière  guerre  (i).  Les  con- 
«  versions  éclatantes  que  Dieu  opéra  par  son  minis- 

(i)  La  guerre  de  la  succession  d'Espagne,  dont  il  sera 
question  dans  le  Vil'  livre  de  cette  Histoire,  (É»it.) 

8. 
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«  tère,  furent  sans  nombre.  Je  citerai  seulement, 
«  parmi  plusieurs  autres,  celle  de  deux  soldats  ma- 
ff  lades,  l'un  Allemand,  l'autre  Suédois,  lesquels, 
«  après  avoir  vieilli  dans  les  erreurs  d'une  secte  li^ 
ff  cencieuse,  ne  purent  tenir  contre  le  zèle  du  saint 
<c  prélat.  L'ardeur  de  sa  charité  fondit  si  bien  la 
a  glace  de  leurs  cœurs,  qu'ils  expièrent  les  crimes 
(c  de  leur  vie  passée,  par  les  larmes  de  la  plus  sin- 
«  cère  pénitence.  A  peine  eurent-ils  connu  la  vérité, 
ce  qu'ils  l'embrassèrent  avec  ardeur;  jusque-là  que 
a  leurs  dernières  paroles,  comme  autant  de  traits 
«  enflammés,  allumoient  dans  les  cœurs  des  plus 
a  endurcis  le  désir  de  servir  Dieu,  p 
Ses  Visites  T  C'étoit  principalement  dans  les  visites  pastorales 

pastorales,  que  se  manifestoit  le  zèle  ardent  de  Fénelon  pour 
le  salut  des  ^mes.  a  Quand  je  fais  réflexion,  conti- 
c(  tiue  Tabbé  Galet  (i),  aux  visites  pastorales  de  ce 
ce  saint  prélat,  je  crois  voir  retracées  au  naturel  les 
«  premières  courses  apostoliques  :  même  zèle  de  la 
«  gloire  de  Dieu,  même  esprit  de  désintéressement, 
«  même  ardeur  pour  le  salut  des  âmes.  Prêcher,  con- 
«  fesser,  catéchiser,  confirmer,  reprendre,  corriger, 
a  planter  et  arroser,  étoient  ses  chères  délices.  Ija 
«  peine  du  jour  précédent,  l'encourageoit  pour  le 
«  jour  suivant.  Dès  le  grand  matin,  il  se  rendoit  à  l'é- 
(c  glise,  d'où  il  ne  sortoit  souvent  qu'à  midi.  A  peine 

(i)  Recueil  (les  vertus,  chap.  9,  p.  178. 
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«  avoit-il  pris  quelque  délassement^  qu'il  se  hâtoit 
<r  de  retourner  aux  fonctions  les  plus  pénibles  de 
a  son  ministère,  pressé  par  le  désir  d'enfanter  des 
ff  <îmes  à  Jésus-Christ.  Il  se  livra  à  son  zèle,  j'ose  le 
ce  dire,  avec  si  peu  de  ménagement,  dans  la  dernière 
«  visite  qu'il  fit,  l'année  qui  précéda  sa  mort,  que, 
a  dans  le  cours  de  sa  mission  apostolique,  il  lui  ar- 
ff  riva  une  extinction  de  voix,  causée  par  une  ardeur 
«  aiguë  dans  la  poitrine  ;  ce  qui  contribua  sans  doute 
ff  à  abréger  ses  jours.  On  eût  bien  voulu  lui  faire 
<c  entendre  qu'il  prenoit  trop  sur  lui  ;  j'eus  même  la 
«  confiance  de  le  lui  représenter  :  mais  ce  bon  pas- 
(r  tetir,  à  l'imitation  du  grand  apôtre,  comptoit  sa 
«  vie  pour  rien;  il  ne  répondit  autre  chose  à  ces 
«  remontrances ,  sinon  que  quand  il  auroit  donné 
«  son  âme  pour  ses  ouailles,  il  auroit  alors  rempli 
a  ridée  du  vrai  pasteur  ;  jasque^/r/ ,  ajouta-t-il,yV 
tf  n  aurai  rien/ail  de  trvp,  » 

Il  s'acquittoit  de  cette  partie  si  importante  du 
ministère  épiscopal  avec  une  assiduité  que  les  trou- 
bles de  la  guerre  n'ont  jamais  pu  suspendre.  Ce  fut 
à  sa  réputation  personnelle,  à  l'éclat  de  ses  mal- 
heurs, à  l'admiration  de  toute  l'Europe  pour  le  Té- 
l/tmaqucy  et  à  l'intérêt  qu'inspire  un  grand  homme 
dans  la  disgrâce ,  qu'il  dut  la  liberté  de  parcourir 
toutes  les  parties  de  son  diocèse,  occupées  par  les  ar- 
mées ennemies.  I^es  Anglois,  les  Allemands,  les  IIol- 
landois  rivalisoient  d'estime  et  de  vénération  avec 
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les  habitants  de  Cambrai  pour  leur  archevêque. 
Toutes  les  différences  de  religion  et  de  secte ,  tous 
les  sentiments  de  haine  et  de  jalousie,  qui  scparoient 
les  nationS|  disparoissoient  en  sa  présence.  11  fut 
souvent  obligé  de  tromper  l'empressement  des  ar- 
mées ennemies,  pour  échapper  aux  honneurs  qu'el- 
les vouloient  lui  rendre.  Il  refusa  les  escortes  mili- 
taires qu'elles  lui  offroient  pour  assurer  le  paisible 
exercice  de  ses  fonctions  religieuses  ;  et,  sans  autre 
cortège  que  quelques  ecclésiastiques,  il  traversoit 
les  campagnes  désolées  par  la  guerre.  Son  passage 
n'étoit  remarqué  que  par  les  bienfaits  et  les  conso- 
lations qu'il  apportoit  au  milieu  de  tant  d'infor- 
tunes, et  par  la  suspension  des  désordres  et  des  ca- 
lamités que  les  armées  traînent  à  leur  suite.  Les 
peuples  respiroient  au  moins  en  paix,  pendant  ces 
intervalles  trop  courts;  et  les  visites  pastorales  de 
3^  Fénelon  pouvoient  être  appelées  la  tréi>e  (le  Dieu* 

Son  genre  II  prêclioit  régulièrement  le  carême  dans  quel- 

epre  icaiion.  qu'une  des  églises  de  sa  ville  épiscopale,  et,  à  cer- 
tains jours  solennels ,  dans  son  église  cathédrale. 
Les  sermons  d'une  année  ne  revenoient  jamais  dans 
les  suivantes.  Il  donnoit  aux  mêmes  sujets  une  forme 
nouvelle ,  sans  avoir  jamais  besoin  de  se  copier.  Il 
n'y  avoit  pas  une  des  paroisses  des  villes  et  des  cam- 
pagnes qu'il  n'eût  visitée,  et  où  il  n'eût  accom- 
pagné sa  visite  d'une  instruction  pour  le  peuple. 
\  On  peut  se  faire  une  idée  de  l'objet  et  du  genre 
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de  ses  prédications  ordinaires,  par  le  contpte  qu'il  en 
rend  lui-même  à  l'abbé  Fleury,  dans  une  lettre  du 
19  mars  1696,  quelques  mois  seulement  après  sa 
promotion  à  rarchevéché  de  Cambrai.  «  J'ai  fait  ici 
«  l'ouverture  du  jubilé ,  dit-il,  et  j'ai  déjà  prêché 
«  deux  fois.  Il  me  paroit  que  cela  fait  plusieurs  biens  i 
«  je  tâche  de  donner  aux  peuples  les  vraies  idées 
a  de  la  religion ,  qu'ils  n'ont  pas  assez  ;  j'acquiers 
«  de  l'autorité  ;  je  les  accoutume  à  des  maximes  qui 
«  autorisent  les  boils  confesseurs  ;  enfin  je  donne  aux 
a  prédicateurs  l'exemple  de  ne  chercher  aucun  ar- 
ec rangement  ni  subtilité,  et  de  parler  précisément 
a  d'affaireSé  Priez  Dieu,  mon  cher  Monsieur,  afin 
M  que  je  ne  sois  pas  une  cymbale  qui  retentit  en 
«  vain  (i).  »  38. 

Fénelon  expose  plus  au  lonff  -  dans  ses  Dialoffues      Dtahgues 

„   .  ^        ;     ,  ,      .  ,t.  1,  ,.,      w      .       *urt Éloquence 

sur  l  Eloquence  de  la  Châtre^  1  idée  qu  il  setoit  de  la  chaire; 

faite  du  ministère  de  la  parole  cvangélique  ;  et  il  la  principes  de  Fc 

justifie  par  les  considérations  les  plus  plausibles  (9.).  méihodcd'ccrii 

Quelque  opinion  que  Ton  adopte  sur  ce  sujet,  il  est  et d'appreudn 

!_•  ,•  >'iî£«»,         >  •  pftr  cœur 

au  moins  bien  certain  qu  il  n  a  lait  qu  exprimer  un     j    germons 

(i)  Corresp.  t.  lî,  p.  357. 

(a)  L'analyse  fjue  nous  avons  faite  de  cet  ouvrage^  dans 
XHist,  littéré  de  Fénelon  [V^  partie,  p.  109)1  peut  servir  à 
moilifier  quelques  observations  du  cardinal  de  Baussel  sur 
ce  sujet,  soit  dans  le  corps  de  V Histoire,  soit  dans  le  n.  II 
des  Pièces  Justifie,  de  ce  IV*  livre.  Nous  avons  cependant 
usé  de  la  plus  grande  réserve ,  pour  corriger  sur  ce  point  le 
texte  du  cardinal.  (Édit.) 
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sentiment  dont  il  étoit  convaincu ,  et  auquel  il  s'est 
habituellement  conformé ,  pendant  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie  (i). 

Il  Fénelon  souhaitoit  que  les  prédicateurs  ne  se 
fissent  point  une  loi  d'écrire  et  de  débiter  par  cœur 
tous  leurs  sermons.  Il  <k  Considérez,  dit-il  (a),  tous  les 
ce  avantages  qu'apporte  dans  la  tribune  sacrée  un 
((  homme  qui  n'apprend  point  par  cœur.  11  se  pos- 
tt  sède  y  il  parle  naturellement ,  il  ne  parle  point  en 
a  déclamateur  ;  les  choses  coulent  de  source  ;  ses 
«  expressions  (  si  son  naturel  est  riche  pour  Télo- 
«  qucnce)  sont  vives  et  pleines  de  mouvement;  la 
a  chaleur  même  qui  l'anime ,  lui  fait  trouver  des 
a  expressions  et  des  figures  qu'il  n'auroit  pu  préparer 
ce  dans  son  étude...  L'action  ajoute  une  nouvelle 
c«  vivacité  à  la  parole  ;  ce  qu'on  trouve  dans  la  cha- 
cK  leur  de  l'action ,  est  autrement  sensible  et  naturel; 
cr  il  a  un  air  négligé  et  ne  sent  point  l'art....  Ajoutez 
ce  qu'un  orateur  habile  et  expérimenté  proportionne 
ce  les  choses  à  l'impression  qu'il  voit  qu'elles  font 
ce  sur  l'auditeur  ;  car  il  remarque  fort  bien  ce  qui 
«  entre  et  ce  qui  n'entre  pas  dans  l'esprit ,  ce  qui 
ce  attire  l'attention,  ce  qui  touche  les  cœurs ,  et  ce 
«  qui  ne  fait  point  ces  effets.  Il  reprend  les  mêmes 
ce  choses  d'une  autre  manière  ;  il  les  revêt  d'images 

(i)  Hist.  fie  Fénelony  par  le  chevalier  de  Rainsay,  p.  87. 
(a)  Dialogues  sur  V Éloquence  de  la  Chaire,  W  Dialogue. 
[Œuvres  de  Fénelon^  f .  XXI,  p.  64,  etc.) 
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«  et  de  comparaisons  plus  sensibles  ;  ou  bien  il  re- 
(t  monte  aux  principes  d'où  dépendent  les  vérités 
(c  qu*il  veut  persuader,  ou  bien  il  tâche  de  guérir  les 
«  passions  qui  empêchent  ces  vérités  de  faire  impres- 
a  sion.  Voilà  le  véritable  art  d'instruire  et  de  per- 
«  suader  ;  sans  ces  moyens,  on  ne  fait  que  des  décla- 
a  mations  vagues  et  infructueuses.  Voyez  combien 
«  Torateur  qui  ne  parle  que  par  cœur  est  loin  de  ce 
a  but.  Représentez  -  vous  un  homme  qui  n'oseroit 
«  dire  que  sa  leçon;  tout  est  nécessairement  com- 
oc  passé  dans  son  style.  On  peut  dire  de  lui  ce  qu'on 
ff  disoit  d'Isocrate  :  Sa  composition  est  meilleure  à 
«  être  lue  qu'à  être  prononcée.   D'ailleurs,  quoi 
«  qu'il  fasse,  ses  inflexions  de  voix  sont  uniformes, 
«  et  toujours  un  peu  forcées.  Ce  n'est  point  un 
«  homme  qui  parle;  c'est  un  orateur  qui  récite,  ou 
«  qui  déclame  ;  son  action  est  contrainte;  ses  yeux, 
«  trop  arrêtés,  marquent  que  sa  mémoire  travaille  ; 
«  et  il  ne  peut  s'abandonner  à  un  mouvement  ex- 
rc  traordinaire ,  sans  se  mettre  en  danger  de  perdre 
fc  le  (il  de  son  discours.  L'auditeur,  voyant  l'art  si  à 
a  découvert ,  bien  loin  d'être  saisi  et  transporté  hors 
«  de  lui-même ,  observe  froidement  tout  l'artifice  du 
rt  discours.  » 

Fénelon  rappelle  à  cette  occasion  (  i  )  un  passage 
de  saint  Augustin,  qui  dit  que  a  les  prédictif eurs 

(i)  in*  Dialogue.  (Ibid.  p.  io3.) 
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a  doivent  parler  dune  manière  encore  plus  claire 
«  et  plus  sensible  que  les  autres  gensj  parce  que 
a  la  coutume  et  la  bienséance  ne  permettant  pas 
«  de  les  interroger^  ils  doivent  craindre  de  ne  se 
et  proportionner  pas  assez  à  leurs  auditeurs.  Cest 
tk  pourquoi  i  ajoute  saint  Augustin^  ceux  qui  a/i- 
tf  prennent  leurs  sermons  mot  à  motj  et  qui  ne 
a  peuvent  répéter  et  éclaircir  une  vérité ^  jusqu*à 
«  ce  quHls  remarquent  qiion  Va  comprise^  se  pri- 
«  vent  (Cun  grand  fruit.  On  doit  voir  par  là,  observe 
a  Fënelon ,  que  saint  Augustin  se  contentoit  de 
«  préparer  les  choses  dans  son  esprit^  sans  mettre 
«  dans  sa  mémoire  toutes  les  paroles  de  ses  sermons.» 
Mais  ce  passage  de  saint  Augustin  indique  également 
que 9  du  temps  même  de  ce  Pcre^  un  grand  nombre 
de  prédicateurs  composaient  et  récitoient  par  cœur 
leurs  sermons. 

Fénelon  convenoit  que,  pour  pouvoir  exercer 
avec  succès  le  ministère  de  la  parole,  sans  le  secours 
de  la  mémoire  et  d'une  composition  préparée  (i), 
«  il  falloit  une  méditation  sérieuse  des  premiers 
a  principes,  une  connoissance  étendue  des  mœurs, 
(1  la  lecture  de  Tantiquité,  de  la  force  de  raisonne- 
a  ment  et  d'action...  Mais,  ajoutoit-il ,  quand  même 
<c  ces  qualités  ne  se  trouveroient  pas  éminemment 
a  dans  un  homme ,  il  ne  laisseroit  pas  de  faire  de 

(i)  ir  Dialogue.    {Ihid.  p.  67.) 
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a  bons  discours ,  pourvu  qu'il  ait  de  la  solidité  d'es- 
((  prit,  un  fonds  raisonnable  de  science ,  et  quelque 
a  facilité  de  parler.  Dans  cette  méthode  ^  comme 
«  dans  l'autre  y  il  y  auroit  divers  degrés  d'orateurs.  » 

Fénelon  n'étoit  pas  moins  opposé  aux  divisions  et      Sur  rusage 
sous-divisions  G[énéralement  adoptées  dans  les  ser-  ^vmons 

^     ^  ...  .  ti  sous'ddvisions. 

mons.  Il  prétendoit  (t)  a  que  ces  divisions  n'y  intro- 
ït duisent  qu'un  ordre  apparent  ;  qu'elles  dessè- 
«  chent  et  gênent  le  discours;  qu'elles  le  coupent  en 
ff  deux  ou  trois  parties ,  qui  interrompent  Faction  de 
«  l'orateur  et  l'effet  qu'elle  doit  produire;  qu'elles 
«  forment  ordinairement  deux  ou  trois  discours  dif- 
c  férents,  qui  ne  sont  unis  que  par  une  liaison  arbi- 
«  traire.  »  Il  rapporte  à  ce  sujet,  que  «  les  Pères  de 
«  l'Eglise  nes'étoient  point  astreints  à  cette  méthode; 
«  que  saint  Bernard,  le  dernier  d'entre  eux,  marque 
a  souvent  des  divisions,  mais  qu'il  ne  les  suit  point, 
n  et  qu'il  ne  partage  pas  ses  sermons  ;  que  les  pré- 
c  dications  ont  été  encore  longtemps  après  sans  être 
ce  divisées;  et  que  c'est  une  invention  très-moderne, 
<K  qui  nous  vient  de  la  scolastique.  »  ^^ 

Fénelon  auroit  désiré  que  les  prédicateurs  s'at-  Sur  l'objet  pHn- 
tachassent    davantage    à  instruire   les    peuples  de      *^*!^.   *^* 
l'histoire  de  la  religion (2).    «  Dans  la  religion,  di- 
«  soit-il,  tout  est  tradition  ,  tout  est  histoire,  tout 

(1)  II*  Diaiogue.  (Ibid.  p.  68.)  Voyea,  sur  ce  sujet,  VHisi. 
liitér.  fie  Fénelon  ^  1"  partie,  p.  1 13.  (Édit.) 
(i)  III*  Dialogitey  p.  80,  etc. 
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«  est  antiquité.  I^  plupart  des  prédicateurs  n'in- 
a  struisent  pas  assez,  et  ne  prouvent  que  foiblement, 

ce  faute  de  remonter  à  ces  sources On  parle  tous 

a  les  jours  au  peuple,  de  TÉcriture,  de  rÉglise,  des 
«  deux  lois ,  des  sacrifices ,  de  Moïse,  d'Âaron ,  de 
a  Melchisédech ,  des  prophètes,  des  apôtres;  et  on 
«  ne  se  met  point  en  peine  de  lui  apprendre  ce 
«  que  signifient  toutes  ces  choses,  et  ce  qu'ont  fait 
«  ces  personnes-là.  On  suivroit  vingt  ans  bien  des 
«  prédicateurs,  sans  apprendre  la  religion  comme 
a  on  la  doit  savoir.  »  Il  auroit  voulu  (i)  «  qu'un 
ce  prédicateur  expliquât  assidûment  et  de  suite,  au 
ce  peuple,  outre  le  détail  de  l'Évangile  et  des  mys- 
«  tères ,  l'origine  et  l'institution  des  sacrements,  les 
<c  traditions,  les  disciplines,  l'office  et  les  cérémonies 
a  de  l'Église,  Par  là,  on  prémuniroit  les  fidèles  cou- 
«  tre  les  objections  des  hérétiques  ;  on  les  mettroit 
a  en  état  de  rendre  raison  de  leur  foi ,  et  de  tou- 
«  cher  même  ceux  d'entre  les  hérétiques  qui  ne  sont 
«  point  opiniâtres.  Toutes  ces  instructions  afTermi- 
cc  roient  la  foi ,  donneroient  une  haute  idée  de  la 
a  religion ,  et  feroient  que  le  peuple  proBteroit , 
«  pour  son  édification ,  de  tout  ce  qu'il  voit  dans 
a  l'Église;  au  lieu  qu'avec  l'instruction  superficielle 
a  qu'on  lui  donne,  il  ne  comprend  presque  rien  de 
a  tout  ce  qu'il  voit,  et  il  n'a  même  qu'une   idée 

(i)  III*  Dialogue,  p.  io6. 
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ff  très-confuse  de  ce  qu'il  entend  dire  au  prëdica- 

ff  teur On  leur  donne  dans  Tenfancc  un  petit 

a  catéchisme  sec  (i),  et  qu'ils  apprennent  par 
«c  cœur  sans  en  comprendre  le  sens  ;  après  quoi  ils 
a  n'ont  plus,  pour  instruction ,  que  des  sermons 
c  vagues  et  détachés.  »  ^i 

Fénelon  fait  des  observations  également  curieuses,    Quelques  atais 
sur  l'usage  assez  moderne  de  fonder  tout  un  ser-     p„*p"n^on 
mou  sur  un  texte  isolé  (a),  a  Cet  usage  vient  de  ce     sur  ce  sujet. 
a  que  les  pasteurs  ne  parloient  jamais  autrefois  au 
«  peuple,  de  leur  propre  fonds;  ils  ne  faisoient  qu'ex- 
a  pliquer  les  paroles  du  texte  de  l'Écriture.  Insen- 
a  siblement  on  a  pris  la  coutume  de  ne  plus  suivre 
a  toutes  les  paroles  de  l'Évangile  ;  on  n'en  explique 
a  plus  qu'un  seul  endroit,   qu'on  nomme  le  texte 
«  du  sermon.  Si  donc  on  ne  fait  pas  une  explication 
«  exacte  de  toutes  les  parties  de  l'Évangile,  il  faut 
a  au  moins  en  choisir  les  paroles  qui  contiennent 
a  les  vérités  les  plus  importantes,  et  les  plus  propor- 
«  tionnées  au  besoin  du  peuple...  Mais  il  arrive  sou- 

(i)  Ce  défaut  d'instruction  sufûsaute  pour  le  plus  grand 
nombre  des  Qdèles,  avoit  frappé  de  bonne  heure  Bossuet  et 
Fénelon;  et  ce  fut  ;\  leur  sollicitation,  que  Tabbc  Fleury 
composa  son  Catéchisme  historique,  qui  a  si  parfaitement 
rempli  toutes  leurs  vues.  On  a  vu  plus  haut  l'estime  singu- 
lière que  Fénelon  faisoit  de  cet  ouvrage.  (Ci-dessus,  t.  l^*", 

P-  74) 

(a)  ni^  Dialogue j  p.  1 1 5. 
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«  vent  qu'un  prédicateur  tii*e  d'un  texte  tous  les 
a  serinons  qu'il  lut  plait;  il  détourne  insensible- 
ce  ment  la  matière,  pour  ajuster  son  texte  avec  le 
ce  sermon  qu'il  a  besoin  de  débiter.  » 

Fénelon  auroit  voulu  (i),  que  a  le  prédicateur, 
a  quel  qu'il  fût,  fit  ses  sermons  de  manière  qu'ils 
«  ne  fussent  point  fort  pénibles,  et  qu'ainsi  il  pût 
«c  prêcher  souvent  ;  qu'en  conséquence  les  sermons 
((  fussent  courts,  afin  que  le  prédicateur  pût,  sans 
a  s'incommoder  et  sans  lasser  le  peuple,  prêcher 
«  tous  les  dimanches,  après  l'Evangile.  Il  rappelle 
«  l'exemple  de  ces  anciens  évêques,  qui  étoîent 
«  fort  âgés,  et  chargés  de  tant  de  travaux,  et  qui 
«  ne  faisoient  pas  autant  de  cérémonie  que  nos  pré- 
a  dicateurs  pour  parler  au  peuple  au  milieu  de  la 
«  messe,  qu'ils  disoient  eux-mêmes  solennellement 
(c  tous  les  dimanches.  »  11  paroit  regretter  qu'on 
ait  changé  l'ancien  usage,  qui  plaçoit  le  sermon  à 
l'oflice  du  matin,  immédiatement  après  l'Évangile, 
a  Vous  savez,  ajoute-t-il  assez  naïvement ,  que  le 
«  sommeil  surprend  quelquefois^  aux  sermons  de 
«  C  après-midi  (2).  »  Fénelon  rapporte,  à  cette  oc- 
casion ,  qu'il  s'endormit  une  fois  à  l'un  de  ces  scr- 
nions  de  l'après-midi ,  et  qu'il  fut  réveille  brusque- 
nieut  par  la  véhémence  avec  laquelle  le  prédicateur 

(i)  III*  Dialogue  y  p.  X07. 
^a)  II*  Dialogue^  p,  55. 
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éleva  tout  à  coup  la  voix.  Il  crut  d'abord  que  c'étoit 
pour  faille  entendre  avec  plus  d'attention  le  mor*- 
ceau  le  plus  éloquent  de  son  discours;  point  du 
tout,  c^étoit  pour  avertir  simplement  ses  auditeurs, 
que  le  dimanche  suivant  il  prêcheroit  sur  la  péni« 
tence.  «  Cet  avertissement|  fait  avec  tant  de  fracas, 
t  m'auroit  fait  rire,  dit  Fénelon ,  si  le  respect  du 
c  lieu  et  de  l'action  ne  m'eût  retenu  (i).  » 

I^orsque  Fénelon  semble  ainsi  regretter  quelques 
anciens  usages,  auxquels  on  en  a  fait  succéder  d'au- 
tres qui  lui  paroissoient  moins  utiles,  il  est  bien 
éloigné  de  donner  son  opinion  comme  une  autorité  ; 
il  paroît  même  craindre  qu'on  ne  veuille  traduire 
(le  simples  réflexions  comme  une  censure.  «  Ce  n'est 
«  pas  à  nous,  dit-il,  à  régler  la  discipline;  chaque 
t  temps  a  ses  coutumes,  selon  les  conjonctures.  Res- 

(i)  Ibid.  Fénelon   étoit    apparemment    un   peu    sujet  à 

s'endormir  aux  sermons  de  l'après-midi.  Il  racoutoit  au 

marquis  de  la  Tour-Maubourg ,  Joan-Uector  de  Fay  (depuis 

maréchal  de  France) ,  qui  se  trouvoit  à  Cambrai  pendant 

la  guerre  de  la  succession ,  qu*i1  fut  une  fois  apostrophé  en 

chaire,  dans  la  chapelle  de  Versailles,  en  présence  du  Roi  et 

de  toute  la  cour,  par  le  P.  Séraphin  ,  Capucin ,  prédicateur 

célèbre  à  cette  époque,  par  la  simplicité  et  Tonction  évan- 

{{élique  de  ses  sermons.  L'abbé  de  Fénelon  dormoit  ;  le 

V.  Séraphiu  s'interrompit,  et  dit  a  haute  voix  :  «  Réveillez 

•  cet  abbé  qui  dort,  et  qui  n^est  peut-être  au  sermon  que 

pour  faire  sa  cour  au  Roi.  »  Louis  XIV,  toute  la  cour,  et 

Fénelon  lui-même,  ne  purent  que  rire  de  l'apostrophe  un 

peu  brusque  du  bon  religieux.    {Note  de  i'auteur.) 
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a  pectons  toutes  les  tolérances  deFÉglise  ;  et,  sans 
«  aucun  esprit  de  critique,  formons ,  selon  notre 
«  ùléej  un  vrai  prédicateur  (i).  » 

N'oublions  pas  nous-mêmes  que  Fénelon,  en 
exposant  ainsi  ses  idées  sur  l'éloquence  de  la  chaire, 
ne  faisoit  que  se  rendre  compte  à  lui-même  de 
ses  propres  sentiments  sur  l'objet  que  l'orateur 
chrétien  doit  se  proposer  dans  l'exercice  de  son  mi- 
nistère y  et  sur  la  méthode  la  plus  propre  à  en  at- 
teindre le  but.  Il  n'avoit  point  écrit  ces  Dialogues 
pour  le  public  ;  et,  quoiqu'il  les  eût  composés  dans 
sa  jeunesse,  on  ne  les  a  imprimés  qu'après  sa  mort. 
On  ne  peut  donc  lui  supposer  l'intention  d'avoir 
voulu  critiquer  les  abus  qu'il  croyoit  apercevoir 
dans  la  méthode  de  quelques  prédicateurs,  ni  la 
frivole  prétention  de  produire  un  système  nouveau 
et  singulier  ;  il  ne  faisoit  qu'exprimer  ce  qu'il  peu- 
soit  et  ce  qu'il  sentoit. 
Sermons  |j  II  étoit  si  convaiucu  des  avantages  de  la  mé- 

e   ene  n;     |.JjqJç  q^'jl  propose  daus  scs  Dioloaues,  qu'il  s'y  est 

Discours  pro"  :i  r      r  o         '    i  ./ 

nonce  au  sacre    habituellement  conformé,  pendant  la  plus  grande 

partie  de  sa  vie.  ||  Nous  avons  sous  les  yeux  les  manu- 
scrits originaux  d'un  très-grand  nombre  de  ses  ser- 
mons, ou  plutôt  des  plans  de  ses  sermons  ;  car  il  ne 
faisoit  que  jeter  sur  le  papier  les  traits  principaux  : 
ces  traits  sont  même  indiqués  avec  une  telle  rapi- 


de  rélecteur 
de  Cologne, 


(i)  III^  Dialogue  y  p.  loo. 
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dite,  que  la  plupart  des  mots  s'y  trouvent  écrits  par 
abréviation  ;  ces  canevas  étoient  bien  moins  des 
appuis  destinés  à  assurer  la  marche  de  son  discoui*s, 
que  des  barrières  opposées  à  son  étonnante  facilité; 
il  paroissoit  craindre  de  s'abandonner  à  la  fécondité 
de  son  imagination^  qui  lui  ofiroit  une  trop  grande 
abondance  d'idées  (i). 

La  plupart  des  sermons  de  Fénelon  qu'on  nous 
a  conservés,  sont  les  premiers  essais  de  son  talent 
pour  la  chaire,  et  de  son  zèle  pour  le  ministère  de 
la  prédication.  Quelques-uns  même  ne  sont  pas  de 
véritables  sermons,  mais  des  entretiens  familiers , 
dans  lesquels,  négligeant  absolument  les  mouve- 
ments de  l'éloquence,  il  ne  se  propose  que  de  don- 
ner à  ses  auditeurs  une  instruction  solide  et  précise 
sur  quelque  point  de  morale  ou  de  spiritualité.  On 
se  tromperoit  cependant,  si  l'on  croyoit  cette  partie 
des  œuvres  de  l'archevêque  de  Cambrai  peu  digne 
de  l'attention  d'un  homme  de  goût,  et  d'un  lecteur 
éclairé.  Il  n'est  pas  un  seul  de  ces  discours,  qui  ne 
suppose  une  grande  connoissance  de  la  religion,  des 
livres  saints ,  et  des  devoirs  de  la  vie  chrétienne  : 
il  n'en  est  pas  un  seul,  dans  lequel  on  ne  remarque 
au  moins  quelques  traits  du  génie  de  Fénelon ,  et 

(i)  La  plupart  de  ces  canevas  ont  été  publiés  à  la  suite 
des  Sermons  de  Fénelon^  dans  le  t.  XVII  de  ses  Œuvres. 
On  a  donné  Xefae^simUe  d'un  de  ces  canevas ,  à  la  p.  427  du 
même  volume.  (Édit.) 

T.  m.  9 
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surtout  de  cette  tendre  piété  qui  fut  toujours  le 
sentiment  dominant  de  son  cœur.  On  peut  ajouter 
que,  parmi  ces  discoursy  auxquels  Fénelon  luiwnême 
attachoit  si  peu  de  prix^  et  qu'il  n'a  jamais  songé  à 
publier,  il  en  est  quelques-uns  qui  suffiroient  pour 
lui  mériter  une  place  distinguée  parmi  nos  plus  grands 
orateurs.  Le  discours  sur  la  vocation  des  Gentils^ 
prononcé  à  Paris,  le  jour  de  l'Epiphanie  de  l'année 
i685(i)y  dans  l'église  des  Missions*Étrangères ,  of- 
fre de  grandes  beautés.  Jamais  l'éloquence  chré- 
tienne n'a  parlé  un  langage  si  doux  et  si  touchant, 
si  élégant  et  si  énergique  tout  ensemble,  a  On  croit 
«  y  voir,  selon  la  remarque  du  cardinal  Maury, 
(c  tantôt  l'imagination  d'Homère,  tantôt  la  vébé- 
a  mence  de  Démosthène,  tantôt  le  génie  et  le  pa- 

f<  thétique  de  saint  Jean  Chrysostome; souvent 

<c  les  élans  et  l'élévation  de  Bossuet,  mais  toujours 
a  une  pureté  unique  de  goût ,  et  une  perfection 
<K  inimitable  de  style  (a).  » 

Mais  de  tous  les  sermons  que  Fénelon  a  cru  devoir 
composer  par  écrit,  et  selon  la  méthode  ordinaire, 
le  plus  remarquable ,  sans  contredit ,  est  celui  qu'il 
prononça  le  i^^  mai  1707,  pour  le  sacre  de  Joseph- 
Clément  de  Bavière,   électeur  de  Cologne  (3).  11 

(1  )  Od  peut  voir  dans  VHist.  littén  de  Fénelon  (p.  9a,  note  6) 
les  preuves  qui  établissent  clairement  cette  date.  (Édit.) 
(a)  EssfU  sur  C  Éloquence  de  la  Chaire^  n.  59. 
(3)  Joseph  Clément  de  BavièrCi  électeur  de   Cologne, 
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crut  devoir  cette  espèce  de  forme  respectueuse  au 
rang  d'un  prince  qui  avoit  vivement  désiré  de  re- 
cevoir l'onction  épiscopale  de  ses  mains,  et  à  la 
présence  de  l'électeur  de  Bavière  son  frère  (i). 
Ce  sermon  étoit  un  discours  d'appareil  pour  une 
grande  cérémonie,  plutôt  qu'un  objet  d'instruc- 
tion pour  les  simples  fidèles;  mais  il  autorise  à 
penser  que  Fénelon  auroit  pu  monter  à  la  suite  de 
Bossuet  et  de  Bourdaloue  dans  la  tribune  sacrée, 
s'il  n'eût  préféré  à  la  gloire  de  l'éloquence  le  mé- 
rite d'instruire^  avec  simplicité,  les  fidèles  confiés 
à  sa  charité  pastorale,  a  Ija  première  partie  du 
«  discours  pour  le  sacre  de  l'électeur  de  Cologne 
et  est  écrite  avec  l'énergie  et  l'élévation  de  Bossuet; 
«  la  seconde  suppose  une  sensibilité  qui  n'appar- 
tt  tient  qu'à  Fénelon.  (a)  »  C'est  le  jugement  qu'en 
a  porté  le  cardinal  Maury  ;  et  un  tel  témoignage, 
rendu  à  FénelcHi  par  un  admirateur  éclairé  de  Bos- 
suet, et  par  un  des  orateurs  de  notre  siècle,  qui  ont 
offert  les  meilleurs  préceptes  et  les  plus  beaux  mo- 

cvéque  de  Liège,  de  Ratisbonne  et  dHildesheim ,  mort  le 
12  novembre  i7a3.  ||0u  peut  voir  une  courte  Ab/zr^  sur  cet 
électeur,  dans  le  t.  XVII  des  Œuvres  de  Fénelon^  immédia- 
tement avant  le  Discours  dont  il  est  ici  question,  p.  i3i ,  etc.  || 

(i)  Maximilien-£mmanuel,  né  le  ii  juin  i66a,  électeur 
de  Bavière  depuis  1679,  mort  le  a6  février  1726,  âgé  de 
soixante- quatre  ans. 

(a)  Essai  sur  C Éloquence  de  la  Chaire,  n.  74. 

9. 
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dèles  d'éloquence,  peut  bien  balancer  l'opinion  de 
ceux  qui  pensent  qu'il  n'ëtoit  pas  donné  à  Fénelon 
d'être  orateur. 

Fénelon  n'a  pas  laissé,  il  est  vrai  j  la  réputation 
d'un  orateur^  dans  le  sens  qu'on  attache  commu- 
nément à  cette  expression.  Ses  principes  sur  Vélo» 
quence  de  la  chaire  sembloient  même  lui  inter- 
dire ces  grands  mouvements  oratoires  «  qui  forcent 
a  les  esprits,  entraînent  les  cœurs,  et  ne  permettent 
a  que  l'admiration  et  le  silence  (i).  »  L'étonnante 
facilité  avec  laquelle  il  parloit  et  il  écrivoit,  se  se- 
roit  soumise  avec  peine  à  cette  laborieuse  com- 
position, qu'exige  l'ambition  de  revêtir  d'images 
éclatantes  des  pensées  fortes  et  sublimes.  Il  est 
même  assez  remarquable,  que  l'homme  de  son  siècle 
qui  a  passé  pour  avoir  le  plus  A^ esprit  (a),  n'a  ja- 
mais voulu  faire  parler  son  esprit  ;  c'étoit  toujours 
son  âme  qui  parloit  à  l'âme  de  ses  lecteurs  ou  de 
ses  auditeurs.  C'est  probablement  par  cette  raison, 
que  son  style  a  toujours  la  même  couleur  dans  ses 
sermons,  dans  ses  lettres  et  dans  tous  ses  écrits. 
Son  accent  et  son  langage  sont  toujours  l'expression 

(i)  Éloge  de  Bossuet^  par  Tabbé  de  Choisy,  devant  TAca- 
demie  Françoise,  en  1704. 

(a)  C'est  Bossuet  lui-même  qui  Ta  fait  entendre  dans  ses 
écrits  publics,  aussi  bien  que  dans  ses  entretiens  particu- 
liers. Voyez  ses  paroles  que  nous  avons  citées  plus  haut, 
t.  II,  p.  99  et  a86.  (Édit.) 
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du  sentiment;  et  lorsque,  dans  une  âme  vertueuse, 
le  sentiment  n'est  point  exalté  par  la  passion,  son 
expression  est  toujours  calme,  douce  et  pure  comme 
la  vertu. 

Il  falloit  que  ce  cai*actèi*e  particulier  de  Fénelon 
fût  bien  remarquable,  et  bien  remarqué  par  ses  con<- 
temporains,  puisque  ce  fut  le  trait  principal  sous 
lequel  La  Bruyère  le  montra  à  la  France  et  à  son 
siècle,  avant  même  que  Fénelon  fût  devenu  si  cé- 
lèbre par  ses  controverses  avec  Bossuet,  et  par  la 
gloire  et  les  malbeurs  que  le  Télémaque  fit  rejaillir 
sur  lui.  «  On  sent,  disoit  La  Bruyère (i),  la  force  et 
tf  l'ascendant  de  ce  rare  esprit,  soit  qu  il  prêche  de 
«  génie  et  sans  préparation^  soit  qu'il  prononce  un 
a  discours  étudié  et  oratoire,  soit  qu'il  explique  ses 
a  pensées  dans  la  conversation.  Toujours  maître  de 
et  r oreille  et  du  cœur  de  ceux  qui  Fécoutenty  il  ne 
a  leur  permet  pas  dem^ier,  ni  tant  délégations  ni 
a  tant  de  facilité^  de  délicatesse  y  de  politesse  :  on 
«  est  assez  heureux  de  F  entendre  j  de  sentir  ce  quil 
a  dit,  et  comme  il  le  dit  :  on  doit  être  content  de  soi, 
a  si  l'on  emporte  ses  réflexions,  et  si  l'on  en  profite.  0 

Fénelon  présentoit  aux  hommes  les  maximes  de 
là  religion  et  de  la  vertu,  non-seulement  comme  des 
devoirs   à    remplir,   mais  comme   des  moyens  de 

(i)  Discours  de  La  Bmyère  a  tAcadéfnie  franc,  (i5  juin 
1693.)  Voyez  aussi  y  dans  les  Caractères^  le  chap.  1^  De  la 
Chaire  f  dernier  alinéa. 
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bonheur  pour  eux-mêmes,  et  leur  bonheur  comme 
nécessaire  au  sien.  C'étoit  toujours  un  ami  qu'ils 
interrogeoient  9  qu'ils  entendoient ,  qu'ils  retrou- 
voient  en  lui.  Comment  n'auroient-ils  pas  aimé 
celui  qui  paroissoit  les  aimer  pour  eux-mêmes  ? 
comment  auroient-ils  résisté  à  la  douce  persuasion 
que  la  voix  de  la  plus  tendre  amitié  faisoit  entrer 
dans  leur  cœur?  «Cette  tendresse  réciproque,  entre 
<c  le  pasteur  et  les  fidèles  confiés  à  ses  soins ,  fai- 
a  soity  dit  l'abbé  Trublet,  une  grande  partie  de  l'élo- 
«  quence  du  célèbre  archevêque  de  Cambrai  (i).  » 

Les  jugements  contradictoires  que  Ton  porte  si 
souvent  sur  le  mérite  des  grands  hommes,  viennent 
presque  toujours  de  la  manie  de  leur  assigner  des 
rangs ,  en  les  comparant  entre  eux  :  comme  si  l'on 
pou  voit  comparer  ce  qui  n'est  susceptible  d'aucune 
comparaison.  Il  seroit  bien  plus  simple  d'examiner 
s'ils  ont  atteint  le  but  qu'ils  se  proposoient,  en  s'a- 
bandonnant  à  l'impulsion  de  leur  génie  :  on  pour- 
roit  seulement  alors  donner  la  préférence  au  genre 
qui  les  caractérise  d'une  manière  plus  marquée,  se- 
lon que  l'on  y  seroit  porté  par  son  goût ,  son  génie, 
son  caractère  particulier;  mais  il  n'en  résulteroit 
aucune  prééminence  entre  ces  illustres  rivaux  de 
gloire  et  de  vertus,  puisqu'ils  seroient  arrivés  égale- 
ment au  terme  auquel  ils  aspiroient. 

(i)  Réflexions  sur  t Éloquence ,  par  Tabbé  Tniblet. 
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Un  homme  de  goût  et  d'esprit,  qui  nous  a  laissé 
un  parallèle  ingénieux  entre  Pascal,  Bossuet  et  Fé- 
nelon,  nous  paroît  avoir  évité  heureusement  cet 
écueii  ;  et  il  n'est  aucun  des  admirateurs  de  ces  trois 
grands  hommes,  qui  ne  puisse  souscrire  au  juge- 
ment qu'il  en  a  porté,  en  évitant  de  confondre  le 
caractère  de  leur  génie  et  les  titres  de  leur  gloire. 
Après  avoir  parlé,  avec  la  plus  juste  admiration, 
du  génie  et  du  talent  de  Bossuet  et  de  Pascal ,  le 
marquis  de  Yauvenargues  s'écrie  :  a  Mais  toi,  qui  les 
c  as  surpassés  en  aménité  et  en  grâces ,  ombre  il- 
«  lustre ,  aimable  génie ,  toi  qui  fis  régner  la  vertu 
«  par  l'onction  et  par  la  douceur,  pourrais  "je  ou-- 
«  blier  la  noblesse  et  le  channe  de  ta  parole^  lors- 
«  qu'il  est  question  (f  éloquence  ?  Né  pour  cultiver 
«  la  sagesse  et  l'humanité  dans  les  rois ,  ta  voix  in- 
«  génue  fit  retentir  au  pied  du  trône  les  calamités 
«  du  genre  humain  foulé  par  les  tyrans,  et  défen- 
«  dit  contre  les  artifices  de  la  flatterie  la  cause  aban- 
cc  donnée  des  peuples.  Quelle  bonté  de  cœur,  quelle 
a  sincérité  se  remarquent  dans  tes  écrits!  quel  éclat 
a  de  paroles  et  d'images!  Qui  sema  jamais  tant  de 
«  fleurs  dans  un  style  si  naturel,  si  mélodieux  et  si 
«  tendre?  qui  orna  jamais  la  raison  d'une  si  tou- 
«  chante  parure?  O  que  de  trésors  d'abondance  dans 
a  ta  riche  simplicité!  O  noms  consacrés  par  l'amour 
«  et  par  les  respects  de  tous  ceux  qui  chérissent 
c<  l'honneur  des  lettres!  restaurateurs  des  arts,  pères 
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a  de  l'éloquence^  lumières  de  l'esprit  humain^  que 
«  n'ai-je  un  rayon  du  génie  qui  échauffa  vos  pro- 
ie fonds  discours,  pour  vous  expliquer  dignement  et 
a  marquer  tous  les  traits  qui  vous  ont  été  propres! 
«  Si  ron  pouuoil  mêler  des  talents  si  divers ^  peut- 
ut  être  quon  voudrait  penser  comme  Pascal ^  écrire 
«  comme  Bossuet^  parler  comme  Fénelon;  mais^ 
a  parce  que  la  différence  de  leur  stjie  venoit  de 
«  la  différence  de  leurs  pensées  et  de  leur  ma-- 
«  nière  de  sentir  les  choses,  ils  perdroient  beau- 
«  coup  tous  les  trois  y  si  ton  voulait  rendre  les  peu- 
«  sées  de  F  un  par  les  expressions  de  Vautre.  On 
<c  ne  souhaite  point  cela  en  les  lisant;  car  chacun 
«  (teux  s'exprime  dans  les  termes  les  plus  assortis 
«  au  carcœtère  de  ses  sentiments  et  de  ses  idées  ^ 
a  ce  qui  est  la  véritable  marque  du  génie.  Ceux  qui 
(c  n'ont  que  de  Tesprity  empruntent  successivement 
«  toute  sorte  de  tours  et  d'expressions  ;  ils  n'ont  pas 
<c  un  caractère  distinctif  (i).  » 
Réflexions  On  peut  sans  doute  avoir  une  opinion  différente 

•les principes  j^  ç^jj^  j^  Fénelou,  sur  l'éloquence  de  la  chaire;  on 

le  Fénelon,  .        .  ,  . 

cette  matière;  peut  élever  dcs  objcctions  très*raisonnables ,  sur  les 

Il  admiration    difficultés  quc  présente  la  méthode  si  simple  et  si 

criture sainte,  facile  eu  apparence,  qu'il  propose  dans  ses  Dia- 

logues.  La  plus  forte  de  ces  objections  sera  toujours 

la  réunion  si  rare  de  talents ,  de  facilité,  de  connois- 

(i)  Vaiiven  argues ,  T/itrod,  à  la  connoissance  fie  C  esprit 
humain,  [Œuvres  complètes  y  édit.  în-8®,  1. 1**",  p.  'lo/i.) 
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sances  et  même  de  vertus,  qu'exigeroit  cette  disposi* 
tion  habituelle  à  manier  la  parole  sur  toutes  sortes 
de  sujets,  avec  assez  de  force,  d'attrait  et  d'onction, 
pour  prouifer,  peindre  et  toucher  :  car  tel  doit  être 
le  but  de  l'orateur,  selon  Fénelon  lui-même  (i). 

C'étoit  un  beau  spectacle,  et  rien  ne  donne  peut- 
être  une  plus  magnifique  idée  de  la  religion ,  que  de 
voir  le  précepteur  des  enfants  des  rois,  l'auteur  de 
Télémaquey  celui  dont  l'esprit,  la  grâce,  la  douce 
et  insinuante  éloquence  a  voient  charmé  la  cour  de 
Ix>uis  XIY  ;  celui  qui  avoit  étonné  et  souvent  em- 
barrassé Bossuet  par  la  fécondité  et  la  subtilité  de 
son  génie;  cet  archevêque  de  Cambrai,  dont  le  nom 
étoit  en  vénération  dans  toute  l'Europe  ;  Fénelon, 
en  uu  mot,  monter  dans  la  chaire  d'un  temple  rus- 
tique, pour  prêcher  à  des  villageois  de  Flandre,  dans 
un  langage  approprié  à  la  simplicité  de  leurs  mœurs 
et  à  la  foiblesse  de  leur  intelligence,  et  en  descendre 
pour  expliquer  ensuite  le  catéchisme  à  leurs  enfants. 

Fénelon  a  montré,  par  tous  les  écrits  qui  nous 
sont  restés  de  lui,  qu'il  avoit  assez  d'éclat  dans  l'ima- 
gination, d'instruction  dans  l'esprit,  de  sensibilité 
dans  l'âme,  de  richesse  et  de  facilité  dans  l'expres- 
sion, pour  être  orateur.  Nous  ne  disons  pas  qu'il  se 
(lit  jamais  élevé  jusqu'à  la  hauteur  de  Bossuet  :  il  n'y 

(i)  Voyez,  au  sujet  de  ceUe  opinion  de  Fénelon,  les 
Pièces  Justificatives  du  quatrième  livre,  n.  IT. 
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a  eu  qu'un  Bossuet  !  mais  on  voit ,  dans  ces  mêmes 
Dialogues  sur  F  Éloquence  de  la  Chaire ,  où  il  se 
montre  si  sévère  contre  les  vaines  recherches  et  les 
ornements  aflectës  de  l'éloquence,  combien  il  étoit 
pénétré  du  langage  de  rÉcriture,  de  ce  livre  qui  est 
tout  à  la  fois  la  source  et  le  modèle  de  la  véritable 
éloquence,  «c  L'Écriture,  dit  Fénelon  (  i  ),  surpasse  en 
fc  naïveté,  en  vivacité,  en  grandeur,  tous  les  écrivains 
(c  de  Rome  et  de  la  Grèce.  Jamais  Homère  même  n'a 
«  approché  de  la  sublimité  de  Moise  dans  ses  canti- 
ne ques,  particulièrement  le  dernier,  que  tous  les  en- 
ce  fants  des  Israélites  dévoient  apprendre  par  cœur, 
a  Jamais  nulle  ode  grecque  ou  latihe  n'a  pu  atteindre 
c<  à  la  hauteur  des  Psaumes.  Par  exemple,  celui  qui 
tf  commence  ainsi  :  Le  Dieu  des  dieux  ^  le  Seigneur 
tf  a  parléy  et  il  a  appelé  la  terre ,  surpasse  toute 
«  imagination  humaine.  Jamais  Homère ,  ni  aucun 
ce  autre  poëte,  n'a  égalé  Isaïe  peignant  la  majesté 
<c  de  Dieu ,  aux  yeux  duquel  les  royaumes  ne  sont 
«  quun  grain  de  poussière;  tunii^ers,  quune  tente 
«  qu*on  dresse  aujourd'hui  et  quon  enlèi^era  de- 
a  main.  Tantôt  ce  prophète  a  toute  la  douceur  et 
a  toute  la  tendresse  d'une  églogue,  dans  les  riantes 
a  peintures  qu'il  fait  de  la  paix;  tantôt  il  s'élève 
«  jusqu'à  laisser  tout  au-dessous  de  lui.  Mais  qu'y 
«  a-t-il,  dans  l'antiquité  profane,  de  comparable  au 

(i)  Dialogues  sur  l'Éloquence;  III*  DiaL  p.  92. 
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«  tendre  Jërémie  déplorant  les  maux  de  son  peuple; 
a  ou  à  INahum  voyant  de  loin,  en  esprit,  tomber  la 
«  superbe  Ninive  sous  les  efforts  d'une  armée  in« 
«  nombrable?  On  croit  voir  cette  armée;  on  croit 
«  entendre  le  bruit  des  armes  et  des  chariots;  tout 
«  est  dépeint  d'une  manière  vive,  qui  saisit  Timagi- 
«  nation  ;  il  laisse  Homère  loin  derrière  lui.  Lisez 
a  encore  Daniel,  dénonçant  àBalthasar  la  vengeance 
H  de  Dieu  toute  prête  à  fondre  sur  lui;  et  cherchez, 
«  dans  les  plus  sublimes  originaux  de  l'antiquité, 
ff  quelque  chose  qu'on  puisse  comparer  à  ces  en- 
«  droits*-là.  Au  reste,  tout  se  soutient  dans  l'Écris 
«  ture;  tout  y  garde  le  caractère  qu'il  doit  avoir, 
c  l'histoire,  le  détail  des  lois,  les  descriptions,  les 
<  endroits  véhéments,  les  mystères,  les  discours  de 
ff  morale.  Enfin,  il  y  a  autant  de  différence  entre 
tf  les  poètes  profanes  et  les  prophètes ,  qu'il  y  en  a 
«  entre  le  véritable  enthousiasme  et  le  faux.  Les 
cr  uns,  véritablement  inspirés,  expriment  sensible*- 
«  ment  quelque  chose  de  divin  ;  les  autres,  s'effor- 
ce çant  de  s'élever  au-dessus  d'eux-mêmes,  laissent 
t  toujours  voir  en  eux  la  foiblesse  humaine.  » 

IjCs  extraits  que  nous  venons  de  donner  des  £>ia- 
logues  sur  V Éloquence  de  la  Chaire,  suffisent  pour 
justifier  le  jugement  qu'en  a  porté  le  cardinal  Maury. 
On  peut  dire  avec  lui,  et  en  s'appuyant  de  son 
autorité  (1)9  «  qu'on  doit  les  regarder  comme  le 

(i)  Éloge  de  Fénelon;  note  e. 
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tf  meilleur  livre  didactique  pour  les  prédicateurs,  et 
«  que  toutes  les  règles  de  l'art  y  sont  fondées  sur 
«  le  bon  sens,  sur  le  bon  goût,  et  sur  la  nature.  » 
Cependant  cet  ouvrage,  si  estimé  par  un  orateur 
qui  s'est  montré  lui-même  si  supérieur  dans  tous 
les  genres  d'éloquence  (  i  ),  n'étoit  qu'un  ouvrage  de 
la  jeunesse  de  Fénelon;  sa  modestie  l'avoit  empêché 
d'en  apprécier  tout  le  mérite;  il  dédaigna  de  le  faire 
connoitre  et  de  le  laisser  imprimer  pendant  sa  vie  : 
il  a  fallu  que  le  zèle  éclairé  de  ses  parents  et  de 
ses  amis  l'arrachât,  après  sa  mort^  à  l'obscurité  oii 
il  l'avoit  relégué,  parmi  ses  nombreux  manuscrits. 

Lettres  spiri-        ^^  'cs  sermons  de  Fénelon  n'ont  point  placé  son 
tueiies        nom  parmi  les  grands  orateurs  de  la  chaire,  ses 

leur  caracière.  J^tlvcs  spirituelles  ont  peut-être  contribué  à  assu- 
rera la  religion  des  conquêtes  plus  solides,  plus  du- 
rables et  plus  précieuses  que  les  triomphes  de  l'élo- 
quence. «  Il  y  a,  dit  l'abbé  Trublet,  deux  sortes  de 
«  chaleur  dans  l'éloquence,  une  chaleur  de  convio- 
(c  tion,  et  une  chaleur  de  sentiment.  Un  homme 
«  fortement  convaincu  d'une  vérité,  en  parle  forle- 
c(  ment;  par  exemple,  Bourdaloue;  un  autre,  vive- 
ce  ment   touché  d'un   sentiment,    l'exprime    d'une 

(i)  On  sait  que  le  cardinal  Maury,  qui  avoit  paru  avec 
distinction  dans  les  chaires  de  la  capitale ,  avant  la  révo- 
lution de  1789,  déploya  depuis,  dans  rassemblée  consti- 
tuante, des  talents  oratoires  qui  le  firent  compter  parmi 
les  plus  grands  orateurs  de  cette  assemblée.  (Édit.) 


LIVRE   QUATRIÈME.  l4l 

«  manière  vive  et  touchante  ;  c'est  le  caractère  de 
«  Fénelon  (i).  »  De  simples  lettres,  que  Fénelon 
écrivoit  dans  la  confiance  de  l'amitié,  qu'il  ne  se 
donnoit  pas  même  la  peine  de  relire,  puisqu'on  n'y 
aperçoit  jamais  aucune  rature,  ni  aucun  change- 
ment dans  les  expressions;  de  simples  réponses 
adressées  à  des  personnes  qui  le  consultoient  ou  qui 
l'interrogeoient  ;  des  notes  fugitives,  dans  lesquelles 
il  s'abandonne ,  par  une  effusion  spontanée,  à  tous 
les  sentiments  d'un  cœur  passionné  pour  la  vertu, 
sont  devenues,  après  sa  mort,  un  recueil  précieux, 
où  les  âmes  pieuses  vont  encore  puiser  le  goût  et 
les  maximes  de  la  piété  la  plus  sublime  et  la  plus 
pure.  C'est  avec  Fénelon,  qu'elles  aiment  à  se  re- 
cueillir dans  le  silence  de  cette  vie  intérieure^  où 
l'âme,  détachée  de  toutes  les  affections  humaines, 
semble  remonter  à  sa  noble  origine,  en  se  plaçant 
en  la  présence  de  la  Divinité  seule,  pour  y  vivre 
de  son  amour,  y  contempler  sa  gloire,  et  parti- 
ciper, autant  qu'il  est  en  elle,  au  bonheur  de  la 
posséder  un  jour  dans  toute  sa  plénitude.  «  Quel 
<c  grand  maître  de  la  vie  spirituelle  que  Féne- 
«  Ion  (a)  !  et  que  ce  maître  est  aimable  !  Que  de 
«  grâces!  que  d'onction!  que  d'ardeur!  Jamais  il 
«  ne  fut  un  plus  beau  génie,  un  cœur  plus  tendre, 
«  une  âme  plus  belle.  Nicole  pense,  Fénelon  sent  : 

(i)  Réflexions  sur  C Éloquence,  par  l'abbé  Tniblet. 
(a)  Ibid, 
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a  quel  homme  que  celui  qui  les  eût  réunis!  » 
Mais  on  se  tromperoit  fort,  si  on  se  persuadoit, 
sur  le  titre  que  l'on  a  donné  à  ce  recueil  de  lettres, 
qu'elles  ne  s'adressent  qu'à  des  personnes  déjà  exer- 
céesy  par  une  longue  habitude,  dans  les  pratiques  de 
la  plus  haute  piété  et  dans  toutes  les  œuvres  de  la 
perfection  chrétienne.  Les  gens  même  du  monde , 
ceux  du  moins  qui  ont  conservé  le  sentiment  et  le 
goût  des  vertus  morales,  et  qui  n'ont  pas  entière- 
ment abjuré  les  premiers  principes  du  christianisme, 
y  trouveroieut  des  règles  de  conduite  applicables  à 
toutes  les  circonstances  et  à  tous  les  événements 
qui  se  rencontrent  si  souvent  dans  le  cours  de  la 
vie.  Il  n'est  aucune  des  conditions  les  plus  élevées 
de  la  société,  dans  laquelle  on  ne  pût  faire  un  usage 
utile  des  maximes  répandues  dans  un  grand  nombre 
de  ces  lettres.  11  en  est  plusieurs  qui  sont  écrites 
à  des  personnes  appelées  à  remplir  à  la  cour  des  em- 
plois importants,  ou  à  suivre  avec  gloire  la  carrière 
militaire,  ou  à  exercer  des  fonctions  publiques,  et 
qui  se  montroient  animées  du  noble  désir  de  méri- 
ter une  considération  personnelle,  indépendante 
des  honneurs  attachés  aux  titres  et  aux  dignités.  Un 
sera  surtout  frappé,  en  parcourant  quelques-unes 
de  ces  lettres,  de  la  science  du  monde  qu'elles  sup- 
posent dans  celui  qui  les  a  écrites,  des  observa- 
tions Hnes  et  profondes  qui  échappent  involontai- 
rement et  sans  effort  à  Fénelon ,  dans  l'abandon  et 
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la  rapidité  cVune  correspondance  qu'il  supposoit  ne 
devoir  jamais  être  lue  que  de  ceux  à  qui  elle  étoit 
adressée. 

46. 

C'est  ainsi  j  qu'en  écrivant  à  un  jeune  homme  de      Avis  à  no 
la  cour ,  né  avec  des  inclinations  vertueuses ,  mais    ^^""f  ho«"ne 

'  de  la  cour, 

qui  n'avoit  pas  la  force  de  se  défendre  de  cette  mol-  sur  la  mollesse 
lesse,  et  de  cette  espèce  d'apathie  qu'on  s'étonne  «*«*<>»  caracier* 
quelquefois  de  rencontrer  dans  l'âge  de  l'efferves- 
cence et  de  l'activité,  Fénelon  cherche  à  le  prémunir 
contre  les  suites  d'une  disposition  capable  de  rendre 
inutiles  les  qualités  les  plus  estimables,  u  Ce  que 
(c  vous  avez  le  plus  à  craindre,  lui  dit-il  (i),  c'est  la 
«  mollesse  et  l'amusement.  Ces  deux  défauts  sont 
«  capables  de  jeter  dans  les  plus  aiïî'eux  désordres, 
«  les  personnes  même  les  plus  résolues  à  pratiquer 
«  la  vertu,  et  les  plus  remplies  d'horreur  pour  le 
a  vice.  La  mollesse  est  une  langueur  de  l'âme,  qui 
«  l'engourdit,  et  qui  lui  ote  toute  vie  pour  le  bien..*. 
«  Elle  fait  autant  de  mal  selon  le  monde ,  que  selon 
«  Dieu.  Un  homme  mou  et  amusé  ne  peut  jamais 
«  être  qu'un  pauvre  homme  ;  et  s'il  se  trouve  dans 
«  de  grandes  places ,  il  n'y  sera  que  pour  se  dés- 
a  honorer.  La  mollesse  ote  à  l'homme  tout  ce  qui 
a  peut  faire  les  qualités  éclatantes.  Un  homme  mou  - 
«  n'est  pas  un  homme  :  c'est  une  demi- femme, 
tf  L'amour  de  ses  commodités  l'entraîne  toujours , 

(i)  Lettres  spirituel/es,  {Corresp.  de  Fénelon,  t  V,p.  43o.) 


l44  HISTOIRE   DE    F^MELON. 

(c  malgré  ses  plus  grands  intérêts.  Il  ne  sauroit  cul- 
«  tiver  ses  talents,  ni  acquérir  les  connoissances  né- 
ff  cessaires  dans  sa  profession^  ni  s'assujettir  de  suite 
«  au  travail  dans  les  fonctions  pénibles ,  ni  se  con- 
«  traindre  longtemps  pour  s'accommoder  au  goût  et 
a  à  l'humeur  d'autrui ,  ni  s'appliquer  courageuse- 
«  ment  à  se  corriger.  C'est  le  paresseux  de  l'Ecrî- 
«  ture,  qui  veut  et  ne  veut  pas  (i);  qui  veut  de  loin 
«  ce  qu'il  faut  vouloir^  mais  à  qui  les  mains  tom- 
«  bent  de  langueur,  dès  qu'il  regarde  le  travail  de 
if  près.  Que  faire  d'un  tel  homme?  il  n'est  bon  à 
«  rien.  Les  affaires  l'ennuient;  la  lecture  sérieuse 
«  le  fatigue;  le  service  d'armée  trouble  ses  plaisirs; 
«  l'assiduité  même  de  la  cour  le  gêne....  Tout  son 
ce  temps  lui  échappe;  il  ne  sait  ce  qu'il  en  fait.... 
a  Demandez -lui  ce  qu'il  a  fait  de  sa  matinée;  il 
ce  n'en  sait  rien,  car  il  a  vécu  sans  songer  s'il  vivoit; 
ce  il  a  dormi  le  plus  tard  qu'il  a  pu ,  s'est  habillé 
«  fort  lentement,  a  parlé  au  premier  venu,  a  fait 
«  plusieurs  tours  dans  sa  cliambre ,  a  entendu  non- 
ce chalamment  la  messe.  Le  dîner  est  venu  :  l'après- 
(c  dînée  se  passera  comme  le  matin,  et  toute  Is 
«  vie  comme  cette  journée.  Encore  une  fois,  ur 
a  tel  homme  n'est  bon  à  rien  ;  il  ne  faudroit  qu( 
«  l'orgueil,  pour  ne  se  pouvoir  supporter  soi-même 
«  dans  un  état  si  indigne  d'un  homme.  Le  seul  bon 
«  neur  du  monde  suffit  pour  faire  crever  l'orguei 

(i)  Pro9,  XIII,  4. 
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a  de  dépit  et  de  rage,  quand  on  se  voit  si  Imbécile... 
«  Il  faut  même  craindre  que  vos  sentiments  de 
ff  religion  ^  se  mêlant  avec  votre  mollesse  ^  ne  vous 
tf  engagent  peu  à  peu  dans  une  vie  sérieuse  et  par- 
ff  ticulière ,  qui  aura  quelques  dehors  réguliers^  et 
K  qui ,  dans  le  fond ,  n'aura  rien  de  solide.  Vous 
«  compterez  pour  beaucoup,  de  vous  éloigner  des 
a  compagnies  folles  de  la  jeunesse  ;  et  vous  ne  vous 
n  apercevrez  pas  que  la  religion  ne  sera  que  votre 
«  prétexte  pour  les  fuir  ;  c'est  que  vous  vous  trou- 
«  verez  gêné  avec  eux  ;  c'est  que  vous  ne  serez  pas 
«  à  la  mode  parmi  eux  ;  c'est  que  vous  n'aurez  pas 
«  les  manières  enjouées  et  étourdies  qu'ils  cher- 
«  chent.  Tout  cela  vous  enfoncera,  par  votre  propre 
«  goût,  dans  une  vie  plus  sérieuse  et  plus  sombre; 
fc  mais  craignez  que  ce  ne  soit  un  sérieux  aussi 
a  vide  et  aussi  dangereux  que  leurs  folies  gaies.  Un 
a  sérieux  mou ,  oii  les  passions  régnent  tristement, 
a  fait  une  vie  obscure,  lâche,  corrompue,  dont  le 
a  monde  même,  tout  monde  qu'il  est ,  ne  peut  s'em- 
«  pêcher  d'avoir  horreur.  Ainsi ,  peu  à  peu ,  vous 
«  quitteriez  le  monde ,  non  pour  Dieu ,  mais  pour 
ff  vos  passions ,  ou  du  moins  pour  une  vie  indo- 
«  lente ,  qui  ne  seroit  guère  moins  contraire  à  Dieu, 
a  et  qui  ne  seroit  guère  plus  méprisable  selon   le 
«  monde,  que  les  passions  même  les  plus  dépravées.  »  ^^ 

Après  avoir  cherché  à  inspirer  à  ce  jeune  homme  Plan  de  coud 
une  honte  salutaire  du  mépris  et  de  l'inconsidération       ^m\\^^ 

T.   III.  lO 


l46  HISTOIRE    DE    fÎnELON. 

OÙ  pourroit  le  conduire  la  mollesse  de  son  carac- 
tère, Fénelon  lui  trace  un  plan  simple  et  facile  pour 
l'emploi  de  son  temps  et  pour  Tusage  habituel  de  la 
vie.  Il  lui  prescrit  d'abord  une  grande  fidélité  à  ses 
devoirs  de  religion  j  et  quelques  pratiques  parti- 
culières de  piété,  compatibles  avec  son  âge  et  son 
état  ;  et  il  le  ramène  ensuite  au  genre  de  vie  qui 
convient  naturellement  à  un  homme  appelé  à  avoir 
une  existence  honorable  dans  la  société,  a  II  faut 
<c  voir  civilement  tout  le  monde,  dans  les  lieux 
(c  où  tout  le  monde  va  (i),  à  la  cour,  chez  le 
ce  Roi,  à  l'armée,  chez  les  généraux.  Il  faut  tâ- 
((  cher  d'acquérir  une  certaine  politesse ,  qui  fait 
a  qu'on  défère  à  tout  le  monde  avec  dignité.  Nul 
a  air  de  gloire ,  nulle  affectation ,  nul  empresse- 
a  ment  ;  savoir  traiter  chacun  selon  son  rang ,  sa 
<c  réputation,  son  mérite,  son  crédit  :  au  mérite, 
((  l'estime;  à  la  capacité  accompagnée  de  droiture 
«  et  d'amitié,  la  confiance  et  l'attachement;  aux 
(c  dignités,  la  civilité  et  la  cérémonie.  Ainsi,  satis- 
<c  faire  au  public  par  une  honnête  représentation, 
«  dans  les  lieux  où  il  n'est  question  que  de  re- 
a  présenter;  saluer  et  traiter  bien  en  passant  tout 
cr  le  monde,  mais  entrer  en  conversation  avec  peu 
«  de  gens.  La  mauvaise  compagnie  déshonore  sur- 
«  tout  un  jeune  homme  en  qui  tout  est  encore  dou- 

(i)  Lettres  spirituelles.  [Corresp,  t.  V,  p.  434.) 
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«  teux.  11  est  permis  de  Voir  fort  peu  de  gens  ;  mais 
a  il  n'est  pas  permis  de  voir  des  gens  désapprouves, 
«c  Ne  vous  moquez  point  d'eux  comme  les  autres; 
«  mais  écartez- vous  doucement 

«  Autant  qu'une  retraite  vide  est  déshonorante, 
«r  autant  une  retraite  occupée  et  pleine  des  devoirs 
ff  de  sa  profession  y  élève-t-elle  un  homme  au-dcs- 
flt  sus  de  tous  ces  fainéants,  qui  n'apprennent  jamais 
«  leur  métier.  Quand  on  saura  que  vous  travaillez 
«  à  n'ignorer  rien  dans  l'histoire  et  dans  la  guerrci 
«  personne  n'osera  vous  attaquer  sur  la  dévotion  ; 
a  la  plupart  même  ne  vous  en  soupçonnemnt 
«  point;  ils  croiront  seulement  que  vous  êtes  un 
«  sage  ambitieux.  Par  ce  règlement  de  vie,  vous 
c  pouvez  vous  dispenser  d'être  avec  la  folle  jeu- 
ff  nesse  ;  et  par  là  vous  pourrez  être  retiré ,  pour 
«  vous  donner  tout  à  Dieu,  et  aux  devoirs  de  l'état 
If  où  la  Providence  vous  a  mis... 

<  Voilà  à  peu  près  les  choses  qui  regardent  le 
«  commerce  public.  Il  y  a  encore  le  commerce  de 
«  certains  amis  d'une  amitié  superficielle.  Il  ne  faut 
<c  point  compter  sur  eux,  ni  s'en  servir  sans  un 
a  grand  besoin;  mais  il  faut ,  autant  qu'on  le  peut, 
«  les  servir,  et  faire  en  sorte  qu  ils  vous  soient  obli- 
9  gés.  Il  n'est  pas  nécessaire  que  ces  gens-là  soient 
a  tous  d'un  mérite  accompli;  il  suffit  de  lier  com- 
a  merce  extérieur  avec  ceux  qui  passent  pour  les 
«  plus  honnêtes  gens 

lO. 
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militaire  ; 
lépriser  les  ju- 

gemeuts 

du  monde; 

se  montrer 

ouvertement 

chrétien. 
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«  Pour  les  vrais  amis ,  il  faut  les'  choisir  avec  de 
ce  grandes  précautions ,  et  par  conséquent  se  borner 
a  à  un  fort  petit  nombre.  Point  d'ami  intime  qui 
or  ne  craigne  Dieu,  et  que  les  pures  maximes  de  re- 
cc  Itgion  ne  gouvernent  en  tout...  Choisissez,  autant 
«  que  vous  pouvez,  vos  amis  dans  un  âge  un  peu 
«  au-dessus  du  vôtre  ;  vous  en  mûrirez  plus  prom- 
et ptement.  A  Tégard  des  vrais  et  intimes  amis,  un 
et  cœur  ouvert  ;  rien  pour  eux  de  secret ,  que  le 
«  secret  d'autrui ,  excepté  dans  les  choses  où  vous 
et  pourriez  craindre  qu'ils  ne  fussent  préoccupés.  » 
Fénelon  écrivoit  à  un  militaire  d'un  âge  plus 
avancé,  qui  avoit  été  le  jouet  des  passions  de  la 
jeunesse,  qui  vouloit  sincèrement  revenir  de  ses  éga- 
rements, mais  qui  étoit  arrêté  par  cette  espèce  de 
honte  et  d'embarras  que  l'on  éprouve  quelquefois 
à  montrer  un  changement  subit  dans  ses  mœurs  et 
dans  sa  manière  de  vivre  (  i  )  :  «  Vous  devez  vous 
«  laisser  voir  tel  que  vous  êtes,  c'est-à-dire,  comme 
et  un  vrai  chrétien....  Â  la  vérité,  on  doit  cacher  aux 
(c  yeux  du  monde  tout  ce  qu'il  n'est  point  nécessaire 
«  de  lui  montrer  ;  mais  il  faut  qu'il  sache  que  vous 
et  voulez  être  chrétien,  que  vous  renoncez  au  vice, 
et  et  que  vous  fiiyez  l'impiété.  Le  vrai  moyen  de  s'é- 
er  pargner  de  longues  importunités  et  de  dange- 
(c  reuses  tentations,  c'est  de  ne  demeurer  point  neu- 


(i)   Corresp,  de  Fénelon^  t.  V,  p.  484. 
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«r  tre.  Quand  un  homme  se  déclare  hautement  pour 
«  la  religion ,  d'abord  on  murmure  ;  mais  bientôt 
cr  on  se  tait  ;  on  s'accoutume  à  le  laisser  faire  ;  les 
«t  mauvaises  compagnies  prennent  congé ,  et  cher- 
t<  chent  parti  ailleurs.  » 

ce  Je  ne  vous  demande  qu'une  chose  (i),  écrit 
<K  Fénelon  à  un  homme  qui  montroit  encore  des 
ce  doutes  sur  les  vérités  de  la  religion  :  je  ne  vous 
«  demande  que  de  suivre  simplement  la  pente  du 
a  fond  de  votre  cœur  pour  le  bien  ,  comme  vous 
«  avez  suivi  autrefois  les  passions  mondaines  pour 
«  le  mal.  Toutes  les  fois  que  vous  voudrez  exami* 
«  ner  les  fondements  de  la  religion,  vous  reconnoî- 
a  trez  sans  peine  qu'on  n'y  peut  opposer  rien  de 
ce  solide,  et  que  ceux  qui  la  combattent  y  ne  le  font 
a  que  pour  ne  se  point  assujettir  aux  règles  de  la 
«vertu....  Ne  raisonnez  point  (a);  ne  croyez  que 
«  votre  propre  cœur,  qui  vous  parle  en  ce  moment, 
a  Consultez  vos  amis  gens  de  bien,  que  vous  connois- 
a  scz  pour  sincères  ;  demandez-leur  s'ils  se  repentent 
a  d'être  revenus  à  Dieu,  et  s'ils  ont  été,  ou  trop  cré- 
a  dules,  ou  trop  hardis  dans  leur  conversion.  Ils 
or  ont  été  dans  le  monde  comme  vous;  demandez- 
ct  leur  s'ils  regrettent  de  l'avoir  quitté. 

«  Défiez-vous  de  votre  esprit  (3),  qui  vous  a  sou- 

(i)  Lettres  spirituelles,  {Qirresp.UY,  p,  4ï5.) 
(i)  Ibid,  p.  416. 
(3)  Ibid. 
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«  vent  trompe.  Is  mien  m'a  tant  trompé^  que  je 

a  ne  dois  plus  compter  sur  lui* Encore  une 

«  fois,  dëfiez-vous  des  savants  et  des  grands  raison- 
a  neurs  ;  ils  seront  toujours  un  piège  pour  vous,  et 
<c  vous  feront  plus  de  mal  que  vous  ne  sauriez  leur 
«  faire  de  bien.  Us  languissent  autour  des  questions, 
ce  et  ne  parviennent  jamais  à  la  science  de  la  vé- 
a  rite.  Us  sont  comme  les  conquérants  qui  rava- 
«  gent  le  monde  j  sans  le  posséder, 

«  De  bonne  foi  (i),  qu'avez-vous  de  solide  et  de 
oc  précis  à  opposer  aux  vérités  de  la  religion  ?  Rien 
a  qu'une  crainte  d'être  gêné ,  et  de  mener  une  vie 
oc  triste  et  pénible  ;  ce  n'est  qu'à  force  d'estimer  la 
a  religion  y  de  sentir  sa  juste  autorité ,  et  de  voir 
«  tous  les  sacrifices  qu'elle  inspire,  que  vous  la 
«  craignez ,  et  que  vous  n'osez  vous  livrer  à  elle. 
«  Mais  permettez-moi  de  vous  dire  que  vous  ne  la 
«  connoissez  pas  encore  aussi  douce  et  aussi  aimable 
tt  qu'elle  est.  Vous  voyez  ce  qu'elle  ôte,  mais  vous 
c<  ne  voyez  pas  ce  qu'elle  donne.  Vous  exagérez  ses 
ce  sacrifices,  sans  envisager  ses  consolations.  Non, 
«  elle  ne  laisse  aucun  vide  dans  le  cœur  ;  elle  ne 
(c  vous  fera  faire  que  les  choses  que  vous  voudrez 
(c  faire,  et  que  vous  voudrez  préférer  à  toutes  les 
a  autres  qui  vous  ont  si  longtemps  séduit.... 

ce  Qu'attendez-vous  ?  que  Dieu  fasse  des  miracles 

(i)  Lettres  spirUuelles.  [Corresp^  t.  V,  p.  4*8.) 
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a  pour  vous  convaipcre?  Nul  miracle  ne  vous  ôteroit 
«  cette  irrésolution  d'un  amour-propre  qui  craint 
cr  d'être  sacrifié.  Que  voulez-vous  ?  des  raisonne* 
c  ments  sans  fin  ?...  Les  raisonnements  ne  guériront 
a  jamais  la  plaie  de  votre  cœur.  Vous  raisonnez,  non 
a  pour  conclure  et  exécuter ,  mais  pour  douter, 
a  VOUS  excuser,  et  demeurer  en  possession  de  vous- 
a  même.  ..Faites  taire  votre  esprit.  Faut-il  s^étouner 
a  que  l'infini  surpasse  nos  raisonnements,  qui  sont 
a  si  foibles  et  si  courts  ?  Voulez-vous  mesurer  Dieu 
a  et  ses  mystères  par  vos  vues  ?  Seroit-il  infini ,  si 
oc  vous  pouviez  le  mesurer,  et  sonder  toutes  ses  pro- 
a  fondeurs  ?  p 

H  Parmi  les  personnages  distingués  auxquels  sont 
adressées  les  Lettres  spirituelles  de  Fénelon,  nous 
remarquerons  en  particulier  la  comtesse  de  Gramont, 
épouse  du  comte  Philibert  de  Gramont,  si  connu 
par  les  Mémoires  publiés  sous  son  nom  (  i  ).  Par 

(i)  Les  Lettres  spirituelles  de  Fénelon  h  la  comtesse  de 
Gramont  font  partie  du  t.  VI  de  la  Corresp,  de  Fénelon, 
Elles  soot  pré/:édées  d'une  Notice  sur  le  comte  et  la  com- 
tesse de  Gramont,  qu'on  a  depuis  reproduite  dans  VHist, 
littér.  de  Fénelon,  (P.  171,  etc.) 

Le  cardinal  de  Bausset,  n*ayant  connu  la  correspondance 
de  Fénelon  avec  la  comtesse  de  Gramont  que  depuis  la  se- 
conde édition  de  ceiie  Histoire^  renvoya  aux  Pièces  Justifie, 
de  la  3^  édition,  (t.  III,  p.  5^0,  etc.)  les  détails  relatifs  à 
cette  correspondance.  Ils  nous  ont  paru  trop  intéressants 
pour  ne  pas  trouver  place  dans  le  corps  de  Thistoire. 


lettres 
à  la  comtessi 
de  Gramont  i 
avis  pleins  d 

franchise 
sur  ses  défaui 
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suite  de  ce  mariage,  célébré  vers  16609  la  comtesse 
devint  bientôt  après  dame  du  palais  de  la  reine  Ma- 
rie-Thérèse d'Autriche,  épouse  de  Louis  XIV.  Le 
désir  de  se  donner  entièrement  à  Dieu  Tengagea, 
vers  Tan  16849  à  se  mettre  sous  la  conduite  de  Fé- 
nelouj  qui ,  sans  être  son  confesseur,  la  dirigea  par 
ses  avis,  jusqu'à  l'époque  où  il  fut  éloigné  de  la 
cour.  Les  lettres  de  direction  que  Fénelon  lui  écri- 
vit, renferment  des  détails  intéressants  sur  le  carac- 
tère et  les  dispositions  de  la  comtesse.  Il  La  franchise 
estimable  avec  laquelle  il  lui  reproche  quelquefois  ses 
défauts,  confirme  le  jugement  assez  sévère  que  ma- 
dame de  Caylus  en  a  laissé  dans  ses  Soui^enirs  (1). 
«  Le  recueillement  et  la  retraite ,  écrivoit  Féne- 
ff  Ion  à  la  comtesse  de  Gramont  (a) ,  sont  l'unique  re- 
«  mède  à  vos  hauteurs  y  à  Vàpretéde  votre  critique 
«  dédaigneuse  y  aux  saillies  de  votre  imagination^ 
«  //.  vos  impatiences  contre  ceux  qui  vous  servent^ 
«  h  votre  goût  pour  le  plaisir  y  et  à  tous  vos  autres 
a  défauts.  Ce  remède  est  excellent  ;  mais  il  a  be^ 
a  soin  détre  renoux^elé  fréquemment.  Vous  êtes 
a  UNE  BONNE   MONTRE,   muis  dont  la  corde  est 

Nous  les  avons  complétés ,  d'après  la  Notice  déjà  citée,  sur 
le  comte  et  la  comtesse  de  Gramont.   (Ëdit.) 

(1)  Souvenirs  de  madame  de  Carias;  édition  d'Amster- 
dam, 1770,  in-ia;  p.  161,  etc. 

(a)  Corretp,  de  Fénelon^  t  VI,  p.  a56. 
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courte  y  et  qui  il  faut  remonter  soutient....  SuV" 
tout  le  silence  vous  est  capital  (i).  Lors  même  que 
vous  ne  pourrez  vous  dérober  au  monde ,  vous 
pourrez  vous  taire  souvent,  et  laisser  aux  autres 
riionneur  de  la  conversation.  Fous  ne  pourrez 
dompter  votre  esprit  dédaigneux ,  moqueur  et 
hautain ,  qu'en  le  tenant  comme  enchaîné  par  le 
silence,  i» 

Fénelon  revient  sans  cesse,  dans  ses  lettres,  à  in- 
iter  la  comtesse  de  Gramont  à  réprimer  son  pen- 
lant  si  marqué  à  la  satire  et  à  la  malignité;  et  on 
iserve  avec  une  sorte  de  surprise,  qu'il  mêle  lui- 
ême  à  ses  conseils  une  franchise  assez  piquante, 
3ur  offrir  une  légèi'e  teinte  de  malignité.  «  Parlez, 
quand  vous  serez  seule  (a)  ;  vous  ne  sauriez  alors 
trop  parler  ;  car  ce  sera  à  Dieu  seul  que  vous  par- 
lerez de  vos  misères,  de  vos  besoins  et  de  vos  bons 
désirs.  Mais  en  société  y  vous  ne  sauriez  presque 
tomber  dans  Vexcès  de  tmp  peu  parler.  Il  ne 
faut  pourtant  pas  que  ce  soit  un  silence  sec  et 
dédaigneux;  il  faut  au  contraire  que  ce  soit  un 
silence  de  déférence  à  autrui.  Je  serai  raifi  que 
vous  parliez  pour  louer  y  approuK^er^  complaire  ^ 
déférer  y  édifier;  mais  je  suis  sûr  que  quand  vous 
ne  parlerez  que  de  cette  sorte ,  vous  parlerez 

(i)  Corresp,  de  Fénelon  ^  t.  VI,  p.  aa3. 
(a)  Ibid,  p.  227  ^t  aa8. 
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a  fort  peu^  et  que  la  cowersation  vous  semblent 
a  fade,  ï* 

ou* 

Sur  les  illusions       \  Ailleurs,  Féuelon,  pour  prémunir  la  comtesse  de 
ei  les  dangers    Gramout  coutre  les  illusions  et  les  dangers  de  la 

couri  lui  en  peint,  avec  la  plus  aimable  gaieté,  les 
agitations  et  les  ennuis,  La  comtesse  étoit  alors  aux 
eaux  de  Bourbon,  avec  le  comte  son  époux  ;  et  c'est 
de  Versailles  même  que  Fénelon  lui  écrivoit  cette 
lettre  si  remarquable  (  i  )  :  u  Si  Bourbon  vous  est 
«  aussi  favorable  qu'à  M«  le  comte  de  Gramont, 
<K  je  ne  m'étonne  pas  qu'il  vous  fasse  oublier  la 
«  cour.  Bourbon  est  pour  lui  la  véritable  fontaine 
ce  de  JouvencCi  où  je  crois  qu'il  se  plonge  soir  et 
c(  matin,  Versailles  ne  rajeunit  pas  de  même;  il  y 
«  faut  un  visage  riant;  mais  le  cœur  ne  rit  guère, 
ce  Si  peu  qu'il  reste  de  désirs  et  de  sensibilité  d'a- 
ce mour-proprci  on  a  toujours  ici  de  quoi  vieillir: 
«  on  n'a  pas  ce  qu'on  veut  ;  on  a  ce  qu'on  ne  vou- 
ce  droit  pas.  On  est  peiné  de  ses  malheurs,  et  quel* 
(c  quefois  du  bonheur  d'autrui;  on  méprise  les  gens 
ce  avec  lesquels  on  passe  sa  vie,  et  on  court  après 
(c  leur  estime.  On  est  importuné,  et  on  seroit  bien 
ce  fâché  de  ne  l'être  pas,  et  de  demeurer  en  soli* 
«  tude.  Il  y  a  une  foule  de  petits  soucis  voltigeants, 
ce  qui  viennent  chaque  matin  à  votre  réveil,  et  qui 
«  ne  vous  quittent  plus  jusqu'au  soir  ;  ils  se  relayent 

(i)  Corresp,  de  Fénelon ^  t.  VI,  p,  ayS. 
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pour  VOUS  agiter.  Plus  on  est  à  la  mode,  plus  on 
est  à  la  meroi  de  ces  lutins.  Voilà  ce  qu'on  ap« 
pelle  la  vie  du  monde,  et  Tobjetde  l'envie  des  sots. 
:  Mais  ces  sots  sont  tout  le  genre  humain  ayeuglé. 
i  Tout  homme  qui  ne  connoit  point  Dieu  qui  est 
(  tout,  et  le  néant  de  tout  le  reste,  est  un  de  ces 
c  sots  qui  admirent  et  qui  envient  un  état  très-mi-* 
c  sërable.  »  ^, 

5I* 

Parmi  les  lettres  de  Fëuelon  à  la  comtesse  de  sar  un  icandaie 
Sramont,  il  en  est  une  qui  présente  des  caractères       >^n»; 

'  I       ir  caractères  de  la 

»i  vrais  et  si  sûrs  pour  reconnoitre  la  véritable  piété,   véritable  piété. 

3t  la  distinguer  de  l'hypocrisie,  que  nous  croyons 

levoir  la  rapporter  dans  toute  son  étendue.  Nous 

1  avons  pu   découvrir  à  quelle  occasion  elle  fut 

3crite  ;  mais  il  est  bien  évident  que  ce  fut  à  Toc- 

:asion  d'un  événement  qui  eut  lieu  à  la  cour,  et 

)ui  fut  un  sujet  d'affliction  pour  les  personnes  sin- 

:èrement  vertueuses,  comme  un  sujet  de  triomphe 

pour  ceux  qui  se  piquoient  de  ne  pas  croire  à  la 

^ertu.  La  vue  de  ce  scandale  inspira  à  Fénelon  ces 

fnaximes  saines  et  pures,  dont  le  sentiment  étoit  dans 

>on  cœur,  et  qui  servoient  constamment  de  règle 

1  sa  conduite, 

«(  J'apprends,  Madame  (i),  que  le  scandale  qui 
t  vient  d'éclater,  renouvelle  de  justes  peines  que 
[  des  aventures  semblables  vous  ont  causées.  J'y 

(i)   Corresp.  de  Fénelon ,  t.  VI,  p.  ai  a. 
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«  prends  uoe  vëriuble  part,  et  je  m'intéresse  à 
«  tout  ce  qui  vous  touche.  Ce  ^ui  me  fâche  le  plus 
«  danscesaffaires  malheureuses,  c'est 4jue  le  monde, 
«  qui  n*est  que  trop  accoutumé  h  juger  mal  des 

«  gens  (ic  bien,  conclut  qu'il  n'y  en  a  point  sur  la 
«  terre.  I^es  mis  sont  ravis  de  le  croire,  et  en  triom- 
«  plient  malignement  ;  les  autres  en  sont  troublés  ; 
«  et,  malgré  un  certain  désir  qu'ils  auroient  de  se 
a  tourner  vers  le  bien,  ils  demeurent  éloignés  de  la 
«  dévotion,  par  leur  défiance  de  tons  les  dévots.  On 
«  s'étonne  de  voir  un  homme  <pii  a  fait  semblant 
«  d'être  bon,  ou,  pour  mieux  dire,  qui,  ayant  été 
K  véritablement  converti  dans  ta  solitude,  est  re- 
a  tondié  dans  ses  inclinations  et  dans  ses  habitudes, 
a  dès  (]iril  a  été  exposé  au  monde.  îte  savoit-on  pas 
«  que  les  hommes  sont  fragiles,  que  le  monde  est 
tt  contagieux ,  que  les  gens  foîbles  ne  peuvent  se 
n  cOTiserver  qu'eu  fuyant  le  monde?  Qu'y  a-t-il  donc 
o  de  nouveau  ?  Voilà  bien  du  biuit  pour  la  chute 
a  d'un  arbre  sans  racines ,  et  attaqué  de  tous  les 
^c  vents!  Après  tout,  le  monde  n'a-t-il  pas  ses  hy- 
«  pocrites  de  probité,  couunc  de  dévotion?  Les 
o  faux  honnt'tes  gens  doivent-ils  nous  faire  conclure 
«  qu'il  n'y  en  a  point  de  véritables?  Quand  le 
a  monde  triomphe  d'ui  I  scandale,  il  montre  qu'il 
a  ne  connoît  guère  ni  les  mimes,  ni  la  vertu.  On 
a  doit  ("tre  aflligé  de  ce  scandale;  mais  il  n'est  pcr- 
«  mis  (l't-tre  surpris  de  rien ,  quand  on  connoît   à 
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a  fond  la  misère  humaÎDe,  et  à  quel  point  le  peu 
a  de  bien  que  nous  faisons  est  en  nous  comme  une 
«  chose  empruntée.  Que  celui  qui  est  debout  tremble, 
a  de  peur  de  tomber.  Que  celui  qui  vit  dans  le  dés- 
ci  ordre ,  ne  triomphe  point  de  voir  tomber  un  de 
m  ceux  qui  avoient  paru  se  soutenir.  Notre  con- 
«  fiance  n'est  ni  dans  les  hommes  fragiles^  ni  en  nous- 
«  mêmes ,  aussi  fragiles  que  tout  le  reste  ;  elle  est 
a  en  Dieu  seul,  qui  est  l'immuable  vérité.  Que  tous 
«  les  hommes  montrent  qu'ils  ne  sont  que  des  hom- 
c  mes  ;...  qu'ils  se  laissent  entraîner  par  le  torrent 
a  de  l'iniquité  ;  la  vérité  de  Dieu  n'en  sera  point  af- 
«  foiblie,  et  le  monde  n'en  sera  que  plus  méprisable, 
a  pour  a^oir  corrompu  ceux  qui  cherchoient  la  vertu, 
«c  Pour  les  hypocrites,   le  temps  les  démasque, 
c  et  ils  se  démentent  toujours  par  quelque  coté.  Ils 
c  ne  sont  hypocrites ,  que  pour  jouir  du  fruit  de 
c  leur  hypocrisie.  Ou  leur  vie  est  molle  et  amusée, 
«  ou  leur  conduite  est  intéressée  et  ambitieuse.  On 
a  les  voit  se  ménager,  flatter,  faire  divers  person- 
«  nages.  La  sincère  vertu  est  simple,  unie,  sans  em- 
a  pressement,  sans  mystère.  Elle  ne  se  hausse  ni  se 
ff  baisse  ;  elle  n'est  jalouse  ni  de  réputation  ni  de 
<c  succès.  Elle  fait  le  moins  de  mal  qu'elle  peut; 
tf  elle  se  laisse  juger,  et  se  tait  ;  elle  est  contente  de 
cr  peu,  elle  n'a  ni  cabale,  ni  dessein,  ni  prétention. 
«Prenez-la,  laissez-la,  elle  est  toujours  la  même. 
«  L'hypocrisie  peut  imiter  tout  cela,  mais  très-gros- 
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«c  sièrcmeut.  Quand  on  s'y  trompe,  c'est  ou  défaut 
a  d'attention,  ou  défaut  d'expérience  de  la  véritable 
«  vertu...  Ce  qui  est  vrai,  c'est  que  pour  se  confier 
(c  aux  gens  qui  sont  vertueux,  il  faut  avoir  reconnu 
«  en  eux  une  conduite  simple,  solide,  constante 
a  et  éprouvée  dans  les  dangers ,  éloignée  de  toute 
«  affectation,  mais  ferme  et  vigoureuse  dansTesseii* 
«  tiel.  » 

\  La  comtesse  de  Gramont  ne  tarda  point  à  recueil- 
lir les  fruits  des  sages  conseils  de  Fénelon.  C'est  ce 
que  nous  apprend  en  particulier  le  Joui'nal  de 
Datigeaii^  sous  la  date  du  i5  octobre  1687.  «c  Ija 
«  comtesse  de  Gramont,  dit-il,  est  tout  à  fait  dans 
a  la  dévotion.  Il  y  a  longtemps  qu'elle  s'en  cachoit; 
«  présentement  elle  n'en  fait  plus  mystère.  »  La  cor- 
i*espondance  de  Fénelon  avec  la  comtesse  montre 
que  les  avis  du  sage  directeur  ne  furent  pas  moins 
utiles  au  comte  de  Gramont  qu'à  la  comtesse  son 
épouse.  Pendant  assez  longtemps,  elle  ne  fit  que 
d'inutiles  efforts,  pour  ramener  son  mari  à  une  con* 
duite  régulière ,  qui  pût  expier,  en  quelque  sorte, 
l'éclat  qu'une  célébrité  malheureuse  avoit  donné 
aux  aventures  de  sa  jeunesse.  Mais  une  maladie  dan«> 
gereuse,  dont  le  comte  fut  attaqué  en  169a,  le  fit 
sérieusement  rentrer  en  lui-même  ;  et  la  comtesse 
profita  de  cette  occasion,  pour  lui  faire  aimer  et  con- 
noitre  la  religion,  qu'il  avoit  jusqu'alors  entière* 
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incal  DGgligëe  (i).  Le  Journal  déjà  cite,  parlant  de 
cette  maladie,  sous  la  date  du  3  décembre  1692, 
ajoute  que  le  comte  reçut  les  saci'pnients  ;  et  une 
mne  aiionyièic^  jointe  à  cet  article  du  Journat^  fait 
connoitre  la  religieuse  sollicitude  de  la  comtesse 
pour  la  conversion  de  son  époux  :  «  Elle  lui  apprit, 
a  dans  cette  maladie,  les  premiers  cléments  de  la  re- 
a  ligion;  et  comme  elle  lui  récitoit  le  Palery  Coni" 
«  lesse^  lui  dit  son  mari,  répétez-moi  encore  celti  ; 
«  celle  prière  est  belle.  Qui  Fa  faite  ?  Telle  étoit 
«  sou  ignorance.  » 

I  Une  lettre  que  Fénelon  écrivit  à  la  comtesse,  à 
l'occasion  de  la  maladie  de  son  époux  ^  suppose 
qu'elle  avoit  initié  l'archevêque  de  Cambrai  au  secret 
de  ses  pieuses  intentions.  ||  a  J'espère,  Madame  (tx), 
a  que  la  bonne  santé  de  M.  le  comte  de  Gramont 

(x)  Corresp.  de  Fénelon,  U  VI,  p.  A98-a6a. 

Le  duc  de  Saint-Simon  1  dans  ses  Mémoires  ,^  (t.  IXy 
p.  261,  etc.]  donne  une  idée  fort  peu  avantageuse  du  ca- 
ractère et  de  la  conduite  du  comte  de  Gramont,  avant  sa 
conversion.  La  malignité  habituelle  du  duc  de  Saint-Simon 
donne  lieu  de  soupçonner  quelt|ue  exagération  dans  ce 
portrait.  L'auteur  se  montre  d*ailleurs  peu  instruit  des  cir^ 
constances  de  la  conversion  du  comte  de  Gramont.  Il  sup* 
pose  que  cette  conversion  n'eut  lieu  qu*cn  1706,  un  an 
avant  la  mort  du  comte.  La  date  des  Lettres  de  Fénelon  que 
nous  venons  de  citer,  montre  qu'il  faut  placer  cette  con- 
version quatorze  ans  plus  t6t,  c'est-à-dire  en  1691.  (Édit.) 

(a)  Corresp.  de  Fénelon^  t.  YI,  p.  a6o. 
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a  VOUS  permettra  de  reveoir  bientôt  à  Versailles,  et 
o  d'y  demeurer  plus  longtemps.  Cette  boaue  santé 
a  est ,  dit-on,  admirable  ;  elle  est  le  don  de  Dieu  ;  et 
«  il  ne  seroit  pas  juste  de  s'en  servir  contre  lui.  Il 
"  faut  (|ue  M.  K'  comlc  ail  un  procède  net  et  pliin 
«  d'iioiineuf  avec  Dieu ,  comme  il  l'a  loujowrs  eu 
«  avec  le  mondp.  Dieu  s'actoinmode  des  senllments 
«  nobles  :  la  vraie  noblesse  demande  de  la  fidélité, 
R  de  la  fermeté  et  de  la  confiance.  Un  homme  si 
«  reconaoissant  pour  le  Boi,  qui  ne  donne  que  des 
r  biens  périssables,  voudroil-il  être  ingrat  et  in- 
0  constant  pour  Dieu,  qui  donne  tant:*  Je  ne  sanrois 
«  le  ci-oire,  et  je  ne  veux  seulement  pas  le  penser. 
«  Je  crois  avoir  vu  son  bon  cœur,  et  j'en  espère  un 
«  grand  courage  à  mépriser  la  mauvaise  honte  et  les 
«  froides  railleries....  Il  doit  penser  sérieusement  [jue 
«  saguérison,  qui  retarde  sa  mort,  ne  fait  que  la  rc- 
«  tarder  un  peu,  et  que  la  plus  longue  vie  sera  tou- 
«  jours  courte.  Pour  moi,  qui  ne  veux  point  prêcher, 
a  je  me  borne  à  me  réjouir  avec  vous ,  Madame ,  de 
a  cette  heureuse  guérison.  » 

I^e  comte  et  la  comtesse  de  i^ni//io//l  surent  ho- 
norer leui-s  sentiments  et  le  u'  oariictère,  en  se  mon- 
dansleiniipi     traut  fidèles  à  l'amitié,  au    noment  où  une  disgrâce 
éclatante    vei         '  à  Fénelou   cette   foule 

d'amis  vulgait  it  jamais  6dèles  qu'à  la 

Biveur  ou  à  U  e.     'n  doit  ajouter  que  l'un 

et  l'autre  eurent  d'au      i  plus  de  mérite  par  un 
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procédé  si  généreux,  que  le  comte  étoit  courtisan 
par  goût  et  par  toutes  les  habitudes  de  sa  vie,  et 
que  la  comtesse  auroit  pu  être  arrêtée  dans  l'ex- 
pression de  ses  sentiments,  par  la  bienveillance  par- 
ticulière que  Louis  XIV  lui  avoit  toujours  mar- 
quée. 

Fénelon  en  fut  touché  ;  et  comme  il  n*avoit  ja- 
mais flatté  la  comtesse  de  Gmmont  sur  ses  défauts, 
il  se  plut  à  lui  montrer  sa  sensibilité ,  sans  affecter 
des  regrets,  ou  de  l'indifférence  sur  sa  disgrâce, 
a  J'ai  toujours  été  très-sensible.  Madame  (i),  lui 
(c  écrivit-il,  aux  marques  de  votre  bonté.  Jugez  si 
a  ma  sensibilité  diminuera,  lorsque  vous  redoublez 
a  si  obligeamment  vos  attentions  dans  des  circon- 
«  stances  où  le  reste  du  monde  manque  de  mémoire, 
a  Cest  le  pur  amour  j  que  cH aimer  les  gens  qui  ne 
«  sont  plus  à  la  mode,  V amour  intéressé  est  celui 
a  de  la  cour.  C'est  le  pays  du  monde  où  l'on  entend 
a  plus  mal,  et  où  Ton  devroit  mieux  entendre  cette 
«c  distinction.  Je  suis  ravi.  Madame,  que  vous  soyez 
a  contente  de  madame  la  duchesse  de  Beauvilliers  ; 
«c  elle  est  véritablement  bonne,  et  désire  de  bonne 
a  foi  de  vaincre  en  elle  tout  ce  qui  est  moins  con- 
a  forme  à  Dieu.  Elle  vous  rend  bien  les  sentiments 
a  que  vous  avez  pour  elle. 

(i)  Lettre  a  la  comtesse  de  Gramont,  du  xa  septembre 
1697.  Corresp.  de  Fénelon,  U  VI,  p.  277. 

T.  m.  II 
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tt  Je  suis  ici  dans  l'attente  et  la  soumission  d^un 
ic  enfant  de  l'Eglise ,  qui  doit  lui  être  plus  soumis 
«  qu'un  autre,  parce  qu'il  doit  plus  à  l'Eglise  à 
n  cause  de  sa  place,  et  qu'il  n'est  digne  d'être  pas* 
n  teur  qu'autant  qu'il  est  brebis  docile.  Si  je  me 
«  trompe,  je  serai  celui  qui  gagnera  le  plus  à  cette 
«  affaire;  car  je  serai  détrompé.  La  vérité  est  bien 
c(  plus  précieuse  qu'un  triomphe. 

«  Je  ne  puis  finir,  madame,  sans  vous  supplier  de 
a  dire  à  M.  le  comte  de  Gramont,  queyW  a  oublie- 
«  rai  de  ma  vie  qu'il  na  point  rougi  de  moi^  H 
«  quil  in  a  confessé  sans  honte ^  devant  lescourti- 
«  sans^  il  Marljr,  Il  n'entendra  pas  ce  langage 
(c  inconnu  à  la  cour;  vous  aurez  la  bonté  de  le  lui 
tt  expliquer.  » 

1  La  disgrâce  de  Fénelon  fut,  dans  la  suite,  fu- 
neste à  la  comtesse  de  Gramont.  Depuis  qu'il  se 
fut  retiré  à  Cambrai,  elle  donna  sa  confiance  aux 
directeurs  de  Port-Royal ,  qui  l'attachèrent  insen- 
siblement à  leur  parti.  Elle  manifesta  même  ses 
nouvelles  opinions  avec  une  espèce  d'ostentation, 
qui  déplut  également  à  Louis  XIV  et  à  madame  de 
jMaintenon.  Voici  ce  qu'on  lit  à  ce  sujet,  dans  une 
lettre  de  madame  de  Maintenon  au  duc  de  Noailles  : 
«  Madame  de  Gramont  ne  garde  plus  de  mesure  la- 
ce dessus  (sur  le  jansénisme)  ;  elle  montre  sans  façon, 
«  dans  une  chambre  qu'elle  a  au  couvent  de  la  Ma- 
«  deleine,  tous  les  portraits  de  Jansénius,  de  M.  Ar- 
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ff  uauld,  de  Sacy  et  autres  (i).  »  Le  duc  de  Sanit- 
Siiiiou  nous  apprend  dans  ses  Mémoires ^  cpie  celte 
conduite  de  la  comtesse  de  Grainont,  lui  attira,  de 
la  part  même  de  Ix>uis  XIY,  des  reproches  assez 
vifs,  et  qui  auroient  pu  aboutir  à  une  entière  dis* 
grâce,  si  elle  n'eût  été  défendue,  dans  l'esprit  du  Roi, 
par  son  ancienne  amitié  pour  le  comte  et  la  com- 
tesse de  Gramont  (a). 

11  est  peu  de  professions  dans  la  société,  il  est 
peu  de  circonstances  dans  la  vie,  pour  lesquelles  on 
ne  retrouve,  dans  les  Lettres  spirituelles  de  Féne» 
Ion,  des  maximes  et  des  règles  de  conduite  aussi 
simples  et  aussi  raisonnables  que  celles  que  nous  ve- 
nons de  rapporter.  On  est  d'abord  étonné  que  de 
simples  lettres,  écrites  de  confiance  et  d'abandon, 
dictées,  pour  ainsi  dire,  pour  le  besoin  du  moment, 
offrent  un  cours  de  religion  et  de  morale.  Mais  c'est 
précisément  parce  que  Fénelon  n'a  point  voulu  faire 
un  traité  de  religion  et  de  morale,  qu'il  réussit  à 
se  faire  mieux  écouler  et  entendre.  C'étoit  simple- 
ment avec  son  cœur  qu'il  répondoit  à  ceux  qu'un 
sentiment  de  confiance  en  sa  vertu  portoit  à  l'in- 
terroger et  à  le  consulter  ;  et  un  cœur  comme  celui 


54. 

Utilité  de  ses 

Lettres 

spirituelles* 


(i)  Nous  citons  ce  fragment,  d'après  une  note  du  cardi- 
nal de  Bausset  sur  la  p.  36a  du  t.  lU  de  VHUt.  de  Fénelon  ; 
3'  édition.    (Édit.) 

(i)  Mémoires  de  Saint -Simon  ^  t.  IV,  p.  117,  etc.  ;  t  VU, 
p.  4iy  etc.  édit,  in-ia. 
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de  Fénelon  y  ëtoit  bien  savant  dans  la  science  de  tous 
les  secrets  du  cœur  humain,  et  bien  éloquent  dans 
l'art  de  l'émouvoir  et  d'en  diriger  les  mouvements. 
C'est  cet  heureux  don  de  persuader  en  touchant , 
qui  a  valu  à  Fénelon  un  genre  de  gloire  qui  n'ap- 
partient peut-être  qu'à  lui  seul ,  du  moins  au  même 
degré  (i). 

Fénelon  apportoit  à  Tadministration  de  son  dio- 
cèse le  même  zèle  et  le  même  intérêt  qu'à  l'instruc- 
tion chrétienne  de  ses  diocésains.  Tous  les  détails 
dont  se  compose  une  administration  ecclésiastique, 
et  que  des  hommes  bien  inférieurs  à  Fénelon  se 
représentent  quelquefois  romme  indignes  d'attirer 
leur  attention,  s'ennoblissoient  à  ses  yeux,  et  s'éle^ 
voient  au  rang  des  devoirs  les  plus  honorables  de 

(i)  Les  Lettres  spirituelles  de  Fénelon,  forment  la  plus 
grande  partie  du  recueil  publié  en  1718^  par  le  marquis , 
son  petit-neveu,  sous  le  titre  i^ Œuvres  spirituelles  de  Var- 
cheçéque  de  Cambrai.  {1  vol.  in-ia.)  Ce  recueil  fut  reçu 
du  public  avec  uu  empressement  qui  donna  lieu  au  mar- 
quis de  Fénelon  d'en  publier  successivement  plusieurs 
éditions,  avec  des  augmentations  plus  ou  moins  considéra- 
bles. L'importance  de  ce  recueil,  et  les  difficultés  que  le 
marquis  de  Fénelon  eut  à  surmonter,  pour  en  publier  les 
différentes  éditions,  demandent  que  nous  entrions,  à  ce 
sujet,  dans  quelques  détails,  qui  ne  peuvent  trouver  place 
dans  le  corps  de  Thistoire,  et  que  nous  renvoyons,  pour 
cette  raison,  aux  Pièces  justificatives  du  quatrième  Hvre^ 
n.  IIL  Voyez  aussi,  à  ce  sujet,  VHist,  liti.  de  Fénelon, 
l*"*  partie,  p.  85,  etc.  j  170,  etc.  (Édit.) 
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son  ministère.  La  même  main  qui  avoit  tracé  au 
duc  de  Bourgogne  les  leçons  les  plus  sublimes ,  pour 
le  gouvernement  d'un  grand  empire,  adressoit  à  des 
curés  et  à  de  simples  prêtres  des  instructions  pour 
le  gouvernement  d'une  paroisse. 

Il  avoit  trouvé  son  diocèse  dirigé  par  des  ecclé- 
siastiques dont  les  opinions  différoient  des  siennes, 
dans  les  controverses  qui  agitoient  alors  l'Eglise  (i). 
Il  ne  crut  pas  devoir  affliger  leur  vieillesse ,  ni  com- 
promettre leur  réputation,  en  les  dépouillant  des 
fonctions  qu^ils  étoient  en  possession  d'exercer  ;  il 
sut,  par  la  confiance,  l'estime  et  la  douceur,  les 
amener  à  se  conformer  à  ses  maximes  d'administra- 
tion, sans  blesser  leurs  préjugés,  ni  faire  violence  à 
leur  caractère.  Il  examinoit,  il  régloit,  il  décidoit 
lui-même;  mais  il  ne  faisoit  usage  de  l'autorité  et  de 
la  juridiction  inhérentes  à  sa  qualité  d'évêque,  qu'a- 
près avoir  pris  l'avis  et  les  lumières  de  son  conseil. 
Ce  conseil,  composé  de  ses  vicaires  généraux  et  des 
membres  de  son  chapitre  qu'il  jugeoit  à  propos  d'y 
appeler,  s'assembloit  régulièrement  dans  son  palais, 
deux  fois  la  semaine. 

Le  diocèse  de  Cambrai,  nouvellement  i*éuni  à  la 
France  par  les  armes  de  Louis  XIV,  s'étendoit  sur 
une  partie  importante  de  la  Belgique  ou  des  Pays- 

(i)  \oj&t,  à  ce  sujet,  le  Mémoire  du  mois  de  sept.  170a. 
(OBuvres  deFénelon,  t.  XII,  p.  591,  etc.) 
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Bas,  encore  soumise  à  la  domination  espa^ole  (i). 
Fénelon  avoit  à  ménager  des  esprits  peu  afTectionnés 
ou  du  moins  peu  façonnés  encora  aux  maximes  du 
gouvernement  François ,  et  à  calmer  la  jalousie  in- 

(  I  )  Par  suite  des  révolutions,  qui,  depuis  le  quinzième  siè- 
cle, ont  si  souvent  déplacé  les  limites  des  principaux  États 
de  TEurope,  plusieurs  provinces  de  la  Be/gique  ou  des  Pays- 
Bas  ont  été  successivement  sons  la  domination  allemande, 
sous  la  domination  espagnole,  et  sous  la  domination  fran- 
çoise.  Mais  ces  révolutions  politiques  ne  changeoient  rien, 
pour  l'ordinaire,  à  Tancienne  circonscription  des  diocèses  ;  en 
sorte  que  plusieurs   évéques  de  ces  provinces  exerçoient 
leur  juridiction  spirituelle  sur  des  pays  soumis  à  différents 
souverains.  A  l'époque  où  Fénelon   devint  archevêque  de 
Cambrai,  huit  provinces  situées  dans  la  partie  méridionale 
des  Pays-Bas,  appartenoient  à  l'Espagne,  en  vertu  du  traité 
de  Nimègue,  et  se  nommoient,  pour  cette  raison,  Pajs-Bas 
espagnols.  Le  traité  d'Utrecht,en  17149  les  fit  passer  sous 
la  domination  de  l'Autriche,  d'où  leur  est  venu  le  nom  de 
Pays-Bas  autrichiens.  Une  de  ces  provinces,  celle  du  Hai- 
naut|  étoit  soumise  depuis  longtemps,  pour  le  spirituel,  aux 
archevêques  de  Cambrai.  On   peut  voir  l'histoire  abrégée 
de  ces  difTéretites  révolutions,  dans  les  ouvrages  suivants  : 
hea^\ei-DvLÏresnoy,  Méthode  pour  étudier  l'histoire^  IV*  partie, 
chap.  16.  (T.  VII,  p.  408,  édit.  in-ja.)  —  Dictiomt,  de  Mo- 
réri^  et  Dictionn.  universel  de  Bouillet;  articles  Belgique, 
Flandre,  Pays-Bas,  Hainaut,  —  Pour  connoître  la  circon- 
scription ecclésiastique  du  diocèse  de  Cambrai  et  des  dio- 
cèses voisins,  à  l'époque  dont  il  s'agit,  on  peut  consultera 
Carte  de  la  province  de  Cambrai,  dans  le  t.  III  de  la  Gallia 
çhristiana;  et  la  Géographie  de  Baudrand,  articles  Belgium, 
Flamlria  et  Hanrtnnia,   (Édit.) 
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quiète  d'un  gouvernement  voisin ,  qui  paroissoit 
craindre  qu'il  ne  fît  trop  aimer  la  France  à  des  peu- 
ples attirés  par  sa  douceur  et  ses  vertus ,  et  qu'on 
avoit  intérêt  à  aliéner  de  Louis  XIV ,  pour  se  défen- 
dre de  sa  puissance. 

Le  premier  objet  que  se  proposa  Fénélon,  dans  le 
gouvernement  ecclésiastique  de  son  diocèse,  fut  de 
perfectionner  l'établissement  du  séminaire  de  Cam- 
brai. Il  savoit,  par  expérience ,  tous  les  avantages 
que  l'Église  avoit  déjà  recueillis  de  ces  institutions, 
qui  peuvent  seules  préparer  au  y  générations  sui- 
vantes une  succession  d'ecclésiastiques  élevés  dans  la 
piété,  dans  la  science  de  leur  état,  et  dans  l'habitude 
d*unc  sainte  discipline.  Ces  institutions  étoient  en* 
core  assez  récentes  dans  l'Église  :  on  en  devoit  la 
première  idée  au  concile  de  Trente  (i);  et  c'étoit 
pour  obéir  aux  saintes  inspirations  de  ce  concile, 
que  saint  Charles  Borromée  en  avoit  fait  à  Milan 
rheureux  essai.  Les  séminaires  qu'il  y  avoit  fondés, 
avoient  rapidement  contribué  à  établir  une  sage 
Informe  dans  son  clergé ,  et  à  donner  à  l'Église  de 
Milan  cette  réputation  de  science,  de  mœurs  et  de 
régularité,  qui  la  distinguo! t  parmi  toutes  les  Églises 
d'Italie.  Les  guérites  civiles  et  religieuses ,  qui  dé- 
solèrent la  France  pendant  quarante  ans,  n'avoient 
pas  permis  aux  évêques  de  ce  royaume  de  réaliser 


56. 
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(i)  Sess.  xxin,  De  Re/brm,  cap,  18. 
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les  vœux  du  concile  de  Trente  ;  mais  lorsque  l'au- 
torité royale  fut  solidement  afiermie ,  et  lorsque  le 

gouverne! lient  vigoureux  du  cardinal  i\c.  Itioliclieu 
eut  rétabli  l'ordre  dans  toutes  les  parties  de  l'Etat, 
la  Providence  suscita  le  célèbre  curé  de  Saiat-SuU 
])ice,  M.  Olier,  (|iii,  le  premier,  conçut  le  projet  de 
former  une  association  de  prêtres  consacrés,  par  un 
engagement  toujours  libre  el  toujours  volonlaïre, 
à  l'éducation  ecclésiastique.  Il  parvint ,  par  ses  seuls 
moyens,  et  avec  le  seul  ascendant  de  la  confiance 
el  de  la  vertu ,  h  élever  en  peu  de  temps  cet  utile 
établissement ,  r(ui  depuis  a  servi  de  motièle  à  toutes 
les  institutions  de  même  genre,  répandues  dans  tout 
le  royaume. 
Féiieion  Fénelon,  élevé  au  séminaire  de  Saint-Sulpice,  sous 

soiiiBic  cou  er  |^  dii>ection  des  premiers coopérateurs  de  M.  Olier; 
■  la raiapagnie  témoin  des  vertus  simples  et  modestes,  de  l'espnt 
""""  "  '""•  de  piété,  de  désintéressement,  de  paix  et  de  soumis- 
sion ,  qui  forment  le  véritable  caractère  de  cette 
respectable  association  ;  devoît  désirer  avec  ardeur 
de  faire  jouir  le  diocèse  de  Cambrai  des  bienfaits 
d'une  institution  dont  sa  propre  expérience  lui  avoit 
fait  connoître  les  précieux  avantages.  A  peine  fiit-il 
arrivé  à  Cambrai,  qu'il  réclama  de  l'amitié  pater- 
nelle de  M.  TroDSon,  des  ecclésiastiques  formés  à 
son  école,  et  pénétrés  de  son  esprit,  pour  diriger 
le  séminaire  de  Cambrai.  M.  Tronson  auroit  voulu 
sincèrement  concourir  au  succès  de  ses  vues;  il  y 


LIVRE   QUATAIÈME.  169 

étoit  porte  par  sa  tendre  affection  pour  Fénelon , 
et  par  le  sentiment  des  avantages  qui  dévoient  en 
résulter  pour  rÉglise,  dans  un  diocèse  aussi  im- 
portant que  celui  de  Cambrai  ;  mais  divers  obsta- 
cles   s'opposèrent  longtemps  à  Texécution   de  ce 
projet*  M.  Tronson  ne  pouvoit  suffire  à  l'empres- 
sement   d'un  grand  nombre  d'évêques ,    qui    lui 
avoient  présenté  des  demandes  du  même  genre.  Il 
ne  vouloit  offrir  à  l'archevêque  de  Cambrai  que  des 
sujets  éprouvés,  dignes  de  répondre  à  sa  confiance 
et   de  seconder  ses  intentions.  Ces  sujets  se  trou- 
voient  déjà  placés  dans  d'autres  diocèses.  Les  évê- 
ques,  qui  recueilloient  les  fruits  de  leurs  vertus  et 
de  leurs  talents,  ne  pouvoient  consentir  à  se  priver 
de  ces  coopérateurs  si  précieux  de  leur  aposto- 
lat (i). 

Les  lettres  de  Fénelon  à  M.  Tronson,  attestent 
sa  vive  impatience,  a  Je  vous  conjure,  lui  écrivoît- 
«  il  (a),  par  l'intérêt  de  l'Église,  et  par  toute  l'ami* 
a  tié  que  vous  m'avez  témoignée,  de  faire  uu  effort 

(i)  On  peut  voir,  à  Tappui  de  ces  détails,  plusieurs  let- 
tres de  M.  Tronson  à  Fénelon  et  à  Tabbé  de  Chanterac,  pen- 
dant le  cours  de  1695.  (Corresp,  t.  V,  p.  198-208.)  Remar- 
quez en  particulier  celle  du  ai  décembre  (p.  107).  Voyez 
aussi 9  dans  le  t.  XI  de  la  Correspondance  de  Fénelon ,  les 
Notices  sur  MM.  Gaye  et  Sabatier.  (P.  319  et  /|8o.)  (Kdit.) 

(a)  Lettre  de  Fénelon  à  M.  Tronson,  6  Janvier  i6gy,  (Cor* 
resp.  t.  V,  p.  209.) 
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«c  pour  me  donner  de  bons  sujets.  Le  bon  cœur  de 
«(  M.  Gaye  (i),  sa  franchise,  ses  manières  propres  à 
«  se  faire  aimer,  son  zèle,  son  expérience ,  sa  ten- 
ff  dresse  pour  moi,  et  la  mienne  pour  lui,  font  que 
a  je  serai  ravi  de  Tavoir.  Mais  peut-on  espérer  de 
«  le  déraciner  de  Tulle  ?  Il  y  a  déjà  plus  d'un  an 
cf  que  nous  l'espérons,  et  rien  n'avance.  S'il  n'y 
<c  avoit  rien  de  bien  solide  et  de  bien  prochain  à 
a  attendre,  il  faudroit  au  moins  me  le  déclarer  fran- 
tf  chement,  afin  que  nous  cherchassions  de  quoi  le 
«  remplacer.  Mais  si  nous  ne  pouvons  espérer  un 
a  sujet  qui  m'est  si  cher,  je  vous  supplie  d'avoir  la 
a  bonté  de  délibérer  avec  lui ,  sur  les  autres  direc- 
«  teurs  qui  pourroient  venir  l'aider.  En  cas  qu'il  ne 
ce  pût  pas  venir  tout  à  fait  si  tôt,  ne  pourriez-vous 
«  pas  nous  envoyer  d'abord  un  premier  directeur 
«  qui  fût  un  peu  fort,  et  qui  suffit,  en  attendant 
«  M.  Gaye,  pour  gouverner  le  séminaire  sous  l'in- 
«  spection  de  M.  l'abbé  de  Chanterac  ?  Celui-ci , 
a  comme  vous  savez,  a  Texpérience  de  ces  sortes  de 
«  maisons,  avec  beaucoup  de  génie,  de  piété  et  de  sa- 
«  gesse  pour  conduire  doucement.  Quand  je  vous 
c(  demande  un  directeur  un  peu  fort  sous  le  supérieur, 

(i)  M.  Gaye,  prêtre  de  la  compagnie  de  Saint«Sulpice) 
étoit  alors  supérieur  du  séminaire  de  Tulle.  Fénelou  dési- 
roit  Tattirer  à  Cambrai,  pour  Torganisation  de  son  sémi- 
naire.  (Édit.) 
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«  c'est  que  je  connois  le  besoin  du  pays.  On  y  est 
ff  fort  opposé  au  séminaire. Les  docteurs  de  Tx>uyaîn 
d  et  de  Douai  en  méprisent  les  études,  et  en  crai- 
«  gneat  la  réforme....  Notre  clergé  est  assez  exercé 
a  sur  les  subtilités  scolastiques  ;  mais  que  tout  cela 
<c  ne  vous  fasse  aucune  peur.  Donnez-moi. des  gens 
a  pour  enseigner,  qui  aient  un  sens  droit  et  un  peu 
tt  d'ouverture,  avec  de  la  bonne  volonté;  je  vous 
«c  réponds  que  tout  ira  bien.  Je  prendrai  moi-même 
«c  garde  à  tout  ;  je  les  conduirai  dans  les  commenc- 
er céments,  et  je  les  autoriserai  ;  je  verrai  et  soutien- 
ce  drai  tout.  M.  l'abbé  de  Chanterac,  qui  est  égale- 
c  ment  sage  dans  la  conduite  et  ferme  pour  le  dogme, 
a  nous  aidera  ;  personne  ne  dira  rien.  Ce  que  nos 
«  gens  ne  sauront  pas  d'abord ,  ils  auront  le  loisir 
ce  de  l'apprendre.  Donnez-moi  de  bons  cœurs  avec 
<x  un  esprit  droit;  je  me  charge  de  vous  les  mettre 
a  en  bon  chemin.  Je  vivrai  en  frère  avec  eux.  Je  ne 
<x  vous  demande  ni  politesse,  ni  talents  qui  éblouis- 
«  sent  ;  je  ne  veux  que  du  sens  grossier,  et  une  vo- 
ce lonté  bien  gagnée  à  Dieu.  Si  vous  avez  de  quoi 
a  nous  donner  plus  que  cela ,  ce  sera  au-dessus  de 
«  mon  attente;  mais  comptez  qu'au  point  que  j'aime 
a  votre  corps,  vous  devez  faire  un  effort  pour  me 
«  secourir.  Je  suis  assuré  qu'ils  m'aimeront,  quand 
a  nous  aurons  un  peu  vécu  ensemble.  Ils  ne  me 
«  trouveront,  s'il  plaît  à  Dieu,  ni  délicat,  ni  jaloux, 
«  ni  défiant,  ni  inégal,  ni  entêté.  Voilà  ce  que  j'es- 


58. 
L'exécution 
de  ce  projet 

est  empêchée 
par  diverses 

cirronstances. 
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«c  père  de  Dieu,  et  nullement  de  moi...  Voyez  donc, 
«  avec  vos  messieurs,  l'aumône  que  vous  pouvez  me 
tt  faire  dans  ma  mendicité  ;  il  y  a  ici  des  biens  in- 
<c  finis  à  faire.  Les  ouvriers  de  confiance  me  man* 
«  quent  ;  je  ne  les  laisserai  manquer  de  rien ,  s'ils 
«  me  viennent  de  chez  vous.. .  En  attendant,  aimez- 
«  moi  toujours  du  véritable  amour,  qui  est  celui  de 
«(  Dieu.  Aimez  aussi  notre  pauvre  séminaire;  et 
a  ne  doutez  jamais ,  s'il  vous  plaît,  ni  de  la  re« 
<r  connoissance  tendre,  ni  de  la  vénération  singu- 
a  lière  avec  laquelle  je  suis  tout  à  vous  sans  ré- 
«  serve,  y* 

Fénelon  ajoutoit^  dans  une  autre  lettre  à  M.  Tron- 
son  :  a  Malgré  tous  vos  refus,  je  ne  puis  cesser  de 
<c  désirer  encore  des  ouvriers  de  Saint-Sulpice,  pour 
ff  mon  séminaire.  Si  Dieu  le  veut,  il  vous  en  don- 
«  nera  l'ouverture  et  les  facilités  ;  s'il  ne  le  veut 
<x  pas,  j'aurai  du  moins  la  consolation  de  l'avoir  dé- 
a  siré  (i).  » 

La  disette  de  sujets  fut  d'abord  la  seule  raison 
qui  ne  permit  pas  à  IVI.  Tronson  de  remplir  les  vues 
et  les  espérances  de  Fénelon  pour  le  séminaire 
de  Cambrai.  Mais  un  sentiment  de  délicatesse  en- 
gagea ensuite  Fénelon  lui-même  à  suspendre  ses 
instances,  et  l'exécution  de  son  premier  plan.  Lors- 


(i)  Lettre  fie  Fénelon  à  M,   Tronson^    a8  février    1698. 
[Corresp.^  t.  VIII,  p.  /|/|7.) 
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[u'il  se  vit  exposé  aux  violents  orages  que  ses  dé- 
nélés  avec  les  trois  prélats  les  plus  accrédités  de  la 
our  avoient  suscités  contre  lui,  il  craignit  avec  rai- 
on  de  compromettre  l'existence  et  la  tranquillité 
Tune  congrégation  qui  lui  étoit  chère,  et  de  l'en- 
relopper  dans  sa  disgrâce.  Il   crut  même  devoir 
-énoncer  momentanément  à  la  douceur  et  à  la  con- 
k>lation  d'entretenir  avec  M.  Tronson  une  corres- 
pondance dont  on  auroit  peut-être  cherché  à  faire 
un  sujet  de  reproche  à  ce  respectable  ecclésiastique. 
On  voit,  par  une  lettre  que  M.  Tronson  lui  écri- 
vit après  sa  condamnation  et  sa  soumission ,  qu'il 
étoit  digne  d'apprécier  tout  le  mérite  d'un  procédé 
aussi  délicat.  «  Je  ne  saurois  trop  vous  remercier, 
a  Monseigneur  (i),  de  m'avoir  fait  connoitre  la 
tt  continuation  de  votre  amitié,  et  que  la  cessation 
a  de  tout  commerce  n'a  été  qu'un  effet  de  votre 
a  bonté,  qui  a  voulu  éviter  de  me  commettre  en 
ce  rien,  et  a  cru  devoir  ménager  les  intérêts  de  Saint- 
a  Sulpice,  qui  lui  sont  si  chers.  C'est  une  grâce  dont 

a  je  ne  puis  assez  vous  remercier Plût  à  Dieu 

«  que  cette  lettre  vous  pût  faire  connoitre  tous  les 
«  sentiments  de  mon  cœur!  vous  verriez  combien 
«  sincèrement  il  est  à  vous.  » 

Ce  ne  fut  que  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie, 

(i)  Lettre  de  M.  Tronson  à  Fénelon;  octobre  1699.  [Cor- 
resp.  t.  II,  p.  385.) 
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que  Féiieloii  parvint  à  surmonter  tous  les  obstacles 
qui  s'opposoient  à  Texécution  de  son  projet,  et  qu'il 
réussit  enfin,  comme  nous  le  rapporterons  ailleurs, 
à  confier  la  direction  de  sou  séminaire  à  la  con- 
grégation de  Saint-Sulpice  (i).  Il  IVIais  en  attendant 
qu'il  pût  réaliser  un  projet  qu'il  avoit  si  fort  à 
cœur ,  il  ne  négligea  rien  pour  mettre  le  séminaire 
de  Cambrai  sur  le  pied  convenable,  et  pour  assu- 
rer ainsi,  autant  qu'il  étoit  en  lui,  l'avenir  de  sou 
59,  diocèse.  Il 

i\  transporie  ^  Pour  cet  effet,  SOU  premier  soin  fut  de  placer 
B  valcncieonc»  *®  Sommaire  sous  sa  surveillance  immédiate  ,  en  le 
à  Cambrai,  transportant  de  Valenciennes  à  Cambi*ai.  M.  de 
Brias,  prédécesseur  immédiat  de  Fénelon,  et  fon- 
dateur du  séminaire  de  Cambrai ,  ne  trouvant  pas 
dans  sa  ville  épiscopale  un  local  convenable  pour 
cet  établissement,  avoit  été  obligé  de  le  placer  pro- 
visoirement au  chcîteau  de  Beuvrages ,  près  Valen- 
ciennes ,  à  huit  lieues  de  Cambrai  (a).  On  conçoit 

(i)  Voyez  ci-après,  t.  IV,  liv.  VUI,  n.  ao. 

(a)  Les  Lettres  patentes  données  par  Louis  XIV,  pour 
loreclion  du  séminaire  de  Cambrai,  sont  datées  du  mois  de 
juillet  i68a.  Avant  cette  époque,  le  diocèse  de  Cambrai 
u*avoit  pas  eu  de  séminaire  particulier.  Les  ordinands  de 
ce  diocèse,  et  tous  ceux  de  la  province  ecclésiastique  de 
Cambrai,  recevoieut  leur  éducation  ecclésiastique  au  sémi- 
naire de  Douai,  nommé  Séminaire  des  évéques^  et  fondé  en 
1690,  en  exécution  d'une  ordonnance  du  concile  provin* 
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îsément  combien  la  situation  du  séminaire,  à  huit 
ieues  de  la  ville  épiscopale  ^  devoit  entraîner  d'em- 
arras  et  d'inconvénients^  principalement  à  l'époque 
es  ordinations,  et  des  examens  dont  elles  sont  tou- 
:>urs  précédées.  D'ailleurs,  le  château  de  Beuvragcs, 
rès-Yoisin  de  la  frontière,  étoit  souvent  exposé  aux 
Dsultes  des  troupes,  et  à  des  contributions  très-oné- 
eusc^s  y  par  suite  des  guerres  alors  si  fréquentes. 
^our  obvier  à  ces  graves  inconvénients ,  Fénelon  , 
lès  son  arrivée  à  Cambrai,  en  1695,  prit  des  me- 
ures pour  y  transporter  le  séminaire ,  dans  un  local 
convenable,  dont  il  paya  lui-même  le  loyer  pendant 
.011  te  la  durée  de  son  épiscopat.  L'activité  qu'il  mit 
I  cette  affaire,  lui  permit  de  voir,  dès  l'an  1696, 
iou  séminaire  établi  définitivement  à  Cambrai ,  sous 
la  direction  du  vertueux  abbé  de  Chanterac. 

60. 

^  Ce  ne  fut  pas  sans  difficulté  qu'il  parvint  à  réu-  DifCculiés  de 
nir  dans  ce  nouvel  établissement  les  sujets  de  sou    P«ricies£r« 

Mémoire 

cial  de  Cambrai,  tenu  à  Mons  en  1 58o.  Gel  état  de  choses  ^  féiecteu 
dura  près  de  cent  ans,  c'est-à-dire,  jusqu'au  moment  où  le 
séminaire  de  Douai  fut  brûlé,  en  1670.  Ce  fut  alors  que  les 
évéques  de  la  province  de  Cambrai  s'occupèrent  d'établir 
des  séminaires  particuliers,  dans  chaque  ville  épiscopale. 
Celui  de  Cambrai  fut  établi  par  M.  de  Brias,  à  Beuvrages, 
près  Valenciennes,  en  1682.  Nous  tirons  ces  détails  de  la 
police  publiée  par  M.  Duthillœul,  bibliothécaire  de  Douai, 
en  tète  d'un  Manuscrit  inédit  de  Fénelon^  concernant  le  sé- 
minaire de  Cambrai.  Doiiaiy  1849,  aa  pages  in-8^.   (Édit.) 
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diocèse,  appartenant  à  la  domination  espagnole  (1). 
A  peine  le  séminaire  ëtoit-il  à  Cambrai,  que  les 
Etats  de  Hainaui  manifestèrent  l'intention  de  faire 
intervenir  Tautoritë  du  roi  d'Espagne,  pour  défen- 
dre à  tous  ses  sujets  du  diocèse  de  Cambrai,  d'aller 
au  séminaire  de  cette  ville,  pour  se  préparer  aux 
saints  ordres  (2).  Pour  appuyer  cette  demande  au- 
près du  Roi,  ils  alléguoient  un  ancien  privilège  du 
Hainaut,  qui  exemptoit  les  habitants  de  cette  pro- 
vince d'être  traduits  malgré  eux  à  des  tribunaux 
étrangers.  Us  ajoutoient  que  les  sujets  du  Hainaut, 
qui  alloient  étudier  à  Cambrai ,  incommodoient 
leurs  familles,  et  transportoieut  l'argent  du  pays 
sous  une  domination  étrangère.  D'après  ces  consi- 
dérations, ils  prétendoient  obliger  l'archevêque  de 
Cambrai  à  établir  un  séminaire  à  Mons,  pour  les 
sujets  de  cette  province. 

\  Fénelon,  instruit  de  cette  prétention ,  adressa 
(vers  1700)  un  Mémoire  à  F  électeur  de  Bavière^ 
qui  gouvernoit  alors  les  Pays-Bas,  sous  l'autorité  du 

(i)  Tous  ces  détails  sont  tirés  du  Mémoire  autographe  de 
Fénelon,  que  nous  venons  tle  citer  dans  la  note  précédente, 
(Édit.) 

(a}  La  domination  espagnole,  dans  les  Pays-Bas,  lais- 
soit  à  chaque  province  son  gouvernement  particulier,  sons 
la  protection  et  la  dépendance  du  roi  d'Espagne.  C'est  en 
vertu  de  ce  droit,  que  les  États  de  Hainaut  agissoient,  dans 
la  circonstance  dont  il  s'agit.  (Édit.)  ^ 
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roi  d'Espagne  (Charles  II)  (i).  Dans  ce  Mémoire^  \\ 
établit  d'abord  le  droit  essentiel  des  évêques ,  pour 
la  formation  de  leur  séiinnaire,  pour  le  choix  des  di- 
recteurs ,  pour  la  surveillance  d'un  établissement  si 
important  au  bien  de  la  religion ,  et  par  conséquent 
pour  le  choix  d'un  lieu  oii  les  évêques  puissent  com- 
modément exercer  cette  surveillance.il  représente  à 
l'électeur,  combien  il  seroit  injuste  et  onéreux  d'obli- 
ger l'archevêque  de  Cambrai  à  former  un  séminaire 
à  Mons,  celui  de  Cambrai  étant  suffisant  pour  les  be- 
soins du  diocèse.  11  montre  ensuite  la  foiblesse  des  rai- 
sons alléguées  par  les  États,  pour  établir  leur  préten- 
tion, a  J'espère,  dit-il  en  finissant,  que  son  Altesse 
«  Electorale  voudra  bien  peser  ces  raisons,  et  proté- 
«  ger  l'Eglise.  Elle  verra  :  1®  qu'on  ne  peut  forcer  un 
«  évêque  à  ordonner  les  gens  qui  n'ont  point  passé  par 
«  un  séminaire,  dont  il  soit  assez  assuré  en  sa  con- 
a  science,  pour  en  répondre  à  Dieu;  1^  qu'on  ne 
a  peut  le  contraindre  à  établir  un  séminaire  à  ses  dé- 
«  pens,  surtout  quand  il  en  a  déjà  un;  3^  que,  sup- 
«  posé  même  que  la  province  eût  à  me  proposer  des 

(1)  L'électeur  de  Bavière  étoit  alors  Maximilien  II,  frère 
de  rélecteur  de  Cologne,  doot  nous  avons  parlé  ailleurs. 
(Ci- dessus,  p.  i3o,  etc.)  Maximilien  avoit  reçu  du  roi 
d'Espagne^  en  169a,  le  litre  de  Gouçemeur  des  Pays-Bas^ 
qui  lui  fut  continué  à  vie  eu  1699.  (Voyez  le  Dictionn.  de 
Moreri^  article  Bavière ^  n.  la.  —  Synopsis  monum,  Eccl. 
Mechlin.  t.  III,  p.  1060,  etc.)  (Édit.) 

T.  m.  *a 
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a  expédîeuls,  pour  un  établissement  de  séminaire 
a  dont  je  choisisse  librement  le  directeur,  pour  le 
"  iipos  (lo  ma  roiiSLÏeuce,  eii  iittciidaiit  cette  déci- 
<>  sion ,  il  faut  laisser  les  clioses  comme  elles  sont 
«.  depuis  si  longtemps,  piiisq»«  l'expérience  montre 
"qu'il  u'cn   arrive  aucun   inconvénient  (1),  o 

1  Les  représm  ta  lions  de  Fénelon  à  l'électeur  de 
Bavière  ne  furent  pas  sans  succès;  car  on  ne  voit  pas 
que  les  Klats  de  Hiihiiiul&Kul  insiste  pour  soutenir 
leur  prétention ,  ni  que  l'orclievèque  de  Cambrai 
ait  été  dans  la  suite  inquiété  sur  ce  sujet. 
Zèle  de  Fcnekia  T  Mais  il  ne  sufiisoit  pas  à  Fénelon  d'avoir  pré- 
pmir    voruer    .^^^^^  ^y^  ordinaiids  de  soii  diocèse  un  asile  coQve- 

lu  VOCtlUUU         ' 

ii'éui  nahie;  il  falloit  surtout  en  fscilîtcr  l'eiilrtie  eux 
ecdciiuiique.  jg^Qg^  gens  t]ui  anuonçoient  une  véritable  vocation 
il  l'état  ecctésiastiquo,  mais  que  la  modicité  de  leur 
fortune  empcchoit  de  suivre  leur  pieux  dessein.  Le 
séminaire  de  Cambrai  n'avoit  guère  d'autres  res- 
sources, pour  cet  objet,  que  les  taxes  imposées  aux 
principaux  bénéiicicrs  du  diocèse,  par  un  concile 
provincial  de  Cambrai  tenu  en  i5ljo,  et  tout  à  fait 
insuffisantes  au  luit  qu'où  se  proposoit.  Fénelon 
s'empressa  de  suppléer  à  cette  insuffisance ,  au 
moyen  de  ses  propres  revenus,  et  d'exciter  ainsi,  pai' 


(t)  mm. 


à  l'élcclcur  de  Bava 
oire  enlier,  dans  l( 


',  que  noui  nous  ]>ropo»o 


■ei  conclusion.  On  irou- 
Opiticulcs  inrditt  rie  Fé- 
e  publier  pracliHtiieineiit. 
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6oa  exemple,  le  zèle  de  son  clergé.  Celte  œuvre 
de  cliarité  lui  parut  toujours  une  des  plus  utiles  à 
l'Église ,  et  des  plus  convenables  à  un  évêque.  Ses 
dispositions,  à  cet  égard ,  se  manifestèrent  surtout 
pendant  les  dernières  années  de  sa  vie,  à  l'occasion 
des  calamités  sans  nombre  dont  la  France  fut  aflli- 
gée,  et  qui  se  firent  particulièrement  sentir  dans 
les  provinces  du  nord ,  plus  voisines  du  théâtre  de 
la  guerre.  Voici  les  détails  qu'on  lit,  à  ce  sujet, 
dans  un  auteur  contemporain ( i ) :  «Les  ravages  de 
«  la  guerre,  joints  à  l'intempérie  des  saisons,  ayant 
a  rendu  l'argent  très-rare  et  les  vivres  fort  chers  à 
«  Cambrai,  il  n'étoit  pas  possible  qu'on  tint  au  sé- 
«  minaire  les  ecclésiastiques  sur  le  pied  de  Tan- 
a  cienne  pension.  L'augmentation  qu'on  fut  obligé 
a  d'y  faire,  quoique  très-juste,  ne  laissa  pas  de  cau- 
tf  ser  aussitôt  la  désertion  d'un  grand  nombre  de 
a  séminaristes,  qui  ne  pouvoient  payer  une  somme 
«  trop  au*dessu$  de  leurs  facultés.  L'inconvénient 
a  étoit  tel,  que,  pour  peu  qu'on  eût  différé  d'y 
«  pourvoir,  le  diocèse  n'eût  pas  manqué  d'en  souf- 
«  frir.  Pour  remédier  à  cet  inconvénient,  l'arche- 
tf  vêque  de  Cambrai  n'eut  besoin  que  de  consulter 
a  sa  charité,  toujours  portée  à  faire  du  bien.  D'abord, 
(T  il  fit  entrer  gratuitement  dans  son  séminaire  plu- 
«  sieurs  bons  sujets,  qu'il  savoit  n'être  pas  en  état 

(i)  Recueil  des  vertus,  etc.  ch.  lo.  [Corresp.  t.  XI,  p.  184.) 
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ff  de  payer  la  pension;  et,  pour  ôter  aux  autres  tout 
a  prétexte  de  quitter  le  séminaire,  il  voulut  que 
a.  non-seulement  la  pension  courût  sur  l'ancien  pied, 
«  sans  aucune  augmentation,  mais  encore  que  les 
o  ecciésiasliques  fussent  traités  aussi  bien  qu'aupa- 
«  ravant.  Pour  Texécution  de  cette  mesure,  il  re- 
n  commanda  à  l'économe  du  séminaii'e,  de  tenir  un 
u  étal  exact  de  toute  la  dépense  qui  seroit  faite 
M  pendant  l'année;  promettant  d'ajouter  à  la  re- 
['  cette  ordinaire  des  pensions,  tout  ce  ({ui  seroit 
i<  nécessaire  pour  couvrir  la  dépense;  ce  qu'il  exé- 
(I  cuta  en  elTet  libéralement.  » 

Il  Sa  tendre  sollicitude  ii'avoit  pas  seulement  pour 
objet  les  brsoins  temporels  des  jeunes  ecclésiasti- 
ques; elle  le  portoit  surtout  à  surveiller  avec  le 
pins  vif  intérêt  tous  les  détails  de  l'administration 
intérieure  du  séminaire.  En  le  transférant  de  Va- 
ienciennes  ?i  Cambrai,  son  principal  but  avoit  été 
de  se  ménager  la  facilité  de  connoître  et  de  juger 
par  lui-même  tous  les  sujets  qui  se  destinoîent  au 
saint  ministère  (  I  ).  0  II  donnoit  des  instnictions  à 
ses  séminaristes,  pendant  les  temps  de  retraite  et  aux 
fêtes  particulières  de  la  communauté.  Il  assistoit  à 
l'examen  de  tous  les  ecclésiastiques  admis  à  se  pré- 
senter pour  recevoir  les  ordres.  Cet  examen  se  fai- 
soit  à  l'archevêché  ,  sous  ses  yeux  et  sous  sa  direc- 

(i)  Hislniri'de  Fènetan,  par  Bainsiiy,  p.  H6. 
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tion;  il  y  mettoit  un  appareil  assez  solennel,  pour 
avertir  les  aspirants  de  ne  se  présenter  qu'après  des 
études  suffisantes;  et  une  familiarité  assez  encou- 
rageante, pour  donner  à  la  jeunesse  timide  et  mo- 
deste la  facilité  de  développer  ses  dispositions  et  ses 
talents  (i).  Il  résultoit  de  cette  discipline  uniforme, 
invariable  et  constamment  suivie  pendant  tout  son 
épiscopat,  qu'il  n'existoit  pas  un  seul  ecclésiastique 
dans  son  diocèse,  qui,  avant  d'avoir  reçu  la  prêtrise, 
n'eût  été  examiné  cinq  fois  par  Fénelon  lui-même. 
Mais  il  ne  se  bornoit  pas  à  cette  surveillance  générale; 
il  savoit  que  ces  sortes  d'examens  ne  sont  pas  tou- 
jours un  moyen  infaillible  d'apprécier  le  mérite  ou 
les  dispositions  des  aspirants  ;  ces  examens  sont  né- 
cessairement ou  trop  rapides,  ou  trop  abrégés  pour 
donner  la  mesure  exacte  de  la  science  et  de  la  capa- 
cité. Une  facilité  natui^lle  et  confiante  peut  offrir 
quelquefois  l'apparence  de  l'instruction ,  et  séduire 
ia  bienveillance  des  juges  ;  un  excès  de  modestie  ou 
de  timidité  peut  ne  pas  laisser  apercevoir,  dans  tout 
leur  éclat,  des  talents  réels  et  une  science  plus  pro- 
fonde. C'étoit  pour  parer  à  ce  double  inconvénient, 
que  Fénelon  s'étoit  imposé  la  règle  de  faire  lui- 
même  des  conférences,  une  fois  par  semaine,  dans 
son  séminaire.  Ces  conférences  ressembloient  à  de 


(i)  Recueil  des  vertus ^  etc.  chap.  3.  (Corresp,  de  Fénelon , 
t.  Xly  p.  ifî6.) 
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simples  entretiens  familiers}  tous  les  séminaristes  pou- 
voient  indifTëremment  lui  proposer  leurs  doutes, 
leurs  questions,  leurs  objections.  On  doit  bien  croire 
que  ces  questions  et  «es  objections  auroient  pu  sou- 
vent paroitre  frivoles  ou  déplacées,  à  des  hommes 
d'un  rang  et  d'un  mérite  bien  inférieur  à  celui  de 
Fénelon  :  mais  il  ne  paroissoit  pas  s'en  apercevoir  ; 
il  les  écoutoit  avec  une  patience  et  une  bonté  qui  ne 
se  démentoient  pas  un  seul  instant.  Souvent  même 
il  affectoit  d'être  frappé  d'une  objection  assez  com- 
mune, pour  se  ménager  la  facilité  de  remonter  aux 
principes,  de  les  développer  avec  plus  d'étendue,  de 
les  graver  plus  profondément  dans  ces  esprits  en- 
core jeunes  et  flexibles,  et  de  les  mettre  eux-mêmes 
sur  la  voie  de  trouver  la  solution  qu'ils  deman- 
doient  et  qu'ils  cherchoient.  On  a  remarqué  dans 
tous  les  temps,  que  les  hommes  vraiment  supérieurs 
sont  toujours  les  plus  indulgents  et  les  plus  encou- 
rageants pour  la  jeunesse  et  l'inexpérience.  Les  demi- 
savants  s'étonnent  au  contraire  qu'on  n'ait  pas  la 
force  de  s'élever  au  niveau  de  leurs  conceptions; 
ils  soupçonnent  dans  les  autres  un  défaut  d'intel- 
ligence, lorsqu'ils  devroient  s'accuser  eux-mâmes 
de  l'obscurité  de  leurs  idées  ou  de  leur  langage. 

Nous  devons  ces  détails  à  un  homme  très-instruit, 
qui  a  passé  avec  Fénelon  les  cinq  dernières  années 
de  sa  vie,  qui  assistoit  souvent  à  ces  conférences,  et 
qui  ne  cessoit  d'admirer  la  condescendance  vrai- 
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ment  ëvangëlique  avec  laquelle  Fënelon  daignoit ,  à 
l'exemple  de  Jësus-Christ^  se  rendre  simple  avec  les 
simples,  enfant  avec  les  enfants^  pour  insinuer  dans 
tous  les  cœurs  et  dans  tous  les  esprits  Tamour  de  la 
vërite,  de  la  vertu  et  de  la  piété  (  i  ). 

Cette  surveillance  habituelle ,  que  Fénelon  exer- 
çoit  sur  tous  les  ecclésiastiques  de  son  diocèse,  dès 
leur  première  jeunesse ,  lui  avoit  donné  la  facilité 
de  connoître  leur  caractère  |  leurs  dispositions ,  la 
portée  de  leur  esprit,  leurs  bonnes  et  leurs  mauvaises 

(i)  F'ie  de  Fé/iêhn,  par  le  chevalier  de  Ramiay,  p.  86. 
Ce  furent  vraisemblablement  ces  conférences  familières  de 
Fénelon  avec  les  élevés  de  son  séminaire^  qui  lui  donnèrent 
lieu  de  rédiger  son  Opuscule  théologique  sur  le  commence- 
ment d'amour  de  Dieu ,  nécessaire  au  pécheur  dans  le  sacre- 
mené  de  Pénitence.  [Œuvres  de  Fénelon^  t.  III,  p.  41^,  etc.) 
La  question  qui  fait  le  sujet  de  cet  opuscule,  et  qui  étoit 
déjà  débattue  avec  beaucoup  de  vivacité  entre  les  théolo- 
giens, depuis  le  concile  de  Trente,  fut  en  1700  l'objet  d*nn 
décret  de  l'assemblée  du  clergé  de  France,  qui  fournit  aux 
théologiens  un  nouveau  sujet  .d'exercice.  C'est  ce  qui  donna 
lieu  à  Bossuet  de  traiter  cette  question  avec  un  certain  dé- 
veloppement, dans  une  Dissertation  latine  sur  la  doctrine  du 
concile  de  Trente,  (  Œuvres  de  Bossuet ^  t.  VU,  p.  399,  4^9,  etc.) 
VOpusctile  de  Fénelon,  quoique  beaucoup  plus  court,  ré- 
pand un  nouveau  jour  sur  la  question  ;  il  fournit  une  nou- 
velle preuve  du  rare  talent  de  l'archevêque  de  Cambrai, 
pour  éclaircir  et  mettre  à  la  portée  de  tous  les  esprits  les 
questions  les  plus  obscures.  (Voyez  VHist,  littér.  de  Féne- 
lon,  I'*  partie,  p.  3i  et  3a.)  (Édit.) 
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qualités;  et  il  se  servoit  de  cette  connoissance,  pour 

les  employer  dans  la  suite  aux  fonctions  qu'il  les 

63.  jugeoit  propres  à  remplir  avec  succès  (i). 

Il  envoie  ll  Mais  quelque  importance  qu'il  attachât  à  sur- 

qaelques       Veiller  habituellement  par  lui-même  l'éducation  des 

iujeudistingués.  jcunes  ecclésiastiques  de  sou  diocèse,  il  nefaisoitpas 

difficulté  d'envoyer  à  Paris  quelques-uns  de  ceux 
qui  lui  sembloient  susceptibles  d'une  instruction  plus 
complète,  a  Jugeant  avec  raison,  dit  l'abbé  Galet  (s), 
«  que  des  plantes  d'une  aussi  grande  espérance  de- 
«  mandoient  une  culture  particulière,  il  prit  la  reso- 
a  lution  d'envoyer  ces  jeunes  gens  à  Paris,  en  se  char- 
«  géant  de  toute  leur  dépense.  Il  payoit  leur  pension 
(c  au  séminaire  de  Saint-Sulpice ,  contribuoit  à  leur 
ce  honnête  entretien,  faisoit  les  frais  de  leurs  degrés, 
«  et  leur  fournissoit,  sans  rien  épargner,  tout  ce  qui 
a  leur  étoit  nécessaire,  CLfin  de  ménager ^  disoit-îl, 
«  à  son  diocèse  y  des  ministres  capables  d*ensei^ 
ce  gneret  d édifier.  »  Toutefois,  en  les  éloignant  ainsi 
pour  un  temps  de  son  diocèse,  il  ne  cessoit  pas 
d'exercer  toute  la  surveillance  convenable  sur  leur 
conduite,  leurs  mœurs  et  leurs  dispositions,  y  Dans 
l'impossibilité  de  les  connoître  et  de  les  juger  par 

(t)  Nous  supprimons  ici  un  trait  de  la  modération  de  Fé- 
nelon,  qui  nous  a  paru  placé  plus  naturellement  ailleurs. 
(Ci-après,  n.  72.)  (Éoit.) 

(2)  Recueil  des  principales  vertus^  etc.  chap.  10,  {Corresp, 
t.  XI,  p.  i84.) 
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li-même,  il  croyoit  ne  devoir  lés  avancer  dans  les 
rdres  sacrés  ^  que  sur  les  témoignages  les  pluspro- 
:*es  à  lui  inspirer  une  entière  confiance.  On  peut 
ï  faire  une  idée  de  la  délicatesse   de  conscience 
l'il  portoit  dans  Fexercice  de  cette  partie  de  son 
iaîstère,  par  la  lettre  suivante,  adressée  à  l'abbé 
e  Beaumont,  son  neveu,  et  l'un  de  ses  vicaires  gé*- 
éraux  (  i  )  :  «  J'ai  prié  M.  Leschassier,  mon  cher  ne- 
veu y  de  vouloir  bien  se  charger  de  l'examen  de  la 
vocation  et  de  la  conduite  des  ecclésiastiques  de 
mon  diocèse ,  qui  se  trouveront  à  Paris ,  et  qui 
ne  pourront  pas  venir  ici  recevoir  l'ordination , 
après  avoir  passé  par  les  épreuves  de  notre  sémi- 
i  naire(a).  Comme  ces  cas-là  reviennent  assez  sou- 
r  venty  j'ai  cru,  à  l'exemple  de  plusieurs  évêques,  de- 
c  voir  m'adresser  à  quelque  communauté  fixe,  dont  le 
[  supérieur  fît  en  quelque  façon ,  à  cet  égard ,  les 
c  deux  fonctions  de  supérieur  de  séminaire  et  de 
(  vicaire  général.  D'ailleurs,  il  m'a  paru  que  je  de» 
(  vois  me  fixer  à  Saint*Sulpice.  C'est  une  maison 

(i)  Lettre  du  l'idée.    1706.  Corresp.  t.  V,  p.  aaS. 

{1)  François  Leschassier,  d'abord  directeur  du  séminaire 
le  Saint-Sulpice,  sous  M.  Tronson^  hii  succéda  en  1700, 
lans  la  charge  de  supérieur  du  séminaire  et  de  la  compa- 
;nie  du  même  nom.  Plusieurs  lettres  de  Fénelon  montrent 
'estime  et  la  confiance  dont  il  étoit  pénétré  pour  ce  ver- 
ueiix  prêtre.  Il  mourut  à  Paris  en  I7a5,  Agé  de  quatre- 
nngt-qualre  ans.   (Éwt.) 
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0  où  j'ti  été  nourri,  que  ma  famille  a  toujours  chë- 
(t  rie  et  révérée,  longtemps  avant  que  je  fusse  au 

M  iiioiido.  Je  connois  la  piété  et  l'exact ituilp  (jui  y 
M  régnent.  Quoique  |e  sois  depuis  longtemps  hors 
H  de  commerce  avec  eux,  je  ne  puis,  ni  cesser  de  tes 
o  estimer,  ni  ra'empÈcher  do  les  préférer  k  toute 
a  autre  maison  pour  cet  examen.  J'ai  m^?mp  envoyé 
"  à  M.  Lescliassier  le  dimissoire  pour  M.  Gaignot. 
M  Ainsi  je  ne  puis  plus  changer  cet  engagement. 
<i  M.  Gaignot  ne  peut  s'adresser  qu'à  M.  I^srlias- 
«  Hier.  C'est  à  lui  à  prendre  ses  mesures  pour  le 
"  contenter,  comme  mon  grand  vicaire  dans  celte 
"  fonction.  Si  M.  Leschassier  décide  pour  son  or- 
'<  diiialion,  je  n'examinerai  rien  après  lui;  el  je  croi- 
<i  rai  sa  vocation  bien  éprouvée,  quand  il  t'enveri*ii 
n  pour  recevoir  les  ordres.  J'estime  et  j'honore, 
■'  avec  une  sincère  alTection,  les  autres  rommunau- 
n  tés;  mais  je  n'y  connois  personne  :  et  je  ne  veux 
a  avoir  qu'un  seul  homme,  d'une  piété  et  d'une  sa- 
it gesse  connue,  à  qui  j'adresse  ces  sortes  d'affaires. 
«  Je  vous  conjure,  mon  cher  neveu,  de  faire  en- 
«  tendre  tout  ceci,  le  plus  doucement  qu'il  vous 
«  sera  possible,  aux  personnes  qui  vous  ont  parlé. 
<t  Je  ne  voudrols  jamais  que  faire  plaisir;  mais  il 
"  faut  suivre  quelque  ordre,  et  ne  s'en  départir 
11  pas  facilement,  quand  on  a  cru  avoir  de  fortes  raï- 
K  sons  pour  l'établir,  surtout  quand  on  s'y  est  deji 
"  «'ugagé.  " 
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64. 

^  Non  content  de  cette  surveillance  habituelle  sur  Avis  aux  pu- 
'éducation  et  la  conduite  des  jeunes  ecclésiastiques  ,  ^^""*  P^"*" 
le  son  diocèse^  Fénelon  s'appliquoit  à  faire  connoî«  de 

re  aux  pasteurs  les  règles  qu'ils  dévoient  suivre  ^««"P»»""* 
lans  le  gouvernement  de  leurs  paroisses,  soit  pour 
e  soutien  et  le  renouvellement  de  la  piété,  soit  pour 
a  réforme  des  abus.  Rien  de  plus  sage,  que  les  avis 
{u'il  leur  donne,  dans  le  Mandement  placé  en  tête 
le  son  Rituel,  relativement  aux  pratiques  supersti- 
ieuses  qui  s'étoient  introduites  dans  quelques  pa« 
oisses  du  diocèse  de  Cambrai,  par  suite  de  l'igno* 
ance  ou  de  la  grossièreté  des  peuples  (  i  ).  Il  prescrit, 
i  ce  sujet,  l'observation  exacte  de  deux  maximes  de 
laint  Augustin,  pleines  de  sagesse  et  de  raison, 
?t  qui  se  tempèrent  l'une  par  l'autre. 

I^  première  est,  «  qu'on  doit  réformer  sans  hé- 
X  siter,  autant  que  les  circonstances  le  permettent, 
X  tout  ce  qui  n'est  fondé  ni  sur  l'autorité  des  livres 
X  saints,  ni  sur  les  décisions  des  conciles^  ni  sur  la 
K  coutume  de  l'Église  universelle;  et  qui  varie  se- 
K  Ion  les  lieux,  sans  qu'on  en  puisse  trouver  au- 
R  cune  cause  raisonnable  (a).  »  Fénelon  conclut 


(1)  Œuvres  de  Fénelon;  t.  XVIIIi  p.  571,  etc. 

(a)  «  Omnia  quae  neque  sancUrum  Scriptararum  auctori- 
i  tatibus  conûnentur,  nec  in  concilio  episcoporiim  statuta 
t  invrniuntiir,  nec  consiietudine  univers»  Ecclesiœ  roborata 
>  sunty  sed  pro  diversorum  locorum  diversis  moribus  in- 
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de  ce  premier  principe,  qu'on  doit  s'attacher  à 
supprimer  tout  ce  qui  n'a  point  été  établi  par  une 
autorité  légitime,  et  qui  ne  peut  raisonnablement 
devenir  un  objet  ou  un  moyen  d'édification  ;  qu'il 
ne  suffit  point  y  pour  autoriser  des  abus,  d'alléguer 
la  légèreté  y  la  grossièreté  et  l'indocilité  du  peu- 
ple,  ou  son  attachement  indiscret  à  des  usages  su- 
perstitieux,  confirmés  par  une  longue  habitude; 
que  cette  excessive  facilité  à  condescendre  à  l'igno- 
rance de  la  multitude  j  ne  sert  qu'à  entretenir  en 
elle  des  sentiments  et  des  opinions  contraires  à  la 
pureté  et  à  la  dignité  de  la  religion,  et  offre  aux 
hérétiques  un  prétexte  apparent  de  calomnier  la 
sainteté  de  ses  max4mes. 

La  seconde  règle  de  saint  Augustin,  sur  la  même 
matière,  est  aussi  sage  et  aussi  modérée,  que  la  pre- 
mière est  exacte  et  judicieuse.  Il  pense  (i)  que  «  les 

a  luimerabiliter  variantur,  ita  ut  vix,  aiit  omnino  nuDqiiam 
«  iiiveniri  possint  causae ,  quns  in  eis  instituendis  horoines 
«  secuti  sunt  ;  iibi  facultas  tribuitur,  sine  ulla  dubitatione 
«  resecanda  cxistimo.  »  S.  August.  Epist.  LF,  ad  Januar, 
n.  35.  [Oper,  t.  II,  p.  lA^O 

(i)  «  Totum  hoc  genus  libéras  habet  observationes;neç 
«  disciplina  ulla  est  in  his  melior  gravi  prudentique  chris- 
«  tiano,  quam  ut  eo  modo  agat,  que  agere  vident  Eccle- 
«  siam  ad  quam  forte  devenerit.  Quod  enim  neque  contra 
«  (idem,  neque  contra  bonos  mores  esse  convincitur,  indif* 
«  ferenter  est  habendum,  et  propter  eorum  inter  quos  vivi- 
a  tnr  societatem  servandnm  est....  Ad  quam  fort^  Ecclesiam 
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ff  chrétiens  prudents  et  éclairés  doivent  se  confor- 
a  mer  aux  usages  adoptés  dans  les  diocèses  où  ils 
a  sont  établis  ;  qu'ils  ne  doivent  se  faire  aucun  scru- 
ff  pule  j  de  se  soumettre  à  des  institutions  qui  ne 
«  sont  ni  contre  la  foi  ^  ni  contre  les  bonnes  mœurs  ; 
«  qu'ils  doivent  même  éviter  avec  attention,  de  de- 
K  venir  un  sujet  de  scandale  pour  eux-mêmes  et 
a  pour  les  autres,  soit  en  ne  suivant  pas  les  cou- 
a  tûmes  établies,  soit  en  se  séparant  de  ceux  qui 
«  les  observent  ;  que  souvent ,  en  voulant  intro- 
a  duire  des  pratiques  que  l'on  suppose  plus  utiles 
a  ou  plus  régulières,  on  trouble  et  on  alarme  tous 
«  les  esprits  par  des  innovations  indiscrètes.  » 

Fondé  sur  ces  règles  de  saint  Augustin,  Fénelon 
prescrit  aux  pasteurs  de  son  diocèse  de  rejeter  tout 
ce  qui  ne  peut  être  un  objet  et  un  moyen  d'édifi- 
cation^  ou  qui  conduit  évidemment  à  des  opinions 
superstitieuses  ;  mais  il  les  invite  en  même  temps 
à  conserver  avec  soin  tout  ce  qui  n'est  contraire 
ni  à  la  foi,  ni  aux  bonnes  mœurs,  et  qui  peut  en- 
tretenir dans  le  peuple  des  sentiments  plus  religieux, 
ou  exciter  en  lui  le  désir  de  mener  une  vie  plus 
chrétienne;  que  non-seulement  on  doit  alors  éviter 
d'improuver  ces  pieuses  coutumes,  mais  qu'on  doit 

«  veoeris,  cjus  roorem  serva,  si  cuiquam  non  vis  esse  scan* 

«  daloy  nec  quemquam  tibi Ipsa  quippe  mutatio  consue- 

«  tudiois,  etiam  quae  adjuvat  utilitate,  novitate  perturbât.  » 
S.  Augiist.  Epist.  LIFy  adJanuar.  n.  3,  3, 6.  (P.  124,  ia6. 
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même  les  confinner  par  l'exemple  et  l'autoriti;  ;  «{uc 
par  ce  sage  tempérament  on  parvient  cgalenieat  à 
détourner  le  peuple  fie  toutes  les  idées  supersli- 
lieu.ics,  el  à  répriiiitr  lu  iL'iïnîrité  de  ces  ceiii^eiii'» 
chagi'iiis  et  austères  ,  ([ui,  sotis  prétexte  de  reformer 
quelques  usages  abusifs,  voudroient  réduire  toutes 
les  saintes  cérémonies  de  la  religion  à  uu  culte  sec 
et  stérile.  Il  gémit,  avec  saint  Augustin,  dece  qu'il 
est  des  hommes  ignorants,  foibles  et  crédules,  qui 
semblent  attacber  autant  de  prix  à  des  pratiques 
extérieures,  qu'à  Tobservalion  des  préceptes  coutc- 
niis  dans  les  livres  sacrés,  pour  la  conversion  du 
cœur  et  la  réforme  des  mœurs.  On  ne  peut  sans 
doute,  dit  Fénelon,  approuver  de  pareilles  illusions, 
quoi<[ue  la  sagesse  prescrive  quelquefois  de  m:  ])as 
les  censurer  avec  trop  d'amertume,  pour  éviter  de 
scandaliser  des  âmes  véritablement  pieuses,  ou  d'ef- 
faroucher des  esprits  inquiets  et  ombrageux  (i). 
o  Si  je  suis  donc  forcé,  ajoiite-t-il, /^a/'  la  craùi/e 
«  ttiai  plus  grand  mal,  de  tolérer  quelques-unes 
«  de  ces  coutumes  qui  ne  paroissent  pas  sufîisani- 
«  meut  autorisées  par  les  lois  el  les  règles  de  l'É- 
«  glise,  je  suis  bien  éloigné  de  les  approuver  et  du 
«  les  conseiller,  » 

(i)  »  Ilnque  hiijiisiuodi  rilus  aUventitios,  <\y\\  extra 
"  l'itum  ab  Ecclesia  in  Mannnlibiis  rnmpi-obatiiin,  lemcre 
"  VHgantur,  dolenres  quidim  lolerare  co^imiir,  iniDiiuc 
"  vero  suademus.  «  Mandcm.  sur  le  Rilueldc  Cambrai.  [OEu- 
oresde  Fénelon,  t.  XMII,  p.  S:!-,.} 
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Il  faut  encore  se  rappeler  que  Fëoelon  avoit  k 
gouverner  un  peuple  extrêmement  attaché  à  ses 
usages  et  à  ses  pratiques,  un  peuple  qui  avoit  long- 
temps vécu  sous  la  domination  espagnole ,  et  dont 
il  étoit  nécessaire  de  ménager  avec  douceur  les  pré- 
ventions et  les  habitudes.  C'est  ce  qui  lui  fait  dire 
avec  saint  Augustin  (i),  «  qu'il  ne  faut  point  cher- 
«  cher  à  extirper  de  pareils  abus  avec  trop  de  du- 
«  reté  et  des  formes  trop  impérieuses;  que  l'instruc- 
«  tion  plutôt  que  le  commandement ,  de  sages  avis 
a  plutôt  que  des  menaces,  doivent  amener  peu  à  peu 
«  ces  sortes  de  réformes  ;  que  c'est  toujours  ainsi 
K  qu'on  doit  se  conduire  avec  'la  multitude  ;  qu'on 
«  ne  peut  exercer  utilement  la  Sévérité,  qu'envers 
«  les  délits  particuliers  ;  que  si  les  supérieurs  ec- 
«  clésiastiques  sont  quelquefois  forcés  d'emprunter 
«  le  langage  des  menaces  et  des  peines,  ce  ne  doit 


(i)  «  Absît  vero,  ut  in  tanto  munere  obeundo,  ab  illa 
aurea  Augustiai  sententia  unquam  recédant:  Non  ergo  as^ 
perèy  quantum  existimo^  non  duriter,  non  mo€lo  imperioso 
ista  tollantur;  ma  gis  docendo  quam  Jubendo,  magis  mo» 
nendo  quam  comminando.  Sic  enim  ageodum  est  cum  muU 
titudine  \  severitas  autQm  exercenda  est  in  peccata  pan* 
corum.  Et  si  quid  mînamury  cum  dolore  fiât,  de  Scripturis 
coniiniDando  vindictam  fuluraiiiy  ne  nos  ipsi  in  nostra  po- 
testate,  sed  Deu3  in  nostro  sermone  timeatur.  Ita  prius 
roonebuntur  spirituales  vel  spiritualibus  proximi,  quorum 
auctpritate,  et  leni^tsiinis  quidem,  sed  instantissiniis  admo- 
nitionibus,  caetera  miiltitudo  frangatiir.  »  Ibi^,  p.  575. 
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a  être  qu'avec  l'acceot  de  la  douleur  et  du  regfet, 
«  et  en  s' appuyant  de  l'autorité  des  livres  saints, 
a  qui  dénoncent  un  Dieu  vengeur.  C'est  toujours 
«  Dieu  qui  doit  parler  dans  leur  bouche;  et  c'est 
n  Dieu  seul,  et  iioti  pjis  ses  iniuislres,  (|u'oii  doit 
o  i-edouter,  dans  les  menaces  qu'ils  prononcent  en 
«  son  nom.  C'est  ainsi  que  les  personnes  vraiment 
■  pieuses,  ou  qui  sont  disposées  à  la  piété,  seront 
«  peu  à  peu  éclairées,  et  qu'à  leur  exemple  la  mul- 
<c  titude  cédera  insensiblement  aux  invitations  pres- 
H  santés  de  la  douceur  et  de  ta  cliarité,  » 

Dans  l'impossibilité,   ou  plutôt  dans  la  crainte 

de  réfonnei-  trop  brusquement  des  abus  consacrés 

par   le  temps,  il   rocommandoit  aux    pasteurs    de 

son   diocèse,   «  de   ne   pas  laisser  introduire    dans 

a  leurs  paroisses  de  nouveaux  usages  sans  son  au- 

«  torisation,  en  cédant  trop  facilement  au  penchant 

a  du  peuple,  ou  sous  prétexte  de  donner  plus  d'a- 

gj  "  liment  à  la  piété  (i).  n 

Zèle  de  Féneloo        1  D'après  l'application   et  les  soins  de  Fénclon, 

pour  le  Nulien  -   i        .       .  j    -.)>.'   ■  j 

et  le  rcDouveUe-   P<*uï' '■^g'c  ^""t  ce   qui    regaitloit   I  extérieur   du 

nMDt  de U piéti   culte  divin,  on  peut  juger  quel  étoit  son  zèle  pour 

"^ .         le  maintien  des  règles  d'une  sage  direction.  Il  nous 
•on  diocete.  °  ^ 

[i)  n  DiligentUsimÈ  observent  et  omnia  qu»  Eccic&iu  in 
<■  Mauuali  observari  jiibet:  caetcros  autem  ritus,  r]uos  pu- 
■  pnlaris  aura  incoiisullé  usurpât,  déclinent^  nefjue  ipsi, 
1  obtento  qnoirU  pietatîiîncentivo,  quîdqitam  novîct  îmoliti 
H  tentare  audeant,  ■  Jbid. 
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apprend  lui-même ,  que,  dès  la  première  annëe  de 
son  épiscopaty  un  des  principaux  objets  qu'il  se  pro*^ 
posa  dans  ses  prédications,  fut  ^accoutumer  ses 
diocésains  à  des  maximes  qui  autorisassent  les 
bons  confesseurs  (i).  Pour  mieux  assurer  l'obser- 
vation de  ces  maximes,  il  traça  lui-même,  en  peu  de 
mots,  les  principales  règles  d'après  lesquelles  les 
confesseurs  dévoient  se  conduire  à  l'égard  de  leurs 
pénitents,  dans  les  situations  diverses,  et  souvent 
si  délicates,  oii  ils  peuvent  se  trouver  (a).  Ces  rè- 
gles, tracées  par  Fénelon,  à  l'occasion  des  missions 
qu'il  faisoit  donner  de  temps  en  temps  aux  diffé- 
rentes paroisses  de  son  diocèse,  ne  sont  que  le  ré* 
sumé  de  l'enseignement  commun  des  théologiens 
sur  cette  matière  ;  et  le  nom  de  Fénelon  ne  peut 
donner  un  nouveau  degré  d'autorité  à  des  principes 
si  universellement  admis  :  mais  ils  servent  «à  mon- 
trer combien,  malgré  toute  sa  douceur  et  sa  bonté 
naturelles,  il  étoit  exact  et  ferme  sur  les  règles  qui 
doivent  diriger  les  confesseufs  dans  l'exercice  de 
leur  ministère. 

\  Son  zèle  ne  se  bornoit  pas  à  combattre  les 
maximes  du  relâchement,  et  les  désordres  qui  en  sont 
la  suite  nécessaire  ;  mais  il  s'appliquoit  encore  à  en- 
tretenir et  à  répandre  de  plus  en  plus,  parmi  les 

(i)  LeUre  à  l'abbé  Fleury y  du  ig  mars  1696.  Le  texte  de 
cette  lettre  est  cité  plus  haut,  (p.  11 9*) 
{%)  OEuvresde  Pénehn;  t.  III,  p.  ^%i. 

T.  lU.  l3 
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fidèles  confiés  h  ses  solus,  les  sentiments  et  les  pra- 
tiques de  la  plus  solide  piété.  Oa  a  déjà  pu  s*en 

Lonvaiiicic,  par  les  drUils  que  nous  avons  donnes 
sur  ses  prédications,  ses  visites  pastorales,  et  sur  les 
missions  qu'il  procuroit  souventaux diverses  parties 
de  son  diocèse  j  mais  ou  en  trouve  de  nouvelles 
preuves  dans  le  Hiturl  qu'il  pulilia  en  1707,  et  à  la 
lêle  duqniïl  il  [ilaça  le  Miiiuhinent  dont  nous  avons 
déjà  rapporté  quelques  dispositions.  11  avertit  lui- 
même,  dans  ce  Manileme.nl,  qu'à  l'exception  de 
quelques  cliangemeuLs,  nécessites  par  lea  ciiTon- 
slances,  il  se  borne  n  reproduire  le  /f/mt;/ public 
par  ses  prédécesseurs.  Parmi  les  changemenlsdont 
il  parle,  on  doit  surtout  remarquer  les  Instructions 
insérées  en  différentes  parties  du  lO'fue/,  sur  les  dis- 
positions que  les  fidèles  doivent  apporter  n  la  rérep- 
lion  des  sacrements.  L'ijnportance  de  ces  Inslruc- 
tUiits  eugagea  depuis  Féiielou  à  les  faire  entrer  dans 
un  Manuel  de  piété, dont  il  fit  commencer  l'impression 
vers  la  fin  de  sa  vie,  et  qui  parut  peu  de  temps  après 
sa  mort,  sous  ce  titre  :  Prières  du  matin  et  du  soir, 
itiiec  des  it^/le.iiom  saintes  pour  tous  les  jours  du 
moisy[i-]i5,  in-ia.)  Ou  peut  regarder  ce  petit  ou- 
vrage conunc  un  des  plus  utiles  qu'on  ait  publiés, 
pour  l'instruction  et  l'édification  des  pieux  fidèles , 
et  pour  leur  apprendre  surtout  à  sanctifier  leurs  ac- 
tions journalières.  \'  Inslntctiun  sur  la  prière,  qu'on 
lit  à  la  tète  de  ce  recueil,  offre  un  excellent  résumé 
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des  avis  répandu»  dans  Une  foule  de  bons  ouvrages^ 
sur  la  pratique  des  exercices  de  piété  qui  entrent 
dans  le  règlement  de  toutes  les  personnes  pieuses, 
et  yérilablement  zélées  pour  la  perfection  (i).  ^6 

ILes  sages  principes  que  Fénelon  avoit  tracés  Mandemen 
aux  pasteurs  de  son  diocèse ,  pour  le  gouvernement  ^  ^^»^' 
de  leurs  paroisses ,  n'étoient  point  pour  lui  une  fermeté  po< 
vaine  théorie,  et  ne  ressembloient  pas  à  ces  maxi-    ^  *!™""*'!! 

'  '  de  la  discjplj 

mes  vagues  et  générales  de  prudence  et  de  niodé* 
ration,  qu'on  se  plait  quelquefois  à  proclamer  avec 
ostentation^  dans  des  actes  publics.  Le  recueil  de  ses 
Mandements  fournit  des  preuves  remarquables  de 
Fesprit  de  sagesse  qui  le  dirigeoit  habituellement 
dans  tous  les  actes  de  son  administration ,  et  de  la 
prudente  fermeté  qu'il  savoit  employer  ^  dans  les 
occasions,  pour  le  maintien  de  la  discipline  de  TÉ- 
glise.  Les  sages  tempéraments  dont  il  usoit  en  par- 
ticulier, relativement  au  jeûne  et  à  l'abstinence  du 
carême ,  pour  concilier  le  respect  dû  aux  règles  de 
l'Église  avec  les  adoucissements  passagers  que  né- 
cessite quelquefois  le  malheur  des  temps,  peuvent 
dtre  considérés  comme  le  modèle  d'une  bonne  admi- 
nistration, et  lui  méritèrent  les  éloges  du  souverain 
Pontife  lui-même  (si).  ^^^ 

I  Le  recueil  de  ses  lettres  concernant  le  gouver-    sages  mesnn 

(i)  Hist.  littér.  de  Fénelon ^  1"  partie,  p.  96. 
(a)  Conesp.  t.  V,  p.  i4a>  «49?  «te. 

i3. 


qu'il  emploie, 
[MWT  terminer 
un  difKrcud 


tet  paraiuieDi. 
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uement  de  son  diocèse  et  l'exercice  de  sa  juridic- 
tion ,  fournit  des  preuves  encore  plus  frappantes 
(le  sa  rare  piiidencf ,  dans  plusieurs  occasions  diJTi- 
cilc^s.  C'est  ce  <[u'oii  renian^ue  en  particulier  dans 
une  lettre  adressée  au  doyen  d'un  arrondissement  de 
son  diocèse,  pour  le  prier  de  travailler  à  l'accoin- 
m(         D      "  '  oissiens.  ||llsagis- 


soit  t. 
cente  e 
le  zèl' 
Fénc 
ment! 


le  entreprise  indé- 
';  d'une  paroisse,  et 
■'  sieur.  I^a  lettre  de 
des  sages  teinpéi-a- 
isti(|ucs  doivent  ob- 
oustances  (i).  «  Je 
'I  dre  la  peine  de  tra- 
pastem-  de  Jumont 
d'iiiir  procession, 
lire  en  y  admettant 


ei        re  utidace  d" 

nous         ru  un  m< 

le  les  su         'ui-s  ei 
server  dans  de  se  !es 

«  vous  prie,  Monsieur,  di 
ff  vailler  à  l'accominodeme 
n  avec  ses  paroissiens.  Il  f 
o  (]Ue  le  pasteur  n'a  pas  voui 
«  des  irrévérences  (]ue  le  peuple  vouloit  y  intro- 
R  duire,  et  que  le  peuple  a  faite  tout  seul,  sans  le 
«  pasteur,  et  maigre  lui.  A  l'égard  des  manants  (ha- 
«  bitants  de  la  paroisse),  je  vous  prie  de  leur  dé- 
«  ciarer,  de  ma  part,  qu'ils  ont  fait  une  très-grande 
«  faute,  en  osant  faire  seuls  la  procession,  maigre 
«leur  pasteur;  que  c'est  une  r(5volte  scandaleuse 
n  contre  l'Église  leur  mère;  et  que  s'ils  ne  réparent 
B  ce  scandale,  par  une  soumission  que  quelque  dé- 


[.)  C"m-.y..i.V,p.  u,^. 
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«  puté d'entre  eux  vienne  me  faire,  je  ferai  agir  con- 
«  tre  eux  notre  promoteur. . .  Mais  s'ils  veulent 
<c  reconnoitre  leur  faute  et  la  réparer,  il  faudra  que 
«r  M.  le  pasteur  use  d'indulgence  pour  gagner  les 
a  cœurs  de  son  troupeau. 

a  Ce  que  le  peuple  vouloit  introduire  dans  la  pro- 
a  cession,  c'est  qu'il  vouloit  battre  le  tambour,  por- 
«  ter  des  drapeaux,  et  tenir  des  flèches  en  main.  A 
«  la  vérité ,  il  seroit  mieux  qu'on  ne  fit  point  cette 
a  innovation,  qui  peut  se  tourner  en  abus  et  irré- 
a  vérence  ;  mais  ce  n'est  pourtant  pas  une  indécence 
«  contre  le  culte  divin ,  qui  mérite  un  procès  entre 
a  le  pasteur  et  le  troupeau.  Je  n'ai  garde  de  vouloir 
«  décréditer  un  si  bon  pasteur,  ni  de  le  laisser  ex- 
a  posé  aux  caprices  d'un  peuple  entêté  ;  mais  vous 
a  ne  sauriez  lui  représenter  trop  fortement,  combien 
(K  ces  bagatelles  ruineroient  tout  le  bien  qu'il  peut 
tf  faire  dans  les  matières  les  plus  capitales.  Il  n'aura 
cr  jamais  ni  autorité ,  ni  confiance  des  peuples ,  ni 
«  paix  dans  ses  fonctions,  ni  fruit  de  son  travail, 
ce  s'il  ne  ménage  les  peuples  sur  de  pareilles  cho- 
«  ses.  Tâchez  de  faire  finir  cette  affaire  d'une  ma- 
tf  nière  douce,  pour  apaiser  les  peuples  à  l'égard 
a  du  pasteur  dans  son  autorité.  Surtout  il  faut  que 
a  le  peuple  répare  sa  faute  sur  la  procession  faite 
«  contre  toute  règle  de  l'Église,  et  par  une  espèce 
«  (le  révolte  contre  elle.  Cette  affaire  délicate  est  en 
«  bonne  main;  je  m'assure  que  vous  la  termine- 


198  HISTOIRE   PB    FSBîELON. 

a  rez  amiablement,  avec  dextérité  et  ménagement.  » 
nmeniilpré-       Une  autre  lettre  de  Fénelon  fournit  une  preuve 

ni  les  suites    ^«^igment  remarquable  de  la  prudence,  de  la  mo- 
dèle indiscret      ^  1  r  » 

d*iiu  dération  et  de  Tesprit  de  conciliation  dont  il  savoit 

rcdicateur.     ^g^^,  j^j^g  1^^  circonstances  où  un  zèle  indiscret  peut 

quelquefois  compromettre  le  ministère  ecclésiastique. 
Ces  circonstances  ne  se  présentent  que  trop  souvent 
dans  le  gouvernement  des  diocèses;  et  il  est  des 
temps  difficiles,  oii  les  premiers  supérieurs  doivent 
s'attacher,  avec  encore  plus  d'attention,  à  prévenir 
ces  conflits  d'autorité,  dont  la  malveillance  cherche 
toujours  à  se  prévaloir ,  pour  faire  i^ejaillir  sur  la 
religion  elle-même  les  torts  dont  quelques-uns  de 
ses  ministres  peuvent  se  rendre  coupables,  par  un 
zèle  qui  n'est  pas  toujours  selon  la  science. 

On  nous  saura  gré  sans  doute  de  rapporter  com- 
ment Fénelon  se  conduisit,  dans  une  de  ces  circon- 
stances délicates,  où  la  sagesse  conseille  de  prévenir 
un  plus  grand  mal  par  un  usage  modéré  de  l'auto- 
rité. On  verra  comment  il  savoit  allier,  dans  toutes 
les  occasions,  la  douceur  et  la  charité  d'un  pasteur, 
la  dignité  d'un  supérieur,  et  les  justes  égards  qu'un 
évéque  doit  toujours  observer  envers  les  déposi- 
taires de  la  puissance  publique.  Il  n'est  point 
d'évéque  qui  ne  puisse  se  trouver  dans  ces  po- 
sitions difficiles;  il  n'en  est  point  qui  puisse  s'of- 
fenser, lorsqu'on  lui  propose  Fénelon  pour  modèle. 

Il  paroît  qu'un  religieux  Capucin  de  son  dio- 
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cèse  ne  s'étoit  pas  assez  renfermé  dans  les  bornes 
que  les  convenances^  une  estimable  circonspection, 
et  le  véritable  esprit  de  la  religion,  prescrivent  à 
ses  ministres,  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les 
lieux.  Il  s'étoit  permis ,  sans  doute  dans  un  de  ses 
sermons,  des  traits  ou  des  allusions  qui  avoient  ex- 
cité le  mécontentement  de  l'intendant  de  la  pro- 
vince. Il  falloit  même  que  ces  traits  ou  ces  allusions 
fussent  d'une  nature  trop  choquante  pour  pouvoir 
être  dissimulés,  malgré  la  bienveillance  éclatante 
que^  tous  les  agents  de  l'autorité  accordoient  alors 
à  la  religion  et  à  ses  ministres,  en  se  conformant 
à  l'exemple  et  aux   intentions   bien    connues  de 
Inouïs  XIY.  Nous  voyons  par  la  lettre  de  Fénelon, 
qui  s'étoit  fait  rendre  un  compte  exact  de  tous  les 
faits,  qu'il  ne  crut  pas  pouvoir  excuser  l'impru- 
dence de  ce  religieux,  et  qu'il  se  borna  à  prévenir 
les  suites  qu'elle  auroit  pu  avoir  (i). 

a  Je  vous  prie ,  mon  révérend  Père,  d'aller  voir  au 
«  plus  tôt,  de  ma  part,  le  gardien  des  pères  Capucins 
a  de  Maubeuge,  et  le  prédicateur  des  Dames  chauoi- 
«  nesses  (de  cette  ville),  et  de  leur  dire  que  le  zèle 
«  du  pi'édicateur  est  allé  iwp  loin  ;  que  je  ne  saurois 
a  Fexcuser^  malgré  l'amitié  cordiale  que  j'ai  pour 
fit  leur  ordre,  et  la  persuasion  ou  je  suis  des  inten^ 
«  lions  pieuses  de  ce  bon  Père;  qu'enfin  il  est  juste 

(i)  Correxp.  t.  V,  p.  146. 
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«  d*apa[ser  M.  rintendanl  (  i  ),  qui  a  Tautorîté  duRoî, 
<c  et  qui  est  respectable  en  toute  manière;  qu'ainsi, 
ce  ce  religieux  doit  s'abstenir  de  prêcher  à  Maubeuge, 
«  et  doit  s'en  retirer.  Je  ne  laisserai  pas  de  lui  don- 
rc  ner  partout  ailleurs^  dans  ce  diocèse ,  des  inar^ 
tf  ques  d'estime  j  pour  adoucir  ce  qui  lui  est  arrivé. 
«  S'il  hésitoit  à  suivre  ce  que  vous  lui  direz  de  ma 
«  part  y  il  s'attireroit  des  ordres  fâcheux  de  la  cour, 
«  qui  retomberoient  sur  le  corps  des  Capucins.  Dfe 
a  plus,  je  ne  pourrois  m'empécher  de  révoquer  ses 
ce  pouvoirs.  Si ,  au  contraire ,  il  montre  en  cette 
<(  occasion  la  douceur  et  l'humilité  convenable  à  sa 
ce  profession ,  pour  réparer  cet  excès  de  zèle ,  il  édi- 
«  fiera  tout  le  monde  ;  il  apaisera  M.  l'intendant  ; 
ce  peut-être  il  l'engagera  même  à  le  laisser  dans  ses 
ce  fonctions  ;  et  il  me  montrera  combien  il  est  digne 
a  enfant  de  saint  François.  Je  vous  prie  de  lui  lire, 
ce  et  au  père  gardien,  toute  cette  lettre.  Je  vous  prie 
<r  aussi  d'aller  voir,  de  ma  part,  madame  l'abbesse  de 
ce  Maubeuge,  pour  la  supplier  de  terminer  doucement 
ce  cette  affaire,  si  elle  le  peut,  et  de  n'être  pas  sur- 
ce  prise  que,  par  considération  pour  M.  l'intendant, 
ce  je  souhaite  qu'il  y  ait  un  autre  prédicateur  dans 
ce  l'église  des  Dames.  Voyez  aussi,  s'il  vous  plaît, 
ce  M.  l'intendant,  pour  travailler  à  bien  finir,  et  à 

(i)  M.  Diigiié  de  Baguols,  nommé  intendant  de  Flandre  vei's 
1 700,  conserva  cet  emploi  jusqu'à  sa  mort,  arriv<^*e  le  9  oclo- 
bre  1 709,  Voyez  la  Cottesp,  de  Fénelon,  t.  XI,  p.  a85.  (Édit.) 
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faire  rentrer  les  Capucins  dans  ses  bonnes  grâces.  » 
En  lisant  cette  lettre^  on  peut  observer  combien 
1  heureux  concert  entre  les  agents  de  l'autorité 
les  supérieurs  ecclésiastiques,  peut  contribuer  uti- 
nent  à  assurer  la  tranquillité  publique,  et  à  pré- 
^nir  des  éclats  afQigeants.  On  doit  présumer  que 
sst  toujours  à  regret  que  Tautorité  se  voit  forcée 
ex^srcer  des  actes  de  rigueur,  et  qu  elle  se  trouve 
îureuse  d'en  être  dispensée  envei*s  les  ministres  de 
Église,  par  la  sage  intervention  des  premiers  supé- 
eurs  ecclésiastiques. 

I^a  douceur  de  Fénelon  ne  dégénéroit  jamais  en 
»iblesse  ;  et  il  savoit  montrer  autant  de  fermeté 
lie  de  charité,  loi*squ'un  devoir  impérieux  le  for- 
ait de  prémunir  les  peuples  contre  la  contagion  du 
îce  et  du  scandale. 

Un  curé  de  son  diocèse  avoit  été  convaincu,  de- 
mt  l'official  de  Cambrai,  des  délits  les  plus  graves 
our  un  homme  de  son  état(i).  Il  joignoit  à  des 
abitudes  grossières  et  licencieuses,  une  dépravation 
e  mœurs  qui  avilissoit  son  ministère;  souvent 
lême  des  actes  de  brutalité  et  des  rixes  violentes 
soient  ensanglanté  les  orgies  qu'il  osoit  se  permet- 
'e  en  présence  et  dans  la  société  de  ses  paroissiens. 

éloit  devenu  l'objet  de  la  dérision  des  libertins, 
:  la  terreur  de  tous  les  gens  de  bien.  Nulle  femme 

(i)  Lettre  de  Fénelon  au  cardinal  Dataire^  du  i/|  janvier 
no.  Corresp.  t.  V,  p.  i83. 
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honnête  n'aurott  osé  s'approcher  du  tribunal  d'un 
tel  pasteur;  nul  homme,  jaloux  de  son  propre  hon- 
neur, n'auroit  permis  à  sa  femme,  à  sa  sœur,  à  sa 
fille,  de  recourir  au  ministère  d'un  prêtre  aussi  mé- 
prisable et  aussi  dangereux.  Cependant,  Tofficial  de 
Cambrai  s'étoit  borné  à  lui  enjoindre  de  permuter 
sa  cure  contre  un  bénéfice  simple  (  i  ).  On  n'avoit 
pas  voulu  réduire  à  l'indigence  un  homme  que  la 
misère  et  la  violence  de  ses  passions  auroient  peut- 
être  conduit  à  de  grands  attentats  contre  l'ordre 
social.  Fénelon  n'avoit  cherché  qu'à  éloigner  du 
peuple  un  objet  de  danger  et  de  scandale,  et  à  in- 
terdire à  un  prêtre  corrompu ,  des  fonctions  qu  il 
étoit  indigne  de  remplir.  Cet  homme  auroit  dû  sans 
doute  bénir  l'indulgence  paternelle  de  Fénelon.  H 
n'eut  pas  honte  d'appeler  de  cette  sentence  (beau- 
coup trop  douce  peut-*être)  aux  ofGcialités  d'Ar- 
ras  et  de  Saint-Omer.  Ces  tribunaux,  restreints 
dans  les  limites  très-étroites  de  la  juridiction  qui 
leur  étoit  attribuée,  commuèrent  la  première  sen- 
tence, en  une  injonction  faite  au  coupable,  de  se  re« 

(i)  Pour  parera  cet  inconvénient,  on  avoit  établi,  dans 
presque  tous  les  diocèses,  des  pensions  affectées  aux  prê- 
tres que  l'Age,  les  infirmités  ou  d'autres  motifs  rendoient  in- 
habiles au  ministère.  Cette  institution  assez  récente  étoit 
encore  un  des  bienfaits  de  Tadminisiration  ecclésiastique, 
dont  les  maximes  et  les  formes  paternelles  étoient  aussi  admi- 
rées de  ceux  qui  les  connoissoient,  que  critiquées  par  ceux 
qui  n'en  avoient  pas  la  plus  foible  notion.    (Notedel'autewr,) 
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tirer  pendant  un  an  dans  le  séminaire  de  Cambrai. 
Fénelou  ne  voulut  jamais  consentir  «qu'une  mai- 
11  son  y  où  de  jeunes  ecclésiastiques  ne  dévoient  Yoir 
tf  que  des  objets  d'édification ,  n'entendre  que  les 
a  leçons  de  la  vertu  et  de  la  piété,  et  où  ils  dévoient 
c  se  pénétrer  de  toute  la  sainteté  du  ministère  qu'ils 
«  étoient  appelés  à  exercer,  fût  souillée  par  la  pré^ 
n  sence  d'un  homme  qui  avoit  déshonoré  son  ca- 
«  ractère  avec  tant  d'éclat.  Il  ne  voulut  pas  qu'un 
(c  pareil  exemple  laissât  penser  à  ces  jeunes  ecclé- 
ff  siastiques,  qu'un  séjour  momentané  dans  un  sé- 
tt  minaire  pût  absoudre  un  prêtre  coupable  de  tant 
tf  d'excès  honteux  (i).  » 

Cependant  Fénelon  voulut  concilier,  autant  qu'il 
étoît  en  lui,  l'ordre  établi  dans  la  juridiction  des 
appels,  quelque  défectueux  qu'il  fût,  avec  le  devoir 
sacré  qui  ne  lui  permettoit  pas  absolument  de  li- 
vrer une  paroisse  intéressante  à  un  pasteur  aussi  dé- 
crié, tf  Je  proposai ,  dit  Fénelon,  de^laisser  jouir  ce 
tf  malheureux  de  tous  les  revenus  de  sa  cure,  et 
a  d'établir  à  mes  propres  dépens  un  prêtre  vertueux, 
«  pour  le  remplacer  dans  ses  fonctions,  n  Nous  ti- 
rons ces  détails  d'une  lettre  manuscrite  de  Fénelon 
au  cardinal  Dataire  ;  car  ce  malheui^eux,  que  la  honte, 
le  remords  et  la  reconnoissance  auroient  dû  faire 
prosterner  aux  pieds  de  son  archevêque,  avoit  en- 
core eu  l'audace  de  porter  ses  réclamations  à  Rome. 

(  I  )   Uùî  siipm,  p.  1 8/|. 
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Des  motifs  au  moins  impérieux  obligèrent  Féne- 
lon  de  recourir  à  l'autorité,  pour  mettre  un  terme 
à  des  scandales  du  même  genre,  dans  une  circon- 
stance singulière,  qui  ne  pcrmettoit  pas  un  recours 
légal  devant  les  tribunaux.  Nous  avons  la  minute 
originale  de  sa  lettre  au  ministre;  elle  mérite  d'être 
lue  attentivement  par  les  personnes  en  place,  ré- 
duites h  l'affligeante  nécessité  de  provoquer  des  me- 
sures de  rigueur.  On  y  admirera  les  ménagements 
pleins  de  douceur,  qui  lui  font  désirer  que  l'auto- 
rité ne  se  montre  que  pour  menacer  avant  de  frap- 
per, dans  l'espérance  que  de  simples  mesures  com- 
minatoires suffiront  pour  amener  un  changement 
salutaire,  et  prévenir  une  procédure  infamante.  On 
sera  touché  du  sentiment  de  délicatesse,  qui  porte 
Fénelon  à  inviter  lui-même  le  gouvernement  à  ne 
pas  s'en  rapporter  à  son  seul  témoignage,  et  à  i*e- 
cueillir  les  avis  et  les  instructions  de  toutes  les  per- 
sonnes en  autorité  (i). 

ce  Monsieur,  nous  avons  dans  notre  chapitre 
a  métropolitain  un  chanoine,  qui  cause  un  grand 
(c  scandale  dans  la  ville  de  Bruxelles,  même  aux 
tt  Protestants.  Il  y  a  déjà  longtemps  que  M.  l'ar- 
a  chevêque  de  Malines,  l'internouce  du  Pape,  feu 
«  M.  de  Bagnols  (a),  et  d'autres  personnes  con- 


(i)  Lettre  de  Fénelon  à  M.  Fojrsin^  du  3o  novembre  17 10. 
Cnrresp.  t.  V,  p.  i85. 
(a)  Voyez  la  noie  de  la  p.  aoo,  ci-dessus. 
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«  sidérables ,  m'en  avoient  averti.  Comme  notre 
c  chapiti*e  est  en  paisible  possession  d'être  exempt 
«  de  la  juridiction  de  l'archevêque,  je  me  suis  borné 
«  à  chercher,  de  concert  avec  le  chapitre,  les  moyens 
c  de  faire  finir  un  si  fâcheux  éclat.  Nous  avons  em- 
<c  ployé  inutilement  toutes  les  voies  de  douceur.  Ce 
«t  chanoine  a  trouvé  de  la  protection  chez  les  en- 
R  nemis  ;  et  il  compte  que  nous  ne  pourrons  point 
ff  procéder  contre  lui ,  par  l'embarras  où  nous  se- 
c  rons  pour  informer  dans  le  pays  de  la  domination 
s  ennemie.  M.  l'archevêque  de  Maliues  m'a  néan- 
c  moins  envoyé  une  information  secrète,  qui  charge 
a  beaucoup  le  chanoine  ;  mais  j'entrevois  que  ce 
«  prélat  ne  veut  point  entreprendre  une  informa- 
«  tion  publique,  dont  nous  aurions  besoin.  Cepen- 
a  dant,  Monsieur,  il  est  très- important,  pour 
a  l'honneur  de  la  religion,  que  ce  scandale  soit 
a  promptement  réprimé.  C'est  dans  une  extrémité 
«  si  embarrassante,  que  je  prends  la  liberté  de  vous 
a  supplier  de  nous  procurer  la  protection  du  Roi. 
c  Cette  affaire  sera  bientôt  finie,  et  l'accusé  ren- 
«  trera  d'abord  par  crainte  dans  son  devoir,  pour- 
«  vu  que  vous  me  fassiez  l'honneur  de  m'écrire  une 
«  lettre  que  je  puisse  lui  montrer,  et  où  vous  me 
«  fassiez  espérer,  de  la  part  de  Sa  Majesté,  qu'elle 
a  donnera  les  ordres  nécessaires  pour  renfermer  ce 
ff  chanoine,  quand  M.  le  chevalier  de  Luxembourg, 
«  li«'utenant  général  de  cette  province,    et  M.  de 
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«  Bernières  (i),  qui  en  est  intendant,  conviendront^ 
(t  avec  ie  chapitre  et  avec  moi ,  que  ce  remède  est 
«  nécessaire  dans  un  si  grand  mal.  Vous  voyez  bien, 
ff  Monsieur,  par  les  tempéraments  que  je  propose, 
«  combien  je  suis  éloigné  de  vouloir  être  cru  tout 
«  seul.  Ces  messieurs  verront  clairement,  que  le 
ce  seul  usage  que  je  veux  faire  de  la  lettre  que  je 
ce  piends  la  liberté  de  vous  demander,  est  d'éviter 
<c  toute  rigueur,  et  de  réduire  en  leur  présence  ce  cha* 
«  noine  à  finir  ses  désordres,  sans  attendre  une  pro- 
(f  cédure  infamante.  J'espère  que  Sa  Majesté  voudra 
«c  bien  faire  cette  bonne  œuvre  en  faveur  de  l'Église.  • 

Fénelon  n'ignoroit  pas  que  le  véritable  moyen  de 
prévenir  les  scandales' que  donnent  quelquefois  à 
la  religion  et  au  monde,  des  ministres  infidèles  à  la 
sainteté  de  leur  vocation ,  est  de  ne  conférer  les 
dignités  et  les  offices  de  l'Église,  qu'à  des  hommes 
capables  d'en  remplir  tous  les  devoirs  avec  édifi- 
cation et  utilité i  Mais  on  sait  combien  les  évéques 
étoient  gênés  dans  leur  choix,  ou  déconcertés  dans 
leurs  pieux  desseins ,  par  les  résignations  et  par  les 
droits  des  patrons  et  des  coUateurs. 

liC  diocèse  de  Cambrai  étoit  reste,  par  les  capitu- 
lations, soumis  au  concordat  germanique,  qui  at- 


(i)  M.  de  Bernières,  d^abord  intendant  du  Hainaut,  avoit 
éié  nommé  intendant  de  Flandre,  à  la  mort  de  M.  de  Ba- 
gnols,  en  1709. 
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tribuoît  au  Pape  ie  droit  de  nommer  à  certains 
bénéfices  vacants ,  pendant  six  mois  de  l'année.  La 
considération  dont  Fénelon  jouissoit  à  Rome  de- 
puis son  édifiante  soumission,  et  Feslinie  singulière 
de  Clément  XI  pour  les  vertus  de  Tarchevéque  de 
Cambrai,  avoient  porté  ce  Pontife  à  ne  disposer  des 
bénéfices  qui  vaquoient  h  sa  nomination,  qu'en  fa* 
vcur  des  sujets  qui  lui  pccsentotent  un  témoignage 
favorable  de  ce  prélat.  Mais  Fénelon  ne  crut  devoir 
user  de  la  confiance  du  Pape,  qu'en  s'imposant  à  lui- 
même  des  règles  invariables  de  justice,  qu'il  ne  se 
permit  jamais  de  faire  fléchir  devant  des  considéra- 
tions de  faveur  ou  de  complaisance  (i).  «  Il  se  près* 
a  crivit  d'abord  de  ne  jamais  recommander  au  Pape 
«  aucun  de  ses  parents,  ni  des  amis  de  ses  parents, 
a  11  se  bornoit  à  accorder  des  attestations,  parce 
ff  que  le  Pape  l'exigeoit  ;  et  il  s'interdit  toute  espèce 
«  de  recommandation. 

n  S'il  ne  croyoit  pas  pouvoir  refuser  de  justes 
«  attestations  de  capacité  et  de  bonne  conduite  à 
a  ceux  qui  en  demandoient,  dans  la  vue  de  s'en 
«  servir  pour  obtenir  quelque  bénéfice  à  la  cour 
a  de  Rome,  il  se  croyoit  encore  plus  strictement 
«  obligé  d'attester  la  vertu,  le  mérite  et  les  talents 

(i)  Tout  le  passage  marqué  ici  par  des  guillemets,  est 
tiré  d'une  lettre  iatîne  de  Fénelon,  datée  du  29  octo- 
bre 1 708,  et  qui  devoit  être  mise  sous  les  yeux  du  cardinal 
Dataire.  [Corresp.  t.  V,  p.  176,  etc.)  (Édît.) 
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«  de  ceuK  (|ui,   par  Jiiodestie  ou  par  scrupule,  évi- 

«  tolent  de  réclamer  soh  témoignage. 

u  11  pensoit  que  l'on  devo'it  préférer  les  naturels 
"  du  pays  aux  L'trarigers.  11  ncdcrogea  à  cetti;  rè^lc 
«  que  dans  une  seule  occasion,  pour  l'archidiacouc 
II  de  Cambrai,  eu  faveur  de  l'abbé  de  Laval-Monl- 
11  morenci(i),  que  ses  services  dans  le  diocèse 
«  même  de  Cambrai  et  dans  celui  de  Tournai,  et  sa 
a  qualité  de  cbanoine  de  Cambrai,  indépendamment 
a  de  sa  haute  naissance  et  de  ses  qualités  pei-son- 
a  nclles,  rendoient  bien  digue  de  celte  exception.  Il 
'I  avoit  mêuie  eu  l'attention  de  faire  valoir,  en  cette 
n  occasion,  tes  titres  non  molus  recommandables  de 
«  /'fMr  <r.flsncp-dHéniH-U.Uanl{-i). 

"  11  observoit  enfin,  que  les  lois  du  royaume  ne 
rc  lui  pennettaiil  de  proposer  aucun  étranger  pour 
H  les  bénéfices  de  sa  cathédrale,  à  moins  qu'on  n'eût 
«  obtenu  du  Roi  des  lettres  de  naturalilé,  et  que  la 
n  plus  glande  partie  de  son  diocèse  se  trouvant  sous 
«  la  domination  du  roi  d'Kspagne,  il  étoit  nécessaire 

(i)  Chiirtes - Finnrois  Gui  de  Lnvat  de  Monhiiorenci , 
nommù  à  l'évéché  d'Tpres  eu  1713,  iin'il  ne  ganla  que  trois 
mois,  éinnt  mort  au  mois  d'août  de  Ut  niùiiic  année. 

(a)  L'aliW  il'Alsacp,  alui-s  vicaîregént-rtil  dcGand,  devint 
Brcbevi><[uo  du  Maliiies  en  1715,  et  cardinal  en  1719.  L'cui- 
pereur  Charles  VI  le  nomma,  en  1713,  couseiller  intime  en 
son  conseil  d'État,  [Dict.  de  Moréri ;  art.  Hennin,  —  Gailia 
christ,  l,  V,  p.  aï.  —  Synopsis  inouain.  Ecel.  Mechlin.  t.  11, 
p.  /,55, 688,  eir.)   (Kdit.)  ^        
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a  ment  forcé  de  fixer  son  choix  dans  un  nombre 

a  assez  borné  d'ecclésiastiques  François  ;  que  parmi 

«  ces  ecclésiastiques^  il  en  étoit  qui  réuaissoient , 

«  à  la  vérité,  des  mœurs  et  de  la  science,  mais  qui 

«  malheureusement  montroient  un  penchant  trop 

d  décidé  vers  lés  nouvelles  doctrines,  ce  qui  oblîgeoit 

«  quelquefois  à  préfiirer  des  étrangers,  attachés  au 

«  diocèse  de  Cambrai  par  d'anciens  services  et  par 

<K  une  i*ésidence  constante,  et  qui  avoient  le  mérite 

a  de  joindre  aux  vertus  et  aux  talents  une  véritable 

c(  soumission  pour  l'autorité  de  l'Église.  »  ^^ 

1  I^s  embarras  qu'éprouvoit  Fénelon,  relative-  Scsprécauiio 
ment  aux  choix  dont  il  s'agit,  par  suite  des  progrès  j^  jansénism» 
du  jansénisme  dans  son  diocèse,  sont  le  sujet  d'un 
Mémoire  très-secret,  qu'il  adressa  en  1702  au  duc 
de  Chevreuse,  et  dont  le  contenu  devoit  être  com- 
muniqué au  Roi,  pour  obtenir  sa  protection  en  fa- 
veur de  l'archevêque  de  Cambrai,  contre  les  intri- 
gues des  novateurs  (i).  Ce  Mémoire  renferme  des 
détails  intéressants  sur  Tétat  du  jansénisme  dans  les 
Pays-Bas,  et  particulièrement  dans  les  universités 
de  Douai  et  de  Louvain,  pendant  les  premières  an- 
nées de  l'épiscopat  de  Fénelon  ;  sur  les  obstacles 
qu'il  avoit  à  surmonter,  pour  remettre  en  honneur 
la  saine  doctrine  dans  son  diocèse  ;  enfin  sur  la 

(i)  Mémoire  sur  Vétatdu  diocèse  de  Cambrai^  relatiçement 
au  jansénisme,  [Œuvres^  t.  XII,  p.  Sgi.) — Lettre  au  duc  de 
Chevreuse,  du  7  septembre  170a.  {Corresp.  t.  I*%  p.  iSg,) 
T.  in.  14 
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nobifl  conBaoce  avec  laquelle,  au  plus  fort  de  sa  dis- 
grâce, il  réclamoit  la  protection  du  Roi,  dans  toutes 

les  aFfaires  qui  coiicenioient  le  bien  de  la  reli- 
gion (i),  11  insiste  fortement  dans  ce  Mémoire, 
pour  que  le  Roi  «  ordonne  aux  gouverneurs  et  in- 
«  tendants  de  faire  exclure  des  principales  places 
B  tous  les  sujets  qui  auroient  étudié  à  Louvuin  ;  — 
«  qu'il  recommande  auK  évèques  voisins  de  cette 
a  université,  de  suivre  la  même  règle  dans  leurs 
«  clinix  pour  les  bénéfices;  enfin  qu'il  fasse  prier  le 
<'  Pape  de  ne  donner  à  aucun  Lovaniste  les  béncCces 
«  dcpondants  de  Sa  SamLeté,  dans  les  terres  de  la 
«  domination  Françoise.  »  Mais  il  insiste  surtout 
pour  obtenir  le  concours  du  gouveruenieot ,  dans 
rétablissement  d'un  bon  séminaire,  n  Depuis  deux 
Il  ans  et  demi,  dit-il,  mes  affaires  sur  mon  livre  m'ont 
«  mis  hors  d'état  de  pouvoir  attirer  ici  des  gens  de 
<<  inticite,  qui  se  donnassent  à  l'ouvrage  du  séini- 
a  naire  ;  cependant  ce  dioccse  se  remplit  de  plus  eu 
u  plus  de  sujets  dangereux.  J'ai  la  douleur  de  le 
n  voir,  sans  y  pouvoir  remédier.  Mon  vicariat  même, 
u  qui  est  mon  conseil,  est  ce  que  je  crains  le  plus, 
B  et  dont  je  ne  dois  pas  néanmoins  paroître  me  dé- 
n  lier.  Maintenant  je   pourrois  travailler  à  renou- 

(i)  A  l'é|)0([ue  où  Fénelon  rédigea  ce  Mémain:,  la  con- 
(lamiiatioi)  récente  du  livre  des  Maximes,  eX  U  publtcatlnu 
du  Tëléinaque,  iiii  dvoienC  Tait  perdre  tout  crédit  à  \*  cour^ 
pacticulièrement  dans  l'esprit  du  Rui.    (Éiut.)  .^^^ 
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a  vêler  peu  à  peu  mon  clergé  j  et  à  former  des  su- 
«  jets  zélés   pour  la  saiae  doctrine ,  si  j'avois  uu 
c  séminaire  auquel  on  attacliat  quelques  pensions 
«  sur  des  abbayes  du  pays  ;  en  ce  cas,  je  pourrois 
«  attirer  des  gens  de  mérite,  et  opposés  à  la  nou- 
«  veauté ,  pour  gouverner  le  séminaire  et  pour  y 
ff  mettre  de  bonnes  études.  Si  cette  grâce  regar- 
c  doit  ma  personne ,  je  n'aurois  garde  de  l'espérer, 
II  ni  de  la  désirer  ;  mais  comme  elle  n'auroit  rien 
«  d'utile  pour  moi,  et  qu'elle  se  tourneroit  toute  au 
M  besoin  trè»-pressant  de  ce  diocèse,  je  souhaiterois 
«  que  ma  personne  ne  fût  point  un  obstacle  à  un 
«  ai  grand  bien.  Je  crois  même  que  le  service  du 
a  Roi  sur  cette  frontière,  demanderoit,  pi*esque  au* 
a  tant  que  la  religion,  que  des  François  modérés  et 
«  attachés  à  de  bons  principes  vinssent  travailler  à 
«  l'éducation  de  notre  clergé,  pour  le  préserver  des 
«  entêtements  d'une  cabale  très-dangereuse.  » 

1  Â  ces  difficultés,  qui  provenoient  de  la  situation      sa  fermeté 
même  de  son  diocèse,  s'en  ioignoient  quelquefois  d'au-    ^^^^  '?  !*^ 

j     o  commandalic 

très,  d'une  nature  bien  différente,  mais  plus  péni-  indiscrètes 
blés  peut-être  pour  un  cœur  aussi  sensible  que  celui 
de  Fénelon  ;  c'étoient  les  recommandations  impor- 
tunes de  personnes  constituées  en  dignité,  et  que 
les  liens  du  sang  ou  de  l'amitié  l'eussent  naturelle<- 
ment  porté  à  satisfaire,  s'il  eût  pu  concilier  l'incli- 
nation de  son  cœur  avec  les  principes  de  la  religion 
et  de  la  conscience.  On  trouve  dans  sa  Correspond 

14. 
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dance  plusieurs  exemples  remarquables  de  l'beu- 
reux  mélange  de  douceur  et  de  fermeté  dont  il  sa- 
voit  alors  accompagner  son  refus,  pour  concilier  ses 
devoirs  avec  les  égards  et  le  respect  dus  à  des  per- 
sonnes puissantes,  M.  de  Bernii-rcs,  intendant  du 
Hainaut,  joignoit  ;"(  ce  tili'e  des  qualités  person- 
nelles qui  avoient  inspiré  à  l'ënelon  une  estime  et 
ime  amitié  sincères  pour  lui;  et  plus  d'une  (ois 
l'archevêque  de  Cambrai  avoit  invoqué  avec  succès 
le  concours  de  ce  magistral,  pour  soutenir  les  actes 
de  son  admînisti'ation .  Un  juste  sentiment  de  rccon- 
tioissance  engagi'oit  naturellement  Fénelon  à  saisir 
les  occasions  d'entretenir  cet  heureux  concert  de  l'au- 
torité spirituelle  avec  la  temporelle,  en  accueillant 
avec  bienveillance  ia  recommandation  de  M.  de  Ber- 
nières,  dans  la  collation  des  emplois  et  des  dignités 
dont  rarchevw(ue  de  Cambrai  pouvoit  disposer.  \a. 
lettre  suivante  montre  tout  à  la  fois  les  règles  de 
conduite  que  Fénelon  s'éloit  tracées  en  cette  ma- 
tière, dès  son  arrivée  îi  Cambrai,  et  sa  fidélité  à  les 
observer,  même  dans  le  cas  où  cette  fidélité  deve- 
noit,  à  raison  des  circonstances,  un  devoir  pénible 
à  son  cœur,  o  Je  suis  véritablement  alïligéf  écri- 
B  voit-il  à  M.  de  Bernières,  de  ne  pouvoir  accorder 
u  au  sieur  Briais  la  prévôté  de  Soiesnies,  puistjue 
o  vous  lui  avez  accordé  votre  protection  ;  mais  j'ai 
a  déclaré,  à  l'occasion  de  l'emploi  du  cliàtelain  du 
<(  Casteau,  \\  plusieurs  de  mes  ;nuis,  el  mc'me  à  quel- 
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<c  ques  parents  assez  proches ,  que  je  ne  donneroîs 
ff  aucun  de  ces  emplois  qu'à  des  gens  du  pays.  Si  je 
«  suivois  maintenant,  Monsieur,  une  conduite  con- 
a  traire,  les  gens,  que  j'ai  refusés  me  croiroient  de 
tt  mauvaise  foi.  Mes  raisons  pour  me  borner  aux 
a  gens  du  pays  ont  été  très-fortes  :  toute  la  nation 
a  conquise  supporte  très- impatiemment  que  des 
ce  François  viennent,  par  industrie,  leur  enlever  ce 
ff  qui  leur  appartient  naturellement.  Un  évêque 
a  doit,  ce  me  semble,  leur  épargner  ces  jalousies  et 
a  ces  murmures  ;  il  doit  se  faire  aimer  de  son  trou- 
er peau,  pour  pouvoir  leur  inspirer  l'amour  de  la 
«  religion.  Au  reste,  Monsieur,  la  promesse  que 
«  vous  me  faites,  de  ne  me  demander  plus  rien,  est 
«  une  menace  pour  moi.  Pourquoi  m'envier  la  joie 
a  que  jegoûterois,  si  j'étois  assez  heureux,  une  fois 
«  en  ma  vie ,  pour  rcconnoître  par  quelque  petit 
«  plaisir  ceux  que  vous  me  faites  en  toute  occasion  ? 
«  De  grâce,  donnez-moi  quelque  moyen  de  vous  té- 
«  moigner  avec  quel  zèle  je  serai  toujours,  plus 
«  que  personne  du  monde,  etc.  (i).  »  74 

Un  autre  fait  dont  la  tradition  est  venue  jusqu'à  Exemple  rema 
nous,  offre  un  exemple  frappant  du  discernement    «^odéraiioi 
et  de  la  modération  de  Fénelon ,  dans  une  circon- 
stance où  il  avoit  assez  montré  la  première  de  ces 
deux  qualités ,  et  où  il  eut  grand  besoin  de  faire 

(i)  Cette  lettre  fait  partie  des  Opuscules  inédits  de  Fénelon^ 
que  nous  nous  proposons  de  publier  prochaiuement.  (Édit.) 
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usage  rie  la  seconde  (i).  F^neton  racontoil  qu'iia 
homme  distingué  de  son  diocèse,  qu'il  ne  nomma 
pas,  vint  UD  jour  le  prier  avec  instance,  de  rétalilir 
dans  une  paroisse  un  curé  que  l'archevêque  de  Cam- 
Itrai  avoil  fru  devoir  en  lolirer  ijour  des  fautes  con- 
sidi-raliles.  Il  se  rendit,  quoique  nvec  peine,  à  cette 
demande,  qu'on  nt  manqua  pas  d'accompagner  de 
toutes  les  iissurances  les  plus  fortes,  d'un  entier 
iliaiigement  de  conduite  de  la  part  de  cet  ecclésia- 
stiifne.  Quelque  temps  apri''s,  il  donna  lieu  aux 
mêmes  plaintes  qui  avoient  provoqut^  sa  destitution. 
Son  pi'Otectenr,  le  mfme  qui  avoit  sollicité  son  ré- 
tablissement avec  tant  de  chaleur,  et  qui  avoit  ûu 
tant  de  peine  à  vaincre  la  résistance  que  lui  oppo- 
soît  Fenelon ,  vint  trouver  ce  prélat,  et  lui  dénonça 
avec  vivacité  les  scandales  que  ce  curé  donnoit  à 
tous  les  habitants  de  sa  paroisse,  Fénelon  se  tut, 
Cet  homme,  redoublant  de  vivacité,  reprocha  à 
l'archevêque  de  Cambrai  la  faute  qu'il  avoit  faite 
d'avoir  rétabli  dans  ses  fonctions  un  pasteur  si  peu 
digne  d'un  si  saint  ministère.  Fenelon  se  tut  encore; 

(i)  Ce  trait,  que  le  cardinal  de  Bausset  rapportoit  un  peu 
pliiï  huiit,  dans  les  précédentes  vAhioui  de  celtt  Histoire , 
(3*  édit.  t.  m,  p.  88,  etc.)  nous  a  paru  pincé  plus  n^iturelle- 
ment  en  cet  endroii.  11  esl  raconli!  avec  pliis  de  lUiaîl  dans 
In  ViedeJ.  B.  de  l'i/iert^  président  du  séminaii*  pravineial 
des  èofques  à  Douai.  Paris,  1788,  in-ia,  p.  18-,  etc.  Oli 
peut  voir  ce  fi-ayment  dan$  le  t.  XI  de  la  Comsp.  de  Féne- 
t.m,  p.  l58.   (ÉDiT.j  .  .  — 
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ii  ne  crut  pas  même  devoir  faire^remarquer  à  cet 
homme  F  inconséquence  de  ses  démarches.  Une  des 
personnes  devant  lesquelles  Fénelon  rapportoit  ce 
fait  particulier,  prit  la  liberté  de  lui  demander  s*il 
croyoit  être  entièrement  exempt  de  reproche,  de 
n'avoir  pas  au  moins  averti  ce  protecteur  inconsi^ 
déré  y  de  sa  propre  légèreté.  Fénelon  se  tut  encore. 
Son  silence  sembloit  dire  que  lui  seul  avoit  eu  tort, 
et  qu'il  auroit  dû  être  plus  ferme  à  refuser  ce  qu'il 
n'auroit  pas  dû  accorder  contre  sa  propre  conviction. 

Fénelon  ne  bornoit  pas  son  zèle  à  maintenir  la       Son  zèle 
discipline  et  la  régularité  dans  son  diocèse  ;  il  se    P®"**  ^^^^^^ 
regardoit  comme  le  défenseur  des  droits  de  son    de  son  clergé 
clergé,  lorsqu'il  les  croyoit  compromis  par  des  at- 
teintes injustes  et  arbitraires.  Il  Un  Mdmoire  qu'il 
adressa,  vers  l'an    1699,  à  M.  de  Pontchartrain , 
contrôleur  général  des  finances,  à  l'occasion  d'une 
nouvelle  taxe  qui  venoit  d'être  imposée  au  clergé  du 
Cambrésis,  atteste  la  sollicitude  de  Fénelon  pour 
tous  les  intérêts  d'un  corps  dont  il  étoit  le  protec^ 
teur  naturel  (  i  ).  Il  Ce  Mémoire^  qui  n'a  pour  objet 
qu'une  question  fiscale,  seroit  aujourd'hui  d'un  foi«- 
ble  intérêt.  Nous  remarquerons  seulement  qu'il  eût 
été  difficile  de  réfuter  avec  plus  de  sagacité,  de 
précision  et  de  clarté,  les  motifs  illusoires  sur  les- 
quels le  ministre  avoit  élevé  et  fondoit  les  préten- 
tions du  fisc.  Il  est  facile  déjuger,  en  lisant  ce  Mé'- 

(1)  Corresp.  de  Fénelon,  t.  Y,  p.  z38. 
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moire  y  que  Fénelon,  quoiqu'il  parût  entièrement 
absorbé,  depuis  sa  retraite  de  la  cour,  par  le  gouver- 

ncinonl.  spirituel  «le  sun  diocèse,  éloit  ('galempiit 
propre,  par  la  Justesse,  l'étenriiie  et  la  facilité  natu- 
relle de  son  esprit,  ;>  tous  les  geures  d'affaires,  et 
qu'il  ii'étoit  aucun  détail  de  L'administration  et  du 
gouvernement  auquel  il  fût  étranger. 

Mais  s'il  défendoit  avec  xèle  les  droits  de  son 
clergé  contre  des  prétentions  injustes  et  abusives, 
il  pensoil  en  mcnie  temps  que  le  clergé  devoit  don- 
ner, dans  toutes  les  occasions,  l'exemple  des  plus 
grands  sacrifices  pour  le  bien  de  l'État  et  pour  le 
soulagement  des  peuples  ;  ||  et  sa  conduite  person- 
nelle étoit,  ù  cet  égard,  la  plus  puissante  de  toutes 
les  exhortations.  ||  Son  premier  voyage  à  Cambrai , 
en  1695,  fut  marqué  par  un  de  ces  traits  de  no- 
blesse et  de  désintéressement,  qu'on  auroit  peut- 
Être  toujours  ignoré,  si  nous  n'avions  pas  retrouvé  la 
réponse  du  minisli-e,  qui  en  fournit  lu  preuve  (1). 
Les  besoins  de  l'Etat  et  les  dépenses  de  la  guerre 
venoient  de  forcer  T^uis  XIV  à  établir  pour  la  pre- 
niicre  fois  une  cdpi talion  générale  &\it  tous  ses  su- 
jets (a).  L'archevêque  de  Cambrai  ne  se  borna  point 

(1)  Dans  les  éditions  [irécéclentes  (\i:  celle  Histoire,  ce  fait 
('■toit  ren>oyé  aux  Pièces  juslificatit-ei  du  deuxiènie  livre.  Il 
uuus  a  paru  placé  bica  plus  natarellemcot  dans  ce  i]ua-> 
triùme  livre.   (Édit.) 

(a)  Vnypï,  hce  sujet,  l'ouvrage  de  l'abbé  Mignot,  Traitè^iiet 
droits  lie  CÉKitcCiliiprince  sur  les  biens  du  cierge  ;  t.  V,  art.  3'|. 
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à  contribuer  à  ce  subside,  dans  la  proportion  de  ses 
revenus.  Il  écrivit  à  M.  de  Pontchartrain,  alors 
contrôleur  général  des  finances,  et  depuis  chance- 
lier de  France,  pour  le  prier  d'obtenir  de  Sa  Ma- 
jesté, qu'elle  daignât  lui  permettre  d'ajouter  à  sa 
taxe  personnelle,  la  totalité  de  la  pension  qu'elle 
vouloit  bien  lui  accorder  en  qualité  de  précepteur 
des  princes  ses  petits-fils.  Louis  XIY  sentit  tout  le 
mérite  d'un  procédé  aussi  délicat,  mais  ne  voulut 
pas  en  profiter.  C'est  ce  que  nous  apprend  la  réponse 
de  M.  de  Pontchar train,  a  Monsieur,  j'ai  rendu 
a  compte  au  Roi  des  lettres  que  vous  m'avez  fait 
a  l'honneur  de  m'écrire  le  7  et  le  19  de  ce  mois,  et 
a  du  mémoire  qui  étoit  joint  à  la  première.  Sa  Ma- 
a  jesté  est  si  persuadée  de  votre  zèle  pour  le  bien 
tf  de  son  service  ,  qu'elle  ne  doute  point  que  vous 
«  n'ayez  fait  tout  ce  qui  a  dépendu  de  vous,,  pour 
ff  porter  le  clergé  de  la  partie  de  votre  diocèse,  si- 
a  tuée  dans  les  intendances  de  MM.  de  Bagnols  et 
(c  6ignon(i),  à  lui  accorder  à  titre  de  capitation  une 

«  somme  dont  elle  puisse  être  satisfaite Sa  Ma- 

«  jesté  a  vu  avec  plaisir  l'offre  que  vous  lui  faites, 

(i)  Une  partie  du  diocèse  de  Cambrai  étoit  située  sur  le 
territoire  de  Flandre,  et  une  autre  sur  le  territoire  d'Artois. 
L'intendant  de  Flandre  étoit  alors  M.  de  Bagnols,  et  celui 
d'Artois  étoit  M.  Bignon.  Sur  M.  de  Bagnol,  voyez  la  note 
de  la  page  aoo  ci-dessus;  et  sur  M.  Bignon,  le  Dictionn,  fie 
Moréri,  art.  Bignon.    (ëdit.) 
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a  d'augmenter  votre  cote  de  la  capitatîon,  de  la  pen> 
«  sion  entière  qu'elle  tous  donne  en  qualité  de  prê- 
te cepteur  de  Messeigneurs  les  enfants  de  France  ; 
u  mais  elle  n'a  pas  bt'soln  de  ce  nouveau  téiiiolgnagr 
«  de  votre  zèle,  pour  être  bien  persuadée  de  voire 
«  attachement  à  sa  persunac  et  au  bien  de  son  Etat,  d 
'  "■  dans  un  temps  où  Ft'- 
I  i  u/e  années  d'exil  et  de 

Icc,  ro  otoit  indisposé  contre 

lui.        I  nnerau  Roi  et  à  .■ia  pa- 

Irii  nouvelle!!  ves  de  son  zèle  par  tous  les 

genre  es  qui  nt  en  son  pouvoir. 

I,.es  malheurs  de  la  guerre  obligèi-ent  le  gouver- 
nement, en  1708,  à  denit  er  des  secours  extraor- 
dinaires au  clergé  du  Camb  ésis,  comme  aux  autres 
corps  de  l'Etat.  La  Flandre,  depuis  sept  ans,  étoit  le 
théâtre  de  toutes  les  cala  tés  que  les  années  vic- 
torieuses et  vaincues  traînoient  à  leur  suite  ;  les  cam- 
pagnes étoient  dépeuplées,  et  les  terres  sans  cul- 
ture, la  condition  du  clergé  du  Cambrésis  étoit 
encore  plus  déplorable  que  celle  du  clergé  de  toutes 
tes  autres  provinces  ;  mais  Fénelon  pensa  que,  dans 
la  crise  où  ia  France  se  trouvoit,  le  premier  de 
tous  les  devoirs  conimai  an  clergé  de  faii'e  les 

derniers  sacrifices,  pour  épargner  au  peuple  de  nou- 
velles charges.  Son  cœur  lui  suggéra  un  expédient, 
pour  rendre  ces  sacrifices  un  peu  moins  onéreux  h 
la  classe  la  plus  utile  et  lap    ispauvi'e  de  son  clergé. 
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Cet  expédient  fut  de  se  charger  lui-même  de  la  con- 
tribution à  laquelle  les  curés  de  son  diocèse  avoient 
été  taxés.  C'est  à  madame  de  Maintenon  ell&>même, 
que  nous  devons  la  connoissance  de  ce  fait  particu- 
lier ;  elle  écrivoit  au  cardinal  de  Noailles,  le  i5  oc- 
tobre 1708  (i):  «  Le  Père  de  la  Chaise  disoit  hier 
f  au  Roi ,  que  M.  Tarchevéque  de  Cambrai  ayant 
ff  taxé  son  clergé,  et  devant  être  taxé  lui-même  à 
a  mille  écus,  par  proportion  à  son  revenu,  il  avoit 
K  déclaré  qu'il  donneroit  quinze  mille  francs,  pour 
a  soulager  les  curés  de  son  diocèse.  Le  Pèi*e  de  la 
a  Chaise  accompagna  ce  récit  de  toutes  les  louanges 
ff  que  la  chose  mérite.  Je  crois  devoir  vous  tenir  in- 
«  struit  de  tout.  Si  je  vais  trop  loin ,  Monseigneur, 
«  il  ne  tiendra  qu'à  vous  de  me  modérer.  Souvenez- 
«  vous  que  ce  que  je  vous  écris  n'est  uniquement 
«  que  pour  vous.  » 

Nous  aurons  à  rendre  compte ,  dans  la  suite,  de 
sacrifices  bien  plus  importants  que  Fénelon  fit  vers 
le  même  temps,  pour  le  service  du  Roi,  pour  le  sou- 
tien des  armées,  et  pour  le  soulagement  de  tous  les 
malheureux  qui  venoient  implorer  sa  bienfaisance) 
et  chercher  un  asile  dans  son  palais  (a). 

Ce  n'étoit  pas  seulement  avec  les  ministres  de 
Louis  XIV,  que  Fénelon  savoit  parler  le  langage  de 

(i)  Lettres  de  madame  de  Maintenon  ;  t.  III,  p.  249. 
(2)  Ci-après,  t.  IV,  liv.  VII,  n.  a8,  4^  et  siiiv. 
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cette  aoble  fermeté  qui  coovenoit  à  sou  rang,  et  à 
la  justice  des  récUmations  qu'il  leur  adressoit  ;  il 
Mvoit  aussi  s'élever  sans  efTort  à  la  hauteur  des 
grands  de  la  lerre,  pour  leur  recommander  lesiiité- 
rets  de  la  religion ,  et  pour  la  défendre  contre  \vs 
abus  de  la  victoire  et  de  la  puissanrc.  Nous  avons 
la  minute  originale  d'une  lettre  de  Fënelon  au  prince 
Eugùic  (i),  qui  commandoit  alors,  dans  les  Pays- 
Bas,  les  armées  victorieuses  des  princes  toiifédérés 
rentre  la  France.  On  a  vu  que  Fénelon  ne  dédaignoil 
pas  de  descendi-e  jusqu'à  la  prière,  et  craiguoil,  pour 
ainsi  dire,  de  laisser  voir  son  autorité  ii  ses  infi-- 
rieurs.  Un  juste  sentiment  de  dignité,  qui  semble 
appartenir  au  même  principe,  lui  fait  prendre  des 
formes  différentes,  en  parlant  au  prince  Eugène, 
et  donne  à  son  langage  un  caractère  plus  noble 
et  plus  élevé.  Fénelou  avoit  vu  la  cour  des  rois;  et 
un  giand  usage  du  monde  lui  avoit  appris  à  tempi'-- 
rer  la  force  de  ses  représentations,  par  ce  mélange 
d'estime   et  de  respect  justement  dû   au  rang  du 

(i)  Le  prinre  Eugène  de  Savoie,  second  fils  du  coin(e  de 
Soissonï,  mort  colonel  général  des  Suisses  en  1673,  et  d'O- 
lympe Manrini,  cumtcitse  de  Soissons,  nièce  du  cardinal 
Ha/nrin.  On  est  étonné  de  voir  le  nom  de  Soisaons  piirié 
|iar  des  princes  de  la  maison  de  Savoie;  c'est  que  la  sœur 
et  liérilicre  du  comte  de  Soissons,  de  la  maison  de  Bourbon, 
tué  i  la  bntiiilli.'  de  Sedan,  le  6  juillet  161,1,  sans  laisser 
d'eiirnnls  léplinm,  nvnit  épousé  un  prince  de  Carignan. 
{N-ite  de  l'aiitmr.) 
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gène,  ainsi  qu'à  ses  qualités  personnelles* 
ailleurs  que  ce  prince  avoit  accoutumé  les 
l'il  commandoît ,  à  rendre  à  l'archevêque 
'ai  j  des  honneurs  que  des  ennemis  victo* 
ardent  rarement  aux  sujets  d'une  puissance 
nelon  avoit  le  droit  d'espérer  que  sa  juste 
on  j  pour  une  cause  aussi  sacrée  que  celle 
gion  y  seroit  favorablement  accueillie  par 
qui  faisoit  profession  d'honorer  dans  Tar- 
de Cambrai,  les  vertus  d'un  évêque,  et  le 
tuteur  de  Télémaqiœ. 
ieur(i),  lui  écrit  Fénelon,  quoique  je  n'aie 
nneur  d'être  connu  de  vous ,  j'espère  que 
ezla  bonté  d'agréer  la  liberté  que  jeprends, 
demander  votre  protection  pour  les  églises 
diocèse,  qui  sont  dans  la  ville  ou  dans  le 
e  de  Tournai.  Je  ne  suis  point  surpris  de  ce 
V.llemands,  les  Anglois  et  les  KoUandois, 
ont  pas  catholiques,  prennent  des  lieux 
blés  pour  exercer  librement  leur  religion 
)ays  où  ils  font  la  guerre  ;  mais  j'ose  dire , 
r,  qu'ils  n'ont  aucun  besoin  de  rendre 
cice  public  et  ouvert,  pour  y  attirer  les 
les.  Il  y  a  toujours,  en  chaque  pays,  des 
igers  et  crédules,  que  le  torrent  de  la  nou- 

'  de  Pënelon  au  prince  Eugène»  (Corresp,  t.  V, 
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«  veauté  entraîne,  et  qui  sont  faoilâmcnt  séduits. 
«  Cette  sëtluctioQ  des  esprits  foiblesoepourroitque 
■  troubler  un  pays  qui  a  toujours  été  jaioux  de 
a  conserver  l'ancienne  religion.  Elle  a  toujours  été 
o  follement  soutenue  el  piotcigée,  sous  lu  domiiia- 
«  tioii  dfi  la  maison  d'Autritlie  ;  cl  j'ai  pciiie  à  croira 
K  que  ceux  qui  gouvcrneut  pour  les  alliés,  voulussent 
«  autoriser  une  innovation  cjui  alarmcroit  l'Église 
a  cathoiii|ue.  Faites-moi,  s'il  vous  plait ,  Monsieur, 
a  Thonncur  de  me  permettre  de  vous  proposer  un 
Il  exemple  assez  récent,  qui  pounoit  servir  à  per- 
n  suader  ceux  qui  ont  besoin  d'être  persuadas, 
a  Aprùs  la  un  de  la  derniire  gueiTC,  et  imnicdiatc- 
a  meut  avant  celle-ci,  les  troupes  de  lioliaude,  qui 
K  étoient  en  garnison  à  Mons  et  dans  les  autres 
«  villes  des  Pays-Bas  espagnols,  avoient  un  lieu  un 
M  peu  crarté  pour  leur  prcclic  ,  oii  ils  excrcoienl  li- 
B  bremcnt  leur  religion,  sans  l'ouvrir  à  aucun  des 
«  catlioliques  qui  peuvent  être  séduits.  Il  nie  pa- 
K  roît,  Monsieur,  que  ce  tempérament,  dont  on  se 
«  contentoit  alor»,  seroit  encore  sunisaiit  aujour- 
M  d'hui  pour  satisfaire  les  autres  religions,  sans 
Il  blesser  la  notre.  J'espère  <]uc  si  cet  expédient, 
u  déjà  éprouvé  par  les  mêmes  nations  dans  le  même 
«  pays,  est  examiné,  on  le  trouvera  digne  de  la 
«  sagesse  et  de  la  modération  de  ceux  qui  ont  l'au- 
u  toritc.  Ce  qui  me  donne  le  plus  d'espérance,  est 
a  la  protection  d'un  prliui;  qui   aime  sincèrement 
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«  la  vraie  religion,  dont  la  maison  a  souvent  80ii<> 
«  tenu  la  catholicité  avec  tant  de  zèle,  et  dont  Tëu- 
«  rope  entière  estime  les  grandes  qualités,  v 

^  Un  pareil  langage ,  adressé  au  prince  Eugène , 
au  général  d'une  armée  ennemie  de  la  France,  four» 
ait  sans  doute  une  preuve  bien  remarquable  de  la 
noble  et  respectueuse  fermeté  qu'inspiroit  à  Féne- 
Ion  son  zèle  pour  la  religion.  Mais  ce  qui  Thonore 
peut-être  encore  davantage,  c'est  la  confiance  avec 
laquelle  il  s'adressoit  à  Louis  XIY  lui-même,  pour 
maintenir  les  droits  et  la  liberté  de  l'Église,  contre 
les  maximes  irrégulières  des  magistrats  et  même  des 
ministres,  qui  croyoient  montrer  au  prince  leur 
dévouement,  en  portant  jusqu'à  l'excès  les  préten- 
tions d'un  pouvoir  absolu  et  indéfini. 

Plusieurs  Mémoires  de  Fénelon ,  concernant 
l'exercice  de  sa  juridiction  épiscopale  ou  métropoli- 
taine, développent  avec  beaucoup  de  solidité  les  prin- 
cipes d'après  lesquels  doivent  se  régler  la  compétence 
et  les  rapports  habituels  des  deux  puissances.  Le  pre- 
mier de  ces  Mémoires ,  a  pour  objet  l'érection  de 
l'Église  de  Cambrai  en  archevêché,  opérée  en  iSSg, 
par  l'autorité  du  Pape  Paul  I V  T  i  ).  Le  cardinal  de 
Lorraine,  alors  archevêque  de  Reims,  croyant  les  in- 
térêts de  son  Église  compromis  par  l'érection  de  cette 

(i)  Corresp.  de  Fénelon ^  t.  V,  p,  7.  Voyez  aussi  la  No- 
tice placée  à  la  tête  de  ce  Mémoire^  et  qui  a  été  reproduite 
dans  VHist.  littér,  de  Fénelon^  V^  partie,  p.  167,  elc. 
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nouvelle  métropole,  publia  en  i564,  daos  le  con- 
cile de  sa  province,  une  protestation  ((ui  fut  plu- 
sieurs fois  reDDUvelée  depuis  par  ses  successeurs; 
en  sorte  que  cette  vtintcstatiou ,  entre  les  arche- 
vêques de  Reims  et  de  Cambrai,  duroit  encore  à 
l'époque  où  Fénelon  fut  nommé  à  ce  dernier  siège. 
Dans  le  désir  de  la  terminer,  il  adressa  au  Boi  un 
iMcmoire  destiné  à  justifier,  contre  les  prétentions 
de  l'archevêque  de  Reims,  l'érection  de  la  métro- 
pole de  Cambrai.  L'analyse  de  ce  Mrmoire  nous 
conduiroit  beaucoup  trop  loin  ;  nous  remarc|ueroiii 
seulement,  tpic  Fénelon  y  insiste  fortement,  pour 
obtenir  que  le  Bol,  «suivant  sa  pi-omesse  solen- 
o  nelle  (i) ,  ne  sorte  point  des  termes  d'une  exacte 
n  neutralité  entre  les  parties,  jusqu'à  ce  que  le  Pape 
«  ait  jugé  la  question  (a),  n  II  examine,  à  cette  oc- 
casion, la  difficulté  qu'on  pouvoit  lui  opposer,  que 
l'érection  de  Cambrai  en  métropole  s'étoit  faite  sans 
le  consentement  du  Roi,  qui  pouvoit,  comme  pro- 
tecteur des  canons,  et  comme  protecteur  de  l'Eglise 
de  Reims  en  particulier,  s'opposer  à  cette  érection, 
u  J'avoue,  dit  Fénelon  (3 1,  que  l'Église,  pleine  d'une 

(i)  Féneloii  a  soin  de  remartjiier,  dans  ce  Mémoire,  iju'i 
l'ijpoque  où  la  provioce  de  Cambrai  fui  réunie  ù  la  France 
(en  1678),  Louis  XIV  s'engagea  à  maintenir  cette  Eglise 
daDstoussesdroils.  [Con^j/i.  t.  V,  p.  68.)    (ÉniT.) 

(ï)/èW.  p.  70. 

(1)  md.  p.  sri.cie. 
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c  juste  déférence  pour  les  grands  princes,  tache  tou- 
«  jours  d'obtenir  leur  agrément ,  pour  les  érections 
c  qu'elle  juge  à  propos  de  faire  dans  leurs  États.  C'est 
9  un  respect  qu'elle  doit  à  la  puissance  que  Dieu  a 
«  mise  en  eux,  pour  apprendre  aux  peuples  à  les 
«  respecter.  L'Église  va  même  plus  loin  ;  car  elle 
tf  cherche  dans  les  érections,  non-seulement  l'agré- 
«  ment  du  prince,  mais  encore  celui  des  patrons 
a  particuliers,  et  celui  des  peuples  du  pays.  Mais  il 
«  y  a  une  extrême  différence  entre  les  érections 
«  qu'on  fait  dans  les  États  d'un  prince,  et  celles 
ce  qu'on  fait  hors  de  ses  États,  pour  soustraire  quel- 
a  que  diocèse  à  un  métropolitain  qui  est  son  sujet. 
«  Dans  ce  dernier  cas,  le  prince  n'y  a  aucun  inté- 
«  rêt  véritable  ;  et  l'Église  n'espère  pas,  d'ordinaire, 
«  l'agrément  d'un  souverain ,  pour  les  érections 
«  qu'elle  fait  ainsi  dans  une  nation  opposée,  en  dé- 
«  membrant  la  métropole  qui  dépend  de  lui  (i). 

^  tf  II  est  vrai  que,  pour  ce  cas  même ,  on  doit , 
«  autant  qu'on  est  libre  de  le  faire,  demander  l'agré- 
fc  ment  du  souverain  de  la  métropole.  Mais  ce  n'est 
«  qu'un  respect,  et  non  pas  une  formalité  juridique 
a  qui  emporte  nullité  de  l'érection,  surtout  dans  le 


(i)  Le  cas  dont  parle  ici  Fénelon,est  précisément  celui 
dans  lequel  se  trouvoit  la  ville  de  Cambrai,  lors  de  son  ëreo- 
lion  en  métropole;  cette  ville  n'appartenoit  point  alors  à  la 
France,  mais  à  l'Espagne,    (Édit.) 

T.  ui.  i5 
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o  cas  extrèntfl  rt'iine  nécessité  presssnte  et  notoirr... 

^t  W  est  inutile d'aliéjiruci-  les  litres  An pittli-clriu' 
«  tfps  canons,  et  de  proteclrur  île  t  È^lisr  île  Reims. 
»  Ijc  Roi  «ail  hieii  f|u'il  n'est  pas  prolecteur  des  ra- 
II  lions,  pour  ruipt'oiier  le  l'ape  de  )liKpcu»c'r  dt» 
H  ranons  dans  les  vrais  bcsuiiis.  U  deiuandc  lui- 
n  ('    ImiB   Iph   iours  au    l'itpu  de  dispeiiiter  dos 

u  is  1  t-ès-iuipurtaats  de  la 

"  ^s  s  canons  sont  lionnes, 

n  <|i  aont  f«  il  l'esprit  des  canons, 

•(  Pt  .  l'en  tp      e  lettre  ipie  pour  un 

Il  plu  1.  I^  ;eur  d'une  Église  par- 

u  ticnlière  iw  A  mais  1      irotcger,  au  prcjudit-c 

"  (le  rHglise  iniîven  I       toi  est  encni'e  plus  le 

ir  lits  aîni'  de  1'  c  uc,  c]iie  le  proteetetir 

«  d«  l'Kglisc  de  Iteiuis;  il  <i  donc  préférer  lacon- 
«  servalion  de  la  loi  catl  le,  «Uns  un  pays  qtiî 

II  est  hors  de  ses  États,  à  le  prééuiiueuce  d'une 
"  lîglise  particulière  de  jyaume-  » 

T  Ce  Mcrnairc.  de  Fénelo  e  lut  pas  sans  efTel  :  1« 
Koi  lui-mfme  engagea  l'ar  vê(|ue  de  Keitns  à  se 
désister  de  ses  poursuites  c  ntre  larclievêque  de 
Cambrai.  Toiileiois  l'airlie'  que  de  Reims  obtint 
du  saint-siége,  l'année  suivante  (1696),  par  forme 
de  dédommagement,  qu'à  l'avenir,  la  niense  aijba- 
tiale  de  l'abbaye  de  Saint-Tliierrv,  du  diocèse  de 
Reims,  seroit  unie  à  !a  inense  arHiiépisropale  du 
même  diocèse. 
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1  r.e  second  Mémoire  dont  nous  avons  a  parler^ 
est  relatif  au  d/xtit  de  jo/eux  avènement  (^x).  On 
sait  que  ce  droit  est  celui  en  vertu  duquel  le  Boî 
peut,  à  son  avènement  au  trône  ^  nommer  au  pi*e-- 
mier  canonicat  vacant  d'une  église  cathédrale  ou 
collégiale.  A  l'époque  où  fut  rédigé  le  Ménwire.  dont 
nous  parlons,  on  convenoit  généralement  que  le 
roi  de  France  pouvoit  exercer  ce  droit  dans  la  plu- 
part des  églises  du  royaume,  en  vertu  d'une  conces* 
sion  expresse  ou  tacite  de  l'Église»  Mais  la  difficulté 
étoit  de  savoir,  si  le  Roi  pouvoit  exercer  le  même 
droit  dans  les  églises  des  pays  nouvellement  con- 
quis, et  particulièrement  dans  les  églises  de  Flàndi'e, 
que  le  traité  de  Nimègue,  en  1678^  avoit  placées 
sous  la  domination  françoise»  lia  question  fut  agitée, 
en   1700,  à  l'occasion  du  sieur  Hubert  d'Aftaise^ 
prêtre  du  diocèse  de  Laon,  nommé  par  le  Roi,  le  i5 
août  de  cette  même  année,  en  vertu  du  droit  de 
joyeux  avènement,  à  la  première  prébende  qui  vien- 
droit  à  vaquer  dans  l'église  collégiale  de  Saint-Géry, 
de  la  ville  de  Cambrai.  Une  prébende  ayant  va(|ué, 
dans  cette  église,  au  mois  de  septembre  suivant,  le 
sieur  d'Artaise  fit  signifier  son  brevet  an  chapitre, 
qui  refusa  de  le  recevoir,  et  protesta  même  contre 
la  nomination  de  cet  ecclésiastique,  comme  étant 
contraire  aux  canons.  Le  sieur  d'Artaise,  pour  sou- 
tenir son  brevet  et  sa  nomination,  fit  assigner  le 
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Mémoire 
sur  le  droit 

de  joyeux 
avènement. 


(1)  Comsp.  de  Fénelon;  t.  V,  p.  78,  etc. 
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chapitre  au  grand  coDseil.  Fénelon  composa,  pour 
la  défense  tlu  chapitre,  un  premier  Mémoire  que 
nous  n'avons  pu  retrouver,  mais  dont  il  est  fait 
mention  dans  celui  dont  nous  allons  parler.  Ce  pre- 
mier Mi'rnoiiv  fui  combattu  par  un  liabile  juriscon- 
sulte, que  nous  croyons  être  le  célèbre  d'Agnes- 
seau,  alors  procureur  géHcrai.  L'archevêque  de 
Cambrai  défendit  son  pre  ier  Mémoire  dans  un 
autre  qu'on  nous  a  conservf,  et  qui  a  paru  pour 
la  première  fois  en  l'après  une  copie   au- 

thentique appartenant  au  rchives  de  la  ville  de 
Cambrai  (i).  Nous  ignorons  si  les  Mémoires  de 
Fénelon  eurent  l'effet  <[u'  se  proposoît,  et  nous 
laissons  aux  canonistes  :  renoncer  sur  le  fond 
des  pièces  conti'adictoires 
dans  le  cours  de  celle  c 


i|ui  furent  composées 
ion.  Mais  il  est  permis 
rsonnelle  de  Fénelon, 
i  disgrâce  que  lui  avoit 
quiétisme,  et  qui  avoit 
jblication  du  Têléma- 
que,  put  influer,  jusqu'à  un  certain  point,  sur  l'es- 
prit de  ses  juges.  Ce  q  /  a  de  constant,  c'est 
(]ue  la  question  agitée  à  (  î  époque  fut  terminée, 
en  1716,  par  un  Avis  du  Coiisril,  df  conscience^ 


de  penser  que  la  situati 
à  cette  époque,  c'esl-à-i 
récemment  attirée  l'affa 
encore  été  aggravée  par  I 


approuvé  l'année  sui 

(1)  Celle  première  Op 

'a  leur  des  n 


inte  au  Conseil,  de  régeno 


rcliivisie  du  ili>paTt< 


'■■  publiée  par  M.  ï^e  Glay, 
ic  la  ville  de  Cambrai,  rt 
iiii-nldii  Nord.  (Éhit.) 


les  droits  de 
l*ÉgUse  cxMiIre 
les  préteotious 

excessives 
des  magislrats. 
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et  qui  décide  que  le  droit  de  joyeux  avènement 
peut  être  exercé  par  le  Roi  dans  les  églises  de  Flan- 
dre, comme  dans  les  autres  églises  du  royaume  (i). 

^  Ce  qu'il  y  a  peut-être  de  plus  remarquable  dans  Féoeionsouiient 
le  Mémoire  de  Fénelon,  c'est  le  ton  ferme  et  respec- 
tueux tout  ensemble  avec  lequel  il  soutient  les 
droits  de  TÉglise,  contre  les  prétentions  excessives 
des  magistrats,  sur  l'étendue  et  les  attributions  de 
la  puissance  royale.  L'auteur  du  Mémoire  que  Fé- 
aelon  e&amiue ,  prétendoit  que  les  églises  des  pays 
conquis  étoient  assujetties,  comme  les  autres  églises 
du  royaume,  au  droit  de  joyeux  ai^énementj  par  le 
seul  &it  de  la  conquête.  Fénelon  oppose  à  cette  pré- 
tention, le  fait  constant  de  l'exemption*,  dans  la- 
quelle s'est  toujours  maintenu,  à  cet  égard,  le  dio- 
cèse de  Cambrai.  «  I>e  droit  de  joyeux  a\fénement^ 
a  dit-il  (2) ,  est,  de  l'aveu  de  l'auteur,  un  droit  dont 
(c  l'exercice  a  pu  légitimement  s'acquérir  par  une 
(c  longue  possession.  Ija  possession  vaut  titre  (dit 
«  cet  auteur)  ;  j'en  conclus  que  c'est  à  lui  à  prouver 
«  l'acquisition  légitime  de  ce  droit,  par  les  preuves 
a  d'une  longue  possession  en  ce  pays  ;  j'en  conclus 
a  que  c'est  à  lui  à  prouver  cette  possession  qui  tient 


(i)  On  peut  voir  de  plus  amples  détails  sur  celte  anaire, 
dans  le  t.  XI  des  Mém,  du  Clergé;  (édit.  iu-fol.  p.  1 191,  etc. 
laoa,  etc.)  et  dans  les  OEuvres  du  chancelier  d*JguesseaUy 
t.  V,  p.  344 ,  elc.  (Édit.) 

(2)  Corresp,  de  fénelon,  t.  V,  p.  90-9/) . 
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u  lieu  de  titre.  Celui  qui  veut  exercer  ud  droit  ac- 
«  quis  psr  la  pouessioo,  est  obligé  de  prouver  ion 

u  utijuibiliuii ,  par  sa  pussessioii  niènie.  Au  toii- 
«  trHii'e,  celui  f|ui  se  defeiul  contre  un  droit  qu'on 
«  pr<*lend  avoir  acquis  suc  lui,  n'a  besoin  d'alli^gue)' 
«  que  m  fraucliise  naturelle,  et  qu'à  demander  au 
H  prétendu  acquéreur,  <|u'il  prouve  son  acquisition. 
K  tlonibien  y  a-t-il  d'églises  dans  la  chratienté,  qui 
■I  ne  sont  puini  HssujeUies  au  joyeux  avénuinout,  ii 
Il  l'égard  de  leurs  .louvcrainti!  Ont>elles  besoin  de 
I'  leur  prouver  «[u'ellea  n'y  sont  point  assujetties  ? 
•  Nullement;  il  leur  suflit  d'être  naturellement 
u  francbex,  à  cet  égard  ;  il  leur  sufHl  que  leurs  sou- 
R  verain»  n'aient  point  ac<[uis  légitimement  l'cxer- 
«  (ice  de  ce  droit,  par  une  longue  possession.  Il  en 
u  est  de  même  de  nos  églises,  à  l'égard  de  Sa  Ma- 
il jesté.  Dans  l'ancienne  France  même ,  la  seule  frau- 
«  rhise  naturelle  et  perpétuelle  des  églises  leur  sulti- 
n  roit.  Si  le  Koi  u'y  avoît  jamais  exercé  ce  dmil 
Il  jusqu'à  présent,  et  s'il  éloit  destitué  de  ia  pos- 
n  session  t|ui  vaut  tilre,  en  ce  cas,  on  ne  pouiToit 
"  poini  dire  aux  églises  de  l'ancienne  France,  ce 
M  que  l'auteur  dit  contre  nous.  Quelles  raisons 
Il  I  iimiN  dit-on)  ppw.'ent-elli's  moir,  /mur  nr  /xiirif 
«  rfcofi/ioffrï-  l'e.rfrcicr  df  cf  Jniil  ?  Nous  n'avons 
o  qu'^  nous  taire,  et  qu'à  demander  à  l'auteur  les 
n  preuves  de  ce  droit  acquis,  et  de  cette  possession 
"  i|ni  v.int  lilfi',  I.a  possession,  j'en  convienii,  Miut 
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t  titre  dans  les  lieux  où  elle  est;  mais  elle  ne  vaut 
«  rien,  dans  les  lieux  où  elle  n*est  pas.  Une  posses- 
(K  sion  acquise  en  Espagne,  ne  vaut  pas  titre  en  Ita- 
a  lie  ;  tout  de  même  une  possession  acquise  sur  les 
a  églises  de  Tancienne  France,  ne  vaut  pas  Utre  sur 
a  celles  des  Pay&*Bas,  Nos  églises  se  trouvent  au- 
«  jourd'hui  précisément  dans  le  même  oas  où  étoient 
a  les  Églises  de  l'ancienne  France,  quand  le  Parle- 
«  ment  réprouvoit  le  joyeux  avènement,  n  estimant 
«  pas  qiCil  fût  raisonnable  d entreprendre  sur 
«  l* Église f  par  cette  noui^eauté (i). 

^  a  L'auteur  allègue  le  titre  de  souverain;  mais 
«  combien  y  a-t-il  de  souverains  et  même  de  rois, 
a  dans  la  chrétienté,  qui  nont  point  ce  droit!  11 
a  n'est  donc  essentiel,  ni  à  la  royauté,  ni  à  la  puis- 
«  sance  souveraine.  Les  rois  d'Espagne  ne  l'ont 
<c  jamais  exercé  ni  prétendu,  en  aucun  de  leurs 
a  royaumes,  ni  dans  les  Pays-Bas;  n'étoient-ils  ni 
«  rois  ni  souverains?  Le  roi  d'Espagne  d'aujour- 
a  d'hui ,  qui  est  dans  ce  cas ,  n'aura-t-il ,  faute  de 
a  joyeux  avènement,  aucune  de  ses  couronnes?  Nos 
a  rois  mêmes,  comme  nous  venons  de  le  voir  clai- 
a  rement ,  n'ont  acquis  ce  droit  dans  l'ancien 
«  royaume,  que  par  une  longue  possession  qui  vaut 
a  titre.  Avant  cette  acquisition  si  récente,  la  cou- 

(i)  Fénelon  fait  ici  allusion  à  un  srrét  rendu  au  Parlement 
de  Paris,  en  1616,  contre  un  brevet  de  joyeux  avènement; 
arrêt  dont  il  a  déjà  parlé  plus  haut.  [Ibid.  p.  85^  etc.)  (Éoit.) 
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<r  ronne  de  France  n'avoit-elle  pas  sa  dignité  toute 
«  eotièi-e,  avec  ses  préémiuences  ?  Enfin ,  supposé 
«  <{ue  nos  rois  n'eussent  jamais  songe  à  acquérir 
H  ce  droit  par  une  longue  possession,  la  couronne 
(t  n'amoit-elle  pas  eu  toute  sa  dignité,  à  laquelle 
I'  un  si  petit  droit  ne  peut  êli-e  ni  essentiel,  ni  im- 
n  portant?  Il  est  donc  clair  comme  le  jour,  que  le 
if  tilre  (le  souverain,  si  fortement  inculqué  par  l'au- 
«  teur,  ne  prouve  rien  dans  cette  affaii'e. 

1  H  II  a  enfin  recours  à  celui  de  protecteur  uni- 
«  vprsel  des  églises.  Mais  ne  voit-il  pas  que  Sa 
«  Majesté,  qui  soutient  la  religion  avec  un  zèle  sï 
11  désintéressé,  ne  voudroit  point  exiger  une  pré- 
«  beude,  connue  le  prix,  de  sa  prûteclion?  Les  rois 
«  d'Espagne  ont  longtemps  fait  gloire  d'être  les  pro- 
«  lecteurs  universels  des  églises;  le  Roi  Catholique, 
Il  actuellement  régnant,  conserve  avec  zcle  ce  glo- 
(1  rieux  titre,  dans  la  partie  des  Pays-Bas  qui  est 
a  sous  sa  domination.  Ni  lui,  ni  aucun  de  ses  pré- 
M  décesseurs,  n'a  jamais  songé  de  prétendre  le  joyeux 
n  avénemeatj  pour  pris  de  cette  prolection.  Le  Bui 
n  sera  toujours  sans  doute  le  plus  généreux  et  le 
(I  plus  désintéressé,  comme  le  plus  puissant  de  tons 
Il  les  prolecteurs  des  églises 

*[  a  Si  l'auteur  se  retranche  à  prétendre  que  l'uni- 
«  formité  est  nécessaire  entre  les  églises  de  l'an- 
«  rienne  France  et  celles  des  pays  con<{uis,  pour  le 
a  joyeux  avènement;  je  lui  demanderai  d'oîi  vient 
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«  que  runiformité  est  si  nécessaire  en  ce  seul  point, 

ff  pendant  que  Sa  Majesté  veut  et  autorise  tous  les 

«  jours  la  variété ,  et  même  l'opposition  d'usages, 

«  en  une  infinité  de  points  plus  importants,  même 

«  pour  les  affaires  séculières?  N'y  aura -t- il  que 

«  l'Église,  qu'il  faudra  réduire  à  l'uniformité,  dans 

«  les  pays  conquis,  en  la  dépouillant  de  ses  fran- 

«  chises,  pendant  que  Sa  Majesté  a  la  bonté  de  cou- 

<r  server  toutes  les  leurs,  aux  villes  et  à  tous  les 

«  corps  laïques  des  pays  conquis  ?  S'il  y  a  un  droit 

«(  a  l'égard  duquel  le  Roi  puisse  sans  conséquence, 

«  en  faveur  de  ses  nouveaux  sujets,  n'exiger  point 

«  FunifoiTnité ,  c'est  celui  du  joyeux  avènement. 

«r  Un  droit  qui  n'est,  comme  l'auteur  l'avoue,  qu'une 

«c  acquisition  faite  par  une  longue  possession ,  dé- 

«  pend  entièrement  de  cette  possession  qui  est  son 

«c  unique  fondement,  et  doit  nécessairement  varier, 

cr  suivant  qu'elle  est  acquise  ou   non   acquise   en 

«  chaque  endroit;  ce  droit  ne  peut  être  que  local , 

«  comme  la  possession  qui  en  est  l'unique  fonde- 

a  ment  est  locale;  la  possession  ne  vaut  titre,  que 

a  dans  les  lieux  où  elle  se  trouve.  Cette  règle,  qui 

a  seroit  décisive   pour    toutes    les    franchises  des 

a  corps  laïques,  ne  doit-elle  pas  l'être,  à  plus  forte 

a  raison,  pour  l'Église?  » 

g  Fénelon  soutint  avec  la  même  fermeté  les  vrais       Mémoire 
principes  sur  l'exercice  de  la  juridiction  spirituelle,     ''^  •'^'•X"'L 
dans  un  Mémoire  didressé y  en  1714,  à  M.  Voysin,      spirituêiu. 
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alors  chancelier  de  France  (  i  )  t  à  l'occsiioD  de  quel- 
ques difBcultés  que  le  chapitre  de  Valenciepoes  avoit 
clevw's  loiUi'e  la  juridiction  de  riii'tlifvi'quc  ili' 
Cambrai,  il  Dans  ce  Méiuoire ,  Féiieloii  praclamc 
avec  une  noble  fraacliise ,  au  pied  du  troue  de 
I.011  XIV  ,  ces  principes  constitutifs  de  l'église 
iement  a  eu ,  de  nos 
jiHii's  lei.  Ce  Mémoii-e  noua 

a  paru  (  arce  rpril  nous  umnti'e 


c<>  .  I    1 

voit  aj 

pi, 

meut  à  pr       icr 

ppc  dont 

donner  I  exei       !, 

rilé  souveraine. 

«j'ai  une recounoissai 
ic  des  bontés  singulières  d( 
"  leux  de  mes    importun 
u  dois  respecter  ses  gri 
H  me  taire,  et  suppost 
I  nrapei\ois  que  je  ne 


)Ccasious ,  Fénelon  sa- 
la modération  avec  la 
m  y  voit  son  empresse- 
ces  teinpéramenis  res- 
s  de  rËglise  doivent 
lépositaires  de  l'aulo' 

iiHuic,  dit  i''onelun(a], 
[.  Voysin.  Je  suis  lion- 
et  de  sa  palienc(\  Je 
occupations.  Je  veux 
:  me  trompe,  dès  que  je 
pas  sa  pensée  ;  mais  je 


a  crois  devoir  en  conscience  prendre  la  liberté  de  lui 

(i)  Daniel-François  Voysiii,      inistre  setrctaire  il'ÉMt  au 
J(-)iBrtFiiifi)t   (Ifi   lii  giipire,  JejHls  l'année   1709,   devint, 
'    cban<?elier<le  Frnnn;,  après  la  tlcmission  deM.  il>! 


Ponlcha 


\Vra\ 


.  I*.  '9!i. 
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«  représenter  encore  une  fois  ce  qui  n'importe  en 
«c  rien  au  Roi,  et  qui  me  paroit  capital  pour  l'Église. 

c  I  "  Personne  ne  prouvera  que  j'aie  demandé,  à 
«  notre  parlement,  rien  au  delà  de  la  juridiction 
«  ordinaire  pour  les  choses  purement  spirituelles^ 
«  sur  le  chapitre  de  Valenciennes.  Or,  le  parlement 
tf  n'a  pas  pu  s'empêcher  de  maintenir  l'archevêque 
«  de  Cambrai  dans  cette  juridiction  purement  spi* 
«(  rituelle.  Donc  il  m'a  adjugé ,  sans  aucune  ex<- 
a  ception ,  tout  ce  que  j'ai  demandé.  S*il  a  compensé 
a  les  dépens^  c'est  qu'il  a  supposé,  je  ne  sais  pour- 
«  quoi  y  que  j'avois  prétendu  la  juridiction  tempo- 
«  relie. 

a  *iL^  Le  parlement  n'a  point  assujetti  l'archevêque 
ff  à  demander  au  Roi  aucune  permission  pour  exer* 
«  cer  cette  juridiction  spirituelle.  De  plus,  tous 
«  mes  prédécesseurs  l'ont  exercée  paisiblement,  cent 
ff  et  cent  fois,  par  des  actes  qui  subsistent ,  sans 
«  avoir  jamais  demandé  cette  permission  aux  rois 
cr  d'Espagne.  Pourquoi  commencerons-nous  à  le 
ir  faire  aujourd'hui  ?  Est-ce  la  puissance  séculière 
«  qui  donnera  à  un  éi^éque  le  droit  (C exercer  la 
^juridiction  spirituelle^  qiCil  ne  peut  recevoir 
«  qiie  de  Jésus*Christ  ? 

«  3^  Le  Roi  n'assujettit  à  cette  demande  aucun 
«  des  évêques  de  son  royaume ,  pour  les  chapelles 
«  royales  qui  n'ont  obtenu  aucun  titre  d'exemption. 
«  Il  laisse  les  archevêques  de  Paris  exercer  libre- 
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«  ment  leur  jurîdictioD  purement  spirituelle,  sur  les 
V  persoDoes  ecclésiastiques  qui  composent  sa  cha- 

u  pelle  même  tic  \  trrsaîllcs.  A  plus  forlc  l'aisou, 
((  Sa  Majeslé  laissera-t-ellc  cette  liberté  auxarclie- 
«  vêqucs  (le  Cambrai,  sur  un  cliapitre  qui  n'a  ni 
«  tilre  ni  possessiou  d'exemption. 

o  4"  Rien  n'est  plus  absu  e  que  de  dire,  comme 
a  ce  chapitre  l'a  dit,  qu'il  es  un  corps  laïque,  <piî 
«  lie  dépend  que  du  Roi  sot    Tondateur.   LfS  cano- 

I  nicats  sont  de  vrais  l>ën      ;es;    leurs   personnes 

II  sont  ecclésiastiques;  leurs  fonctions  sont  spiri- 
u  tuelles.  Ce  chapitre  a  été  institué,  non  par  te 
i(  prince  laïque,  mais  par  1'  glise.  Le  prince  n'a 
II  fait  (jue  donner  du  bien,  >  ir  la  subsistance  teni- 
II  porelle  de  ces  chanoines.  Comment  peuvent-ils 
H  ignorer  les  règles,  jus«iu'à  s'  magînerqu'iJs  dépen- 
a  dent  du  prince  laïque  pou  la  juridiction /m/r- 
«  ment  spiriluelle  ? 

«  5"  Us  ne  seroient  pas  dans  une  moins  grossière 
Il  erreur,  s'ils  prétendoien  [ue  le  parlement  n'a 
«  pas  adjugé  a  l'archevêque  1  :orreclioa  des  mirurs, 
ic  en  lui  adjugeant  la  juridu-lio  i  pour  les  choses  pure- 
M  ment  s jii rituelles.  Il  n'est  pas  permis  d'ignorer,  que 
Il  la  correction  des  ma'ui's  est  le  point  le  plus  spiri- 
li  tuel,  pour  le  salut  des  âmes.  T,.e  parlement  u'a 
«  garde  de  nier  qu'il  nous  a  adjugé  cette  correc- 
u  tiou,  en  nous  adjugeant  tout  ce  (]ui  est //tircmeiil 
«  x/iiritnel,    .S"//  //'/■/)    eniH'rimil  //(t.t,    ee    seniil   le 
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«  Roi,  protecteur  des  canons  et  de  la  liberté  (le 
a  r Église  j  qui  le  redresseroit  en  ce  point, 

a  6^  Sa  Majesté  aime  trop  TÉglise ,  pour  vouloir 
«  faire  entendre,  dans  un  acte  solennel ,  que  c'est 
«  elle  qui,  par  sa  puissance  séculière j  dorme  à  un 
«  archeiféque  le  pouvoir  de  faire  exercer  lajuridic^ 
a  tion  purement  sprituelle^  et  que  cet  archevêque 
«  rCa  cette  jwidiction  qui  autant  que  le  Roi  la  lui 
«  accorde. 

a  7®  Si  le  Roi  n^ exige  de  Tarcheve!que  qu'une 
«  très^respectueuse  demande  d'un  simple  agrément, 
a  F  archevêque  peut  le  faire,  quoique  cette  forma^ 
«  lité  soit  destituée  de  règle  et  d exemple.  Mais, 
a  en  ce  cas,  on  ne  sauroit  marquer  dans  tacte, 
«  avec  trop  de  précaution,  qvCilne  s^agit  que  dune 
et  simple  marque  de  respect,  pour  obtenir  un  sim- 
«  pie  agrément,  afin  dF éviter  une  équivoque  très^ 
«  indécente,  et  un  abus  très-dangereux  sur  lajuri" 
«  diction  purement  spirituelle.  »  ^^ 

Fénelon    avoit   proclame    ses  principes   sur   le  Lesniémetpriii 
même   sujet,  dans  une  occasion  bien  plus  solen-  j'^ien/jcowr 
nelle  ;  il  les  avoit  adressés,  du  haut  de  la  chaire,    potw  le  sacre 
à  deux  princes  souverains,  au  moment  même  où  l'un       .  cof*^'^ 
des  deux  alloit  recevoir  de  ses  mains  Fonction  épi- 
scopale.  Il  a  développé  avec  tant  d'exactitude  et  de 
sagesse  la  véritable  doctrine  sur  cette  matière,  dans 
son  Discours  pour  le  sacre  de  F  Électeur  de  Cola- 
gne,  que   nous  croyons   en  devoir  rapporter  les 
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traiu  principaux  (i).  Il  n'est  pas  inutile  de  rappeler 
de  temps  en  temps  ces  maximes  conservatrices,  (|ui 
forment  la  chaîne  de  la  tradition  :  la  malveillance 
la  plus  inquiète  et  la  plus  ombrageuse  est  forcée  de 
les  respecter,  lorsqu'elles  sont  transmises  par  des 
ëvêques  aussi  religieux  et  aussi  éclairés ,  par  des  su- 
jets aussi  soumis,  par  des  citoyens  aussi  vertueux  et 
aussi  modérés  que  Fénelon. 

«  Que  les  princes,  dit-il,  ne  se  flattent  pas  jusqu'à 
«  croire  que  l'Eglise  tomberoit,  s'ils  ne  la  portoient 
a  pas  dans  leurs  mains.  S'ils  cessoient  de  la  soutenir, 

a  le  Tout-Puissant  la  porteroit  lui-même Sus- 

V  pendue  entre  le  ciel  et  la  terre,  elle  n'a  besoin 
<x  que  de  la  main  invisible  dont  elle  est  soutenue... 
c(  Malgré  les  tempêtes  du  dehors  et  les  scandales  du 
«  dedans,  l'Eglise  demeure  immortelle  ;  pour  vaincre, 
«  elle  se  contente  d'obéir,  de  souffrir,  de  mourir... 
a  En  vain  quelqu'un  dira  que  l'Eglise  est  dans  FE— 
i<  tat.  L'Eglise,  il  est  vrai,  est  dans  l'État  pour  obéir 
«  au  prince  dans  tout  ce  qui  est  temporel  ;  mais, 
c(  quoiqu'elle  se  trouve  dans  l'Etat,  elle  n'en  dépend 

«  jamais,  pour  aucune  fonction  spirituelle Ix 

«  monde,  en  se  soumettant  à  l'Église,  n'a  point 
cr  acquis  le  droit  de  l'assujettir;  les  princes,  en  deve- 
«  nant  les  enfants  de  l'Église,  ne  sont  point  devenus 
<c  ses  maîtres.  L'Empereur,  disoit  saint  Ambroise, 
«  est  au  dedans  tle  F  Eglise^  mais  il  u  est  pas  au- 

(i)  Œuvres  </«  Fénelon,  t.  XVIÏ,  p.  iBg,  etc. 
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blessas  (telle....  L'Église  detneura^  sous  les  em- 
pereurs convertis,  aussi  libre  qu'elle  Tavoit  été 
âous  les  cmpereui*s  idolâtres  et  persécuteurs, 
tx  S'agit^il  de  l'ordre  civil  et  politique?  l'Église 
n'a  garde  d'ébranler  les  royaumes  de  la  terre. . . . 
^     Elle  ne  désire  rien  de  tout  ce  qui  peut  être  vu  ; 
"^    elle  est  pauvre,  et  jalouse  du  trésor  de  sa  pau- 
■K    vreté  ;  elle  est  paisible^  et  c'est  elle  qui  donne 
<«  au  nom  de  l'Époux  une  paix  que  le  monde   ne 
^  peut  ni  donner  ni  ôter  \  elle  est  patiente,  et  c'est 
^  par  sa  patience  jusques  à  la  mort  de  la  croix  qu'elle 
«c  est  invincible...  Elle  ne  veut  qu'obéir;  elle  donne 
«c  sans  cesse  l'exemple  de  la  soumission  et  du  xèle 
tf  pour  l'autorité  légitime;  elle  verseroit  tout  sou 

i(  sang  pour  la  soutenir Les  princes  n'ont  point 

«  de  ressource  plus  assurée  que  sa  fidélitéi 

ff  Plutôt  que  de  subir  le  joug  des  puissances  du 
«  siècle,  et  de  perdre  la  liberté  évangélique,  elle 
«  rendroit  tous  les  biens  temporels  qu'elle  a  reçus 
«1  des  princes.  Les  terres  de  l'Église^  disoit  saint 
«  Âmbroise, /;€i/'^/i^  le  tribut;  et  si  f Empereur 
a  veut  ces  terres,  il  a  la  puissance  pour  les  pren» 
a  dre;  uucun  de  nous  ne  s* y  oppose.  Les  au- 
«  mânes  des  peuples  suffiront  encore  à  nourrir 
«  les  pauvres.  Qu*on  ne  nous  rende  point  odieux 
«  par  la  possession  où  nous  sommes  de  ces  terres  ; 
«  quils  les  prennent ,  si  t Empereur  les  veut.  Je 
«  ne  les  dorme  point ,  mais  je  ne  les  refuse  pas. 
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«  Mais  s'agit-il  du  mioistère  spirituel  dounc  à 
V  rÉglise  immédiatement  par  le  seul  Époux?  l'Ë- 
o  glisf  l'exerre  avec  une  entière  indépcii(iance  dos 
c  tioiiiines....  Comme  les  pastems  doivent  donner 
«  aux  peuples  l'exeinple  de  la  plus  parfaite  souniis- 
M  sion,  et  de  lu  plus  inviolable  ndélitéaux  princes, 
«  pour  le  temporel;  il  faut  aussi  que  les  princes, 
«  s'ils  veulent  être  i,  donnent  aux  peuples, 
o  à  leur  tour,  l'exempl  ;  a  plus  humble  docilîtr, 
o  et  de  ta  plus  exact  éi  mce  aux  pasteurs,  pour 
«  toutes  les  choses  Sf  es 

a  O  hommes,  qui  n  lommes,  quoique  la  llaU 

H  terie  voustented'ou  umanilé,et  devouséle- 

'I  ver  au-dessus  d'elle,  souve  lez-vous  que  Dieu  peut 
«  tout  sur  vous,  et  que  vous  m  pouvez  rien  contre  lui! 

«  Non-seulement  les  princi's  ne  peuvent  rien  con- 
«  tre  l'Église;  mais  enc  ■  Is  ne  peuvent  rien  poin- 
te elle,  toucliant  le  S|  u  1,  qu'en  lui  obéissant. 
«  Il  est  vrai  que  le  prince  eux  et  zélé  est  nommé 
«  Yéi'éque  ilit  dehors,  e  'i/vfectt-ur  des  canons; 
a  expressions  que  nous  iv  terons  avec  joie,  dans 
«  le  sens  modéré  des  anciens  qui  s'en  sont  servis. 
«  Mais  i't'f^ff  lie  du  de/iors  n  ■  doit  jamais  entreprea- 

«  dre  la  fonction  de  celui  du  dedans En  même 

a  temps  qu'il  protège,  il  obéit;  il  protège  les  déci- 
u  sions,  mais  il  n'en  fait  aucune....  IjC  protecteur  de 
(c  la  liberté  ne  la  diminue  jamais.  Sa  protection  ne 
«  seroit  plus  un  secours,  mais  un  joug  déguisé,  s'il 
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«  vouloit  déterminer  l'Église  j  au  lieu  de  se  laisser 
a  déterminer  par  elle.  C'est  par  cet  excès  funeste, 
«  que  l'Angleterre  a  rompu  le  lien  sacré  de  l'unité, 
a  en  voulant  donner  l'autorité  de  chef  de  l'Église 
«  au  prince,  qui  ne  doit  jamais  en  être  que  le  pro- 
<c  tecteur.  Quelque  besoin  que  l'Église  ait  de  l'ap- 
«  pui  des  princes,  elle  a  encore  plus  besoin  de  con- 
«  server  sa  liberté.  »  33 

Fénelon  eut  à  veiller  sur  le  maintien  des  vérita-    Troubles  dau 

Il  .  11..,..  •   •        Il         1  l'Église  de  To4J 

bles  maximes  de  la  juridiction  spirituelle,  dans  une    ^j^^^ 
autre  circonstance  très-difficile.   L'état  inquiétant       intrusion 
oïl  se  trouvoit  la  religion  dans  l'un  des  diocèses  les      chanoine^' 
plus  importants  de  sa  métropole,  attira  toute  son 
attention,  et  mit  à  une  nouvelle  épreuve  son  zèle  et 
sa  sagesse  (i). 

Les  armées  ennemies,  commandées  par  le  prince 
Eugène,  s'étoient  emparées  de  Tournai,  au  mois  de 
septembre  1709.  M.  de  Beauvau(2)  en  étoit  alors 
évéque,  et  se  trôuvoit  à  Tournai  lorsque  cette  ville 

(i)  Le  recueil  des  lettres  et  mémoires  de  Fénelon  sur 
cette  affaire^  se  trouve  dans  le  t.  Y  de  sa  Correspondance  ; 
p.  272-330.   (Édit.) 

(2)  René -François  de  Beauvau,  nommé  à  révéché  de 
Bayonne  le  1^'  novembre  1700;  transféré  à  celui  de  Tour- 
naiy  le  23  avril  1707;  à  Tarchevéché  de  Toulouse,  le  29  juil- 
let 1713  ;  à  l'archevêché  de  Narbonne,  le  5  novembre  1719  : 
nommé  commandeur  de  Tordre  du  Saint-Esprit  au  mois  de 
février  17^4;  mort  à  Narboune  le  4  août  1739,  âgé  de 
soixante-quinze  ans.  {Note  de  l'auteur,) 

T.  III.  16 
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fut  prisv  :  il  rcrusa  au  prîacc  Eugène  de  faire  chan- 
ter le  Te  DeurHf  pour  remercier  Dieu  d'une  con- 
quête qui  étoit  un  sujet  d'affliction  pour  un  prélat 

atlachc  à  son  Rui  par  le  respt^ct,  la  ri^coanoissauce, 
et  tii?rnc  par  lesang(i);  mais  il  sut  accompagner  sou 
i-cfiis  (les  expressions  les  plus  flatteuses  et  les  plus 
nhligcaiites  pour  le  prince  Eugène.  Ce  prince  avoit 
liiî-iiiL-iiic  le  sentiment  des  convenances  ;  et  il  respecta 
la  jusie  délicatesse  d'un  prélat  du  rang  et  de  la 
naissance  de  M.  de  Beauvaii.  Il  savoit  d'ailleurs  que 
l'cvéqne  de  Tournai,  satisfait  de  pouvoir  remplir 
avec  sécurité  lus  fonctions  de  sou  ministère,  étoit 
ti'op  sage  et  trop  éclairé  pour  faire  servir  l'autoiité 
(le  son  caractère  à  des  intrigues  politiques,  ou  à  des 
monvcmonis  dangereux  pour  la  sûreté  de  cette  nou- 
velle conquête.  Il  laissa  l'cvêque  de  Tournai  exer- 
cer paisiblement  sa  juridiction  spirituelle,  et  le 
maintint  en  possession  des  revenus  de  son  siège. 
Mais  les  Hollandois  ne  se  montrèrent  pas  tout  à  fait 
aussi  généreux,  lorsque,  par  une  suite  desarrauge- 
ments  convenus  entre  les  alliés,  le  prince  Eugène 
les  eut  mis  en  possession  de  Tournai;  ils  voulurent 
exiger  de  M.  de  Bcauvau,  des  actes  qui  hiessoient 
également  ses  principes  religieiix  et  ses  sentiments 
de    délicaLesse.    11   n'en   étoit   pas    des   Hullandoîs 

(i)  Il  [laroît  que  la  maison  de  fteauvaii  nvuît  élé  auuvrois 
alliée  â  celle  de  non  rais,  \ojet,  la  G<illia  c/in'sliana;  t.  I", 

p.    1^14.      (ÉD.T.)  ,_^^ 
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comme  du  prince  Eugène  ;  ils  étoient  peu  familiari- 
sés avec  cette  science  des  égards  et  des  convenances, 
dont  un  prince  élevé  dans  les  cours  avoit  l'habitude, 
le  goût  et  le  tact.  I^s  manières  insinuantes  de  l'ë- 
vêque  de  Tournai  étoient  sans  mérite  auprès  de  ces 
républicains  y  exaltés  par  leur  haine  pour  Louis  XIV 
et  par  l'ivresse  de  leurs  succès;  d'ailleurs  ils  étoient 
dirigés,  dans  le  gouvernement  ecclésiastique  de  leur 
nouvelle  conquête ,  par  quelques  Jansénistes  réfu- 
giés en  Hollande.  Ce  n'est  pas  que  les  HoUandois 
attachassent  beaucoup  d'importance  à  ces  contro- 
verses ecclésiastiques;  ils  avoient  seulement  enten- 
du dit*e  que  les  disciples  de  Jansénius  s'éloignoient 
moins  que  leurs  adversaires,  de  la  doctrine  rigide 
de  Calvin  sur  la  grâce  ;  et  cette  conformité,  réelle 
ou  apparente,  pou  voit  les  faire  pencher  en  leur  fa- 
veur. Mais  un  motif  politique  acheva  de  décider  les 
HoUandois:  ils  voyoient  dans  ces  ecclésiastiques,  des 
prêtres  irrités  contre  Rome  qui  les  avoit  condam- 
nés, et  aigris  contre  I^uis  XIV  qui  leur  étoit  con- 
traire.  Parmi  eux  se  trouvoit  l'abbé  Ernest  (i), 
secrétaire  du  célèbre  docteur  Arnauld(2),  mort 
quelques  années  auparavant  :  il  avoit  gagné  la  con- 

(i)  Paul-Ërnost  Ruth  d'Ans,  clianoiue  de  Sain  te- G  udu  le 
de  Bruxelles,  né  à  Verviers,  dans  le  pays  deLié^e,  en  i653, 
mourut  à  Bruxelles  en  1728. 

(2)  Antoine  Arnauld,  docteur  de  Sorbonoe^  né  à  Paris  le 
6  février  161a,  mort  à  Bruxelles  le  8  août  1694. 

16. 
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fiance  du  grand  pensionnaire  Heinsius  (  i  )  ;  et  il  lui 
suggéra  l'idée  de  forcer,  par  des  dégoûts,  l'évêque 
de  Tournai  à  abandonner  son  diocèse^  et  de  faire 
usage  du  prétendu  droit  de  souveraineté,  pour  nom- 
mer aux  canonicats  vacants  dans  l'Église  de  Tour- 
nai. Ernest  se  fit  même  nommer  au  doyenné  du 
chapitre,  et  fit  tomber  le  choix  des  États ,  pour  les 
canonicats  vacants,  sur  des  ecclésiastiques  qui  par- 
tageoient  ses  opinions  et  sa  résistance  au  saint-siége. 
L'évêque  de  Tournai,  pour  éluder  les  premières  dif- 
ficultés, s'éloigna  de  son  diocèse;  et  les  Hollandois 
lui  prescrivirent  immédiatement  un  délai  très-court 
pour  y  revenir,  à  des  conditions  qui  rendoient  son 
retour  encore  plus  difficile  ;  le  délai  expiré,  les  États 
de  Hollande  firent  saisir  ses  revenus,  et  prétendi- 
rent se  prévaloir  de  cette  absence  forcée,  pour  sup- 
poser le  siège  vacant ,  et  même  pour  se  mettre  en 
possession  de  la  juridiction  spirituelle. 

L'absence  de  l'évêque  de  Tournai ,  et  le  refus 
que  faisoit  le  chapitre,  d'admettre  dans  son  sein  des 
ur  celle  affaire,   intrus  qui  déclaroient  eux-mêmes  ne  vouloir  pas  se 

soumettre  aux  décrets  du  saint-siége,  avoient  intro- 
duit une  espèce  de  schisme  dans  ce  malheureux 
diocèse.  Tel  étoit  depuis  deux  ans  l'état  des  choses 
à  Tournai ,   lorsque  l'archevêque  de  Cambrai  crut 

(i)  On  appeloit  alors  grand  pensionnaire ^  le  premier  mi- 
nistre d'État  de  la  Hollande  ;  il  prenoit  rang  après  le  Stat- 
houder^  ou  gouverneur  de  la  république.    (Édit.) 
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devoir,  en  qualité  de  métropolitain,  venir  au  secours 
de  cette  Église  affligée,  et  privée  de  la  présence  de 
son  légitime  pasteur.  Il  jugea  d'abord  que  le  i-emède 
ie  plus  prompt,  le  plus  efficace  et  le  plus  canoni- 
que, étoit  que  Tévéque  de  Tournai  essayât  au  moins 
de  se  remettre  en  possession  de  sa  juridiction.  Ce 
fiit  l'objet  d'un  Mémoire  très-intéressant,  que  nous 
avons  sous  les  yeux ,  et  que  Fénelon  fit  remettre  à 
Louis  XIV  (  I  )  :  il  en  donna  communication  à  l'é- 
vêque  de  Tournai  lui-même,  par  une  lettre  du  5 
février  171 1  (2). 

C'est  dans  ce  Mémoire  que  Fénelon,  après  avoir 
exposé  tous  les  motifs  de  conscience,  qui  font  un 
devoir  à  l'évêque  de  Tournai  de  revenir  dans  son 
diocèse ,  malgré  les  vexations  qu'il  avoit  à  redouter 
des  Hollandois,  discute  les  considérations  purement 
politiques,  ou  fondées  sur  un  simple  point  d'hon- 
neur, qu'on  oppose  quelquefois  à  des  obligations 
sacrées  et  d'un  ordre  supérieur  ;  car  en  même  temps 
qu'il  rappelle  aux  ministres  de  l'Eglise  les  règles  et 
les  principes  qui  doivent  diriger  leur  conduite  en- 
vers Dieu  et  envers  l'État ,  il  avertit  les  princes  et 
les  gouvernements,  qu'il  est  des  circonstances  mal- 
heureuses, oii  ils  doivent  éviter  d'exiger  au  delà  de 
ce  que  la  sagesse ,  la  raison ,  la  justice ,  leur  inté- 
rêt même  bien  entendu,  peuvent  demander.  Les 

(1)   Corresp.  de  Fénvhn,  t.  V,  p.  272. 
(a)  Ibid,  p.  a 80. 
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propres  expressions  de  Ft^nelon  feront  encore  mieux 
connottre  cette  sage  mesure  avec  laquelle  il  savoît 
toujours  concilier  les  principes  et  les  convenances. 
«  Des  laît[iies  pleins  (Vlionneur,  de  bon  sens,  et  de 
«  zèle  pour  le  Roi ,  peuvent  croire  ([we  M.  de 
u  Tournai  iie  doit  pas  revenir  dans  son  diocèse, 
0  parce  qu'ils  ne  sont  attentifs  ijuaux  motifs  d'at- 
u  taeliement  et  de  reconnoissauce  pour  Sa  Majesté-.. 
H  Mais  je  suis  persuadé  que  le  Roi,  qui  aime  la 
u  religion ,  et  qui  est  plus  jaloux  du  règne  de  Dieu 
Il  que  du  sien  propre ,  aura  la  Ijonti;  d'enti'er  en 
«  compassion  pour  une  grande  Eglise,  et  même 
a  poui'  toute  une  provuice  ecclésiastique ,  où  la  re- 
«  ligion  est  menacée  des  derniers  malheurs  (0-  " 

85.  ...  ,  . 

Résiilutt  l't's  considérations  exposées  dans  le  Mi'moire  de 

Je  ce  ««noire;   |.Y,n(.|„|]  parurent  si  fortes  et  sî  décisives,  que  le 

démarche! 
de  l'érêque  de  l>oi  ordonna  immédiatement  à  l'évêque  de  Tournai 
Tournai,  pour  ^^,  ^.^j  rendre  dans  son  diocèse  ;  mais  les  Hollandois, 
lijujours  fidèles  au  système  qu'on  leur  avoit  inspiré , 
persistèrent  à  intcrdii-e  à  ce  prélat  l'accès  de  sa  ville 
épiscopale.  I/évè(|ue  de  Tournai  ne  put  venir  en 
Flandre,  que  pour  avoir  la  douleur  d'être  témoin 
de  l'espèce  de  schisme  que  l'on  clierchoit  à  établir 
et  à  propager  dans  son  diocèse,  sans  qu'il  fût  en 
son  pouvoir  d'y  apporter  aucun  remède.  Ce  n'étoit 
qu'avec  une  secrète  répugnance  qn'il  s'étoit  con- 
formé aux  ordres  du  Roi ,  soit  qu'il  fût  convaincu 

(r)    C„rrr.K,H.  V.  |>.   iftfi. 
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de  rinutilité  des  tentatives  qu'il  hasarderoit  pour 
pénétrer  à  Tournai ,  soit  que  son  caractère  et  son 
goût  le  rendissent  peu  propre  à  ce  genre  de  com- 
bats. D'ailleui*s  ses  vœux ,  ses  espérances ,  et  les  in- 
tentions déjà  connues  de  la  cour,  Fappeloient  à  un 
des  premiers  sièges  du  I^anguedoc  (  i  )9  où  ses  talents 
pour  les  aflaires,  son  esprit  de  conciliation,  et  sa  fa- 
cilité pour  briller  à  la  tête  d'une  assemblée,  lui  pro- 
mettoient  une  existence  plus  conforme  à  la  dou- 
ceuFi  à  l'élégance  et  à  la  noblesse  de  ses  manières. 
C'est  ce  que  Fénelon  nous  laisse  apercevoir  dans 
(juelques-unes  de  ses  lettres  confidentielles  au  duc 
de  Chevreuse  :  on  y  remarquera  avec  quelle  finesse 
d'observation  Fénelon  jugeoit  les  hommes,  les  es- 
prits et  les  caractères  (a). 

L'évêque  de  Tournai ,  soit  par  le  désir  sincère  de 
recouvrer  le  libre  exercice  de  ses  fonctions  dans  son 
diocèse ,  soit  pour  constater  au  moins  qu'il  vouloît 
épuiser  tous  les  moyens  qui  étoient  en  son  pouvoir 
pour  se  conformer  aux  intentions  du  Roi  et  aux 
instances  de  Fénelon ,  avoit  proposé  un  plan  pour 
obtenir  le  consentement  des  Hollandois,  par  l'inter- 
vention du  cardinal  de  Bouillon ,  retiré  alors  dans 

(i)  L'archevêché  de  Toulouse^  vacant  depuis  le  ii  juil- 
let 1710,  par  la  mort  de  Jean-Baplistc-Michel  Coibert  de 
Villacerf. 

(a)  Lettres  de  Fénelon  au  duc  de  Chevreuse^  des  16  et 
25  mars  171 1.  (Corrcsp,  1. 1",  p.  436,  etc.) 
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les  Pays-Bas,  sous  la  protection  des  années  ennemies. 
On  sait  que  ce  cardinal  avoit,  dès  l'année  précé- 
dente (1710),  par  un  acte  de  désc^issance  for- 
melle ,  contrevenu  aux  ordres  du  Roi ,  qui  le  tenoit 
dejjuis  {]i\  ans  exile  dans  ses  abbayes,  et  ([u'il  s'étoîl 
fait  enlever  par  un  détaclienient  de  l'année  du  prince 
EugL'oe.  L'cvêciue  de  Tournai  fil  paît  de  son  plan  à 
Fénelon.  Ce  projet  étoit  aussi  délicat  que  l'exécution 
en  étoit  difficile.  On  connoissoit  la  juste  indignation 
de  T.ouls  X  lY  contre  le  cardinal  de  Bouillon  ;  et  on 
savoit  combien  il  eût  été  révolté  de  la  seule  pensée 
qu'on  osât  mêler  le  nom  de  ce  prélat  à  une  négo- 
ciation où  la  France  parût  intéressée.  Fénelon  étoit 
plus  exposé  que  tout  autre  à  déplaire  au  Bol ,  en 
concourant  au  projet  de  l'évêque  de  Tournai.  Ses 
ennemis  avoicnt  clierclié  h  entretenir  la  préven- 
tion de  ce  prince  contre  lui,  en  rappelant,  à  l'épo- 
que de  l'évasion  du  cardinal ,  ses  anciennes  rela- 
tions avec  l'arcbevêque  de  Cambrai  pendant  l'affaire 
du  quiétisme,  et  en  chercbanl  à  faire  entendre 
qu'il  étoit  en  correspondance  liabituelle  avec  luî(r); 
mais  la  calomnie  avoit  au  moins  écboué  en  cette 

(  I  )  La  Correspondance  ilt-  Fénelon  avec  le  duc  de  ChtvTciise, 
nous  apprenti  en  crTel,  (jiiu  des  personnes  malin teiilionniies 
s'efforçoieiit  iilors  de  susciter  des  traciisseries  ù  Féoelon, 
sous  prûtexic  de  la  correspondance  qu'il  avait  longtemps 
entretenue  avec  lecaidiiial  deBouilloD,  Voye/en  particulier 
la  lettre  </«  37  jiOUr.t  i-ii,  {CnrresiK  t.  I"',  [1.470.)  (Édit.) 
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raision  ;  et  Louis  XIV  étoit  resté  bien  convaincu, 
e  si  le  cardinal  de  Bouillon  eût  pris  conseil  de 
nelon ,  il  n'auroit  certainement  pas  hasardé  la 
narche  irrégulière  et  inconsidérée  qu'il  s'étoit 
-mise.  Mais  ces  essais  encore  si  récents  de  la  mal- 
Uance  de  ses  ennemis ,  imposoient  à  Fénelon  une 
:rênie  circonspection  sur  tout  ce  qui  pouvoit  avoir 
plus  foible  rapport  avec  le  cardinal  de  Bouillon, 
^pendant  nulle  considération  de  crainte  ou  d'intérêt 
rsonnel  ne  pouvoit  l'arrêter,  aussitôt  qu'il  aperce- 
it  un  bien  à  &ire  ou  un  mal  à  prévenir,  dans  l'or- 
e  de  la  religion.  Nous  avons  sa  réponse  à  l'évêque 
r  Tournai  (i);  elle  montre  dans  quelle  juste  mesure 
zèle  et  la  sagesse  balançoient  toutes  ses  pensées 

toutes  ses  démarches.  Mais  il  paroît  que  cette 
^gociation ,  dans  laquelle  le  cardinal  de  Bouillon 
3voit  jouer  un  rôle  plus  ou  moins  ostensible,  fut 
ijetée  à  Versailles;  du  moins  on  ne  voit  point 
u'elle  ait  eu  aucune  suite.  g^^ 

I/évêque  de  Tournai,  en  quittant  la  Flandre  pour      n  souhaiie 
îtourner  à  Paris,  avoit  fait  part  à  Fénelon  d'une  1"^"  ^.^„ 
jtre  idée  qui  pouvoit  encore  plus  sûrement  pré- 
enir  le  schisme  dont  son  Église  étoit  menacée;  il 
^oit  même  eu  recours  à  son  intervention  pour  en 
réparer  le  succès  :  c'étoit  de  donner  à  M.  de  Beau- 

(i)  Lettre  de  Fénelon  à  téveque  de  Tournaiy  dn  3o  mars 
711.  (Corresp.  t.  V,  p.  Bog.) 
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vau  UD  successeur  à  Tournai,  quî  pût  être  aussi 
agréable  à  la  cour  de  France  qu'aux  puissances  en- 
nemies. FëneloH  jeta  les  jeux  sur  l'ëvêque  de  Na- 
mur,  Ferdinand-Maximilien,  des  comtes  de  BeHo  et 
de  Brus;  il  lui  écrivit  pour  sonder  ses  dispositions  (i). 
L'évô([ue  de  Namur  fut  sans  doute  effrayé  des 
contradictions  qu'il  redoutoit,  et  préféra  la  situa- 
tion tranquille  où  il  se  trouvoit  à  Nainur  ,  aux  dis- 
cussions orageuses  qui  l'attendoient  à  Tournai. 

Ce  (|ne  Fénelon  avoit  prévu  arriva.  L'évèque  de 
Tournai,  se  voyant  dans  l'impossibilité  de  s'établir 
dans  son  diocèse,  par  l'obstination  des  Hollandois  n 
lui  en  interdire  l'entrée,  avoit  fait  valoir  auprès  du 
Roi  les  embarras  de  sa  position  personnelle,  et  les 
considérations  très-plausibles  et  très-natui-elles  qui 
rendoient  sa  présence  inutile  et  même  peu  conve- 
nable, aux  portes  d'un  diocèse  où  il  ne  lui  éluitpas 
permis  de  pénétrer;  il  avoit  obtenu,  au  bout  de  trois 
mois,  la  permission  de  revenir  à  Paris.  «M,  l'évèque 
«  de  Tournai,  écrit  Fénelon  au  ducdeCbevreuse(a), 
(t  mouroit  d'envie,  depuis  plus  d'un  mois,  de  rega- 
tt  gner  Paris.  H  ne  soupire  t|u 'a près  Toulouse  et  le 
n  I,anguedoc;  il  craint  Tournai  comme  le  tonnerre, 
n  11  a  satisfait  ici  sagement  aux  bienséances,  et  il  a 

(i)  Lettre  de  Fénelon  à  Véi'Ajiie  rie  Namur,  du  5  mai  171 1. 
(Corrvip.  t.  V,  p.  3ia.) 

(a)  Lettre  de  Fénelon  au  dur  de  C/wrtnse,  du  la  mai 
1711.  {Corresp.  1. 1",  p.  455.) 
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été  ravi  d'être  refusé.  Je  sais  que  les  Hollandois 
veulent  changer  de  batterie;  ils  se  retranchent  à 
dire  que  Tévéque  est  un  homme  intrigant,  qui 
veut  faire  sa  cour  en  se  mêlant  dû  servir  la  France 
contre  eux.  Nous  ne  voulons  point,  disent-ils ,  le 
laisser  rentrer  pendant  la  campagne.  Si  M.  de 
Tournai  ne  revenoit  point,  et  paroissoit  abandon* 
ner  son  troupeau,  le  scandale  et  le  danger  du 
schisme  recommenceroient  ;  les  bien  intentionnés 
du  chapitre  perdroient  courage.  J'ai  fort  approuvé 
la  pensée  de  IVI.  de  Tournai,  pour  se  procurer  un 
successeur  agréé  des  deux,  puissances  opposées. 
Un  autre  feroit  plus  de  bien  que  lui  dans  cette 
place,  après  les  contradictions  qu'il  a  eues.  D'un 
autre  coté,  il  iroit  à  Toulouse,  place  importante, 
dont  la  longue  vacance  ne  peut  manquer  d'être 
très-nuisible.  Ce  prélat,  comme  je  vous  l'ai  déjà 
dit ,  est  doux ,  sage ,  modéré ,  de  bonnes  mœurs , 
nais  souple,  adroit  et  ambitieux.  Je  n'ai  rien  ou- 
blié pour  gagner  son  cœur;  mais  ses  goûts  sont 
rop  loin  des  miens  ;  il  ne  sauroit  être  libre  et  à 
on  aise  avec  moi.  j»  g. 

Le  départ  de  l'évêque  de  Tournai,  les  vexations    situation  afili- 
e  les  États-ffénéraux  ne  cessoient  d'exercer  en-  8««n*«<*«>'^>>»« 

"  de  Tournai; 

:s  le  chapitre  de  son  Église,  pour  le  forcer  a  rece-    uges  conseik 
r  les  nouveaux  chanoines,  l'esprit  de  secte  d'Er-      ***  Féneion 

.  au  chapitre 

it  et  de  ses  partisans ,  leur  rems  obstmé  de  se    de  cette  Église. 
imcttre  aux  décrets  du  saint-siége,  le  Bref  du  Pape 


a5a  HiSTOiBE  de  fénelon. 

qui  défeadoit  au  chapitre  de  reconnoitre  ces  intrus, 
laissoient  cette  malheureuse  Église  dans  la  position 
la  plus  affligeante.  Réduits  à  Timpossibilitë  de  rece- 
voir aucun  appui  ni  aucun  secours  de  leur  pasteur 
immédiat,  les  chanoines  s'adressèrent  à  leur  métro^ 
politain  ;  ils  lui  exposèrent  avec  candeur  leur  em — 
barras,  leurs  dangers,  et  leurs  vues  sur  les  expédient 
les  plus  propres  à  éluder  les  difficultés  du  premiear 
moment^  en  sauvant  les  principes,  et  en  réservant  sk 
un  temps  plus  heureux  les  résolutions  fortes  et  cou^ 
rageuses. 

Nous  avons  la  réponse  de  Fénelon;  elle  nous 
paroit  remarquable  par  l'exactitude  des  principes^ 
par  la  modération  dont  il  accompagne  ses  conseils, 
et  surtout  par  la  tendre  condescendance  avec  la- 
quelle il  partage  les  peines  de  ces  malheureux  e^ 
clésiastiques ,  et  semble  compatir  à  leur  foiblesse. 
«Je  puis  me  tromper,  leur  écrit  Fénelon  (i),  et  je 
«  ne  vous  dis  mes  pensées  que  comme  très-impai^ 
«  faites  ;  mais  je  ne  puis  vous  donner  que  le  peu 
a  que  j'ai  ;  et  je  vous  le  donne  de  tout  mon  cœur, 
cr  comme  si  j'allois  mourir  dans  ce  moment.  i°  Il 
a  me  semble  qu'il  convient  que  votre  chapitre  sou- 
(X  tienne  avec  fermeté  et  patience ,  ce  qui  lui  a  fait 
<c  tant  d'honneur,  et  qui  a  tant  édifié  l'Église.  Je  ne 

(i)  Letire  de  Fénelon  à  un  cJianoine  de  Tournai^  du  i8 
septembre  171a.  {Corrcsp,  t.  V,  p.  3a3.) 


LIVRE   QUATRllbME.  St53 

ff  suis  nullement  ëtonnë  de  ce  qu'on  vous  menace. 
a  On  espère  que  le  chapitre  aura  peur,  et  reculera  ; 
a  mais  si  votre  corps  demeurée  soumis  ^  respec- 
«  iueux,  modeste,  zélé  pour  T obéissance  à  f  égard 
«  du  temporel^  et  s'il  se  retranche  à  suivre  humble- 
a  ment  le  Bref  du  Pape,  qui  est  devenu  public,  que 
«  pourra-t-on  lui  faire  ?  On  n'emprisonnera  point  à 
«  la  fois  tant  de  chanoines.  Cette  conduite  seroit 
a  une  preuve  trop  évidente  de  la  violence  ou  de  la 
«  nullité  de  tout  ce  qu'on  feroit  dans  la  suite.  Heu- 
«  reux  ceux  qui  souffrent  pour  la  justice  !  Il  im- 
0  porte  qu'on  voie  des  ministres  de  l'autel,  qui  sa- 
K  chent  souffrir  avec  paix ,  douceur  et  soumission , 
ce  pour  maintenir  les  lois  et  la  liberté  de  l'Église. 
a  La  cause  de  saint  Thomas  de  Cantorbérjr  rCétoit 
te  pa^  aussi  claire  que  la  vôtre. 

«  ol*  Je  ne  vois  rien  qui  doive  vous  faire  changer 
V  de  conduite.  C'est  la  même  liberté  de  votre  Église 
[c  à  conserver,  à  l'égard  d'une  puissance  souveraine 
K  qui  n'est  pas  dans  notre  comxswxmon^quoique  vous 
t  déifiez  dailleurs  lui  être  parfaitement  soumis 
K  pour  tout  ce  qui  est  temporel;  cest  la  même  né'- 
K  cessité  de  ne  participer  point  à  la  réception  des 
K  intrus;  c*est  la  même  obligation  de  suis^re  le  Bref 
:<  du  Pape^  qui  vous  dffendj  sous  peine  tVexcom^ 
K  municationj  de  les  recevoir.  Pourquoi  changeriez- 
t<  vous? 

a  3^  Une  protestation  secrète  n'auroit  point  la 
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«  même  force  qu'un  refus  humble,  respectueux  et 
«  constant  d'admettre  les  intrus.  La  protestation 
«  paroîtroit  un  relâchement ,  et  un  tour  politique 
«  pour  parottre  céder  en  ne  cédant  pas...  Elle  ku- 
u  lorÎMMuil,  ail  uiuiiiA  jioiiriiii  leiii|is,  ItsliilJii.-v;  elle 
a  doniicruiL  une  duu^iT4:u:iu  couleur  à  leur  cauïc; 
B  (ille  rendrait  Ictu-  prétcnlion  moins  odieuse,  par 
«  une  apparence  de  posMes^ion  paisible  et  de  réce|)- 
o  tion  canonique...  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  procédé 
■<  ambigu  seroit  moins  simple,  moins  droit,  moins 
«  ovangelique,  qu'un  refus  modeste,  humble,  sou- 
a  iiiiij,  fcspeclueux  et  ferme,  pour  obéir  au  Bref  du 
«  Pape. 

n  4"  Une  absence  du  rliapitrc  paroîtroit  une  af- 
«  fectation  et  un  abandon  de  la  bonne  cause,  tous 
c(  li's  bien  intentionnés  s'absentant  »  la  fois  et  d'un 
H  euumiun  accord.  D'ailleurs  ces  chanoines  absents 
«  d'uneseuleas&enibléedu  cliapitre,  se  trouvcroicut 
«  à  cent  autres  cliapitres  suivants,  et  à  tous  les  of- 
«  fices  où  il  faudroit  prier,  officier,  donner  le  baiser 
n  de  paix,  et  reconuuître  pour  frères  ces  intrus  ex- 
d  communies.  Ce  scroit  réquivalent  d'une  réception 
If  en  chapitre;  et  on  n'en  auroit  pas  moins,  auprès 
H  du  souverain,  tout  le  démérite  de  s'éU'c  abseutê 
■  pour  ne  coaseutir  pas. 

u  5"  Ce  (jue  je  craindrois,  seroil  que  les  grands 
«  vicaires  de  M.  l'évèquenc  fussent  citasses,  surleur 
«  refus  d'admettre  les  iulms.    Alors   le  souverain 
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c  temporel  seroit  peut-être  tenté  d'y  faire  suppléer 
c  par  les  intrus  et  leurs  adhérents  :  ce  seroit  unç 
I  source  de  schisme.  On  pourroit  l'éviter  par  l'ab- 
«  sence  des  grands  vicaires;  mais  les  grands  vicaires 
u  donneroient  un  exemple  de  timidité  et  de  foi- 
«  blesse  par  leur  absence.. • 

«  6**  Je  ne  voudrais  cepemlant  pas  exiger  de 
a  tous  les  voeaux  une  résistance  oui^erlCj  dont 
«  tous  ne  sont  peut-être  pas  également  capables. 
«  Je  voudrais  que  tous  prissent  un  parti  uniforme  y 
«  que  tous  pussent  soutenir  jusqu^au  bout ,  de 
«  crainte  quun  parti  trop  dijficile  à  soutenir  ne 
«  causât  une  diiùsion  qui  ruinewit  tvut.  Àinsi^  ci 
«  toute  extrémité,  je  toléreivis  le  parti  de  tabsence 
«  et  de  la  protestation  secrète  que  jeni>errois  à 
«  M.  r internonce  :  humanum  dico,  propter  infirmi- 
«  tatem  carnis  vestrae  (i).  Il  faut  que  les  plus  forts 
«c  s* accommodent  à  ceux  qui  le  sont  un  peu  moins. 
«  L'épreuve  est  longue  et  rude.  //  est  facile  de 
K  croire  de  loin  qvion  la  surmonterait  ;  mais  je  crois 
%  sans  peine  que  fjr  succomberais  sans  un  grand 
«  secours  de  la  grâce.  Je  vous  plains  tous;  je  vous 
a  révère  comme  des  confesseurs;  je  me  recommande 
H  à  vos  prières,  et  je  ne  vous  oublie  pas  dans  les 
«  miennes.  » 

Quelle  modestie  dans  un  pareil  langage,  surtout 
lorsqu'on  Tentend  sortir  de  la  bouche  de  Féne- 
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de  celle  affaire  ; 

la  |iaix  rendue 

à  l'Église 

de  Tournai, 

en  1713. 
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Ion  !  mais  en  même  temps  quelle  leçon  conb-e  ce 
zèle  amer,  ces  décisions  tranchantes  qu'on  hasarde 
quelquefois,  sans  en  calculer  les  inconvénients  et  le& 
dangers,  sans  même  avoir  sérieusement  examiné 
si  elles  sont  conformes  aux  véritables  principes! 

Le  chapitre  de  Tournai,  dirigé  par  les  sages, 
inspirations  de  Fénelon ,  se  conduisit  avec  une  pru — 
dence  qui  ne  permit  pas  aux  HoUandois  de  s'abau — 
donner  aveuglément  aux  suggestions  ardentes  d'Ei*^— 
iiest  et  de  ses  partisans;  il  évita  d'offrir  aux  nouveauaK 
souverains  que  le  sort  des  armes  lui  avoit  donnés*  ^ 
le  plus  léger  prétexte  d'inquiétude  sur  sa  soumissioKS 
en  tout  ce  qui  concernoit  l'ordre  temporel,  et  sur  La 
fidélité  due  en  tous  les  temps  à  ceux  qui  exercecmt 
la  puissance   publiques    D'ailleui^   les   HoUandois 
ne  pouvoient   attacher   la  même  importance  que 
les  disciples  d'Arnauld  aux  controverses  du  jansé» 
nisme  ;  ils  furent  touchés  de  la  conduite  régulière 
et  estimable  d'un  corps  qui  se  bornoit  à  réclamer  en 
sa  faveur  ces  mêmes  maximes  de  liberté  de  con- 
science ,   que  les  Etats-généraux  ne  cessoient  de 
proclamer  comme  le  principe  fondamental  de  leur 
constitution  politique  et  religieuse.  Peut-être  aussi 
les  HoUandois  prévoyoient-ils  dès  lors,  par  la  cod- 
noissance  qu'ils  avoient  d'une  négociation  déjà  éta- 
blie entre  les  cours  de  Londi*es  et  de  Versailles, 
que  la  ville  de  Tournai  ne  resteroit  point  sous  leur 
domination  :  cette  considération  dut  naturellement 
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refroidir  le  zèle  qu'Ernest  a  voit  prétendu  leur  in«> 
spii'er.  Enfin  la  Providence  vint  au  secours  de  ce 
malheureux  clergé.  Les  traités  d'Utrecht  et  de 
Rastadt  firent  passer  les  Pays-Bas  sous  la  domina- 
tion de  la  maison  impériale  d'Autriche.  M.  de  Beau- 
vau  donna  sa  démission  de  l'évêché  de  Tournai  eu 
1713,  et  fut  nommé  a  l'archevêché  de  Toulouse^  qui 
lui  ctoit  destiné  depuis  trois  ans.  M.  de  Leuwestein 
fut  nommé  à  Tournai,  avec  l'agrément  de  la  cour  de 
Vienne;  et  le  chapitre  de  Tournai,  appuyé  sur  le 
Bref  du  Pape,  persévéra  à  rejeter  Ernest  et  les  cha- 
noines intrus,  qui  refusoientde  se  soumettre  aux  dé* 
crets  du  saint-siége  (1). 
Le  caractère  et  les  principes  de  Fénélon  le  por-        Fermeté 

.    .       .    .       •  s  ft>f  1  •        j  •!•*.*  de  Féoelun 

toient  touiours  a  préférer  les  voies  de  concination,         , 

J  r  7    pour  le  mainlici 

lorsqu'elles  pouvoient  le   conduire  à   un  résultat  de  m  juridiciiou 
aussi  utile  pour  les  vues  qu'il  se  proposoit,  et  dont    "*«*"»Po  **«""«• 
il  étoit  de  son  devoir  d'assurer  le  succès  ;   mais  son 
caractère  toujours  ferme,  et  ses  principes  toujours 
dirigés  par  la  droiture  et  la  justice,  ne  lui  permet- 
toient  point  de  fléchir  devant  des  considérations 

(1)  On  lit  dans  la  Gallia  christiana  y  t.  III,  p.  aSi: 
•  Epistola  losulis  scripta  die  4  februarii  171 1,  asserit  Belgii 
a  foederati  proceres  praesentasse  capitiilo  Tornacensi  D. 
«  Ruth  Ans-Van-£rnest ,  Sanctae-Gudulae  Bruxellensis  ca- 
«  noDiciiro,  ad  decanatum  ;  sed  ob  quaedain  impedimenta 
«  non  fuit  admissus  ;  et  adhuc  sedes  decanalis  vacat ,  hoc 
«  anno  X7aa.  » 

T.  ui.  17 
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per&opaelles,  lorsque  les  règles  de  l'équité  ou  les 
di-oits  de  sou  ministère  lui  paroissoient  méconnus 
ou  compromis.  H  Plusieurs  actes  de  sa  juricjictiou 
épiscopale  etmétropolitaÎDe  foiirnisseot  des  preuves 

ii'inur(|uabli>3  de  cetle  disiiositioii  si  etiSt.nûcWc  au 
Imii  goiiveiricnu'iit,  vi  si  Inipoitunte  en  particulier 
pour  Iv  maintien  de  la  discipline  ccclésiuiitique  (  i  )■  H 
Il  i'ul  surtout  besoin  de  cette  sage  fermeté,  dans 
pliisit'ur*  occasions  où  il  avoit  à  combattre  les  pré- 
ventions de  c|ueU|ues'Uns  de  ses  sut'fragants ,  à 
uiniutenir  ses  ilroits  de  mclropolittiin,  et  à  ré^irt- 
nier,  pour  ainsi  dire,  les  insinuations  timides  ei  po- 
liliijues  dont  on  préteudoit  faire  usage  pour  encfaai- 
uer  son  ministère  (3). 

(i)  Voyez  la  scciion  IV*  de  la  Carresp.  de  Féttelam,  nm- 
fiTitiaiit  les  Lettrrs  et  Mémoires  cincernnnt  sa  juriiliclioa 
èj/iicopale  et  métmpotîlaine .  (Tom.  V.)  RcBiarfjuez  en  [«r- 
liciilicr  1(1  Mtri?  Sg",  relative  Ji  iioe  liiscussion  qu'il  eut,  eii 
1703,  avec  l'ùvâriue  de  Saint-Omcr,  sur  l'ctiiblis^eraeul  de- 
iimadé  par  ce  prélat,  d'un  oliBcial  de  Caïubroi ,  aous  le 
resitort  dii  parlement  de  Pari».  [Ibid.  p.  aS^,)  Depuis  la 
publication  de  ecUe  piiire,  i»>os  en  avons  décoiivcri  ijiiel- 
({iicï  antres,  en  n  ce  ma  ut  la  miinie  alTuire,  aux  Àrdiivfs 
lie  h  ville  lie  Saint-Omcr,  et  aux  Archivei  du  ivj^mnc. 
L'intùrét  de  la  discnsnon  qui  Tait  l'objet  de  ce»  pièces,  nous 
eu(;at;c  à  les  joindi'e  nus  Ojjuiculet  inédits  île  FélUI^, 
igue    nous    noua    proposonE    de    publier    prochainement. 

;a)   Corresp.  de  Fénel'in,  t.  V,  p.  a56-a63. 
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L  cvêque  de  Saint-Omer,  le  même  qui  s'étoit  con- 
duit d'une  manière  si  peu  convenable  envers  Fëne» 
Ion,  dans  l'assemblée  métropolitaine  de  Cambrai 
(en  1699),  avoit  fait  instruire  une  procédure  contre 
un  ecclésiastique  de  son  diocèse,  qui  étoit  encore 
détenu  en  prison.  L'ecclésiastique  avoit  appelé  de 
cette  sentence  au  métropolitain  ;  et  l'archevêque  de 
Cambrai  avoit  ordonné,  en  cette  qualité,  que  la 
procédure  lui  fût  apportée,  pour  la  maintenir  si  elle 
étoit  régulière,  ou  pour  l'annuler  si  elle  étoit  dé* 
fectueuse.  L'évêque  de  Saint-Omer,  qui  étoit  allé 
voir  sa  famille  en  Provence,  trouva  mai^vais  que 
Fénelon  n'eût  pas  attendu  sou  retour,  pour  exercer 
un  acte  de  justice  dont  il  ne  pouvoit  se  dispenser. 
Il  oublioit  apparemment  qu'un  accusé  détenu,  et 
qui  se  croit  innocent,  auroit  eu  le  droit  de  se  plain* 
dre  d'un  déni  de  justice,  qu'aucune  cause  canoni- 
que ne  pouvoit  légitimer.  L'évêque  de  Saint-Omer 
se  ressouvenant  peut-être  de  l'irrégularité  de  ses 
anciens  procédés  envers  Fénelon,  ou  redoutant  sa 
fermeté,  crut  devoir  faire  intervenir  un  de  ëes  con- 
frères ,  pour  l'engager  indirectement  à  faire  cause 
commune  avec  lui.  L'évêque  d'Arras  écrivit  à  Fé- 
nelon sur  cette  affaire,  Ce  prélat  étoit  trop  éclairé 
pour  blâmer  la  marche  que  l'archevêque  de  Cam- 
brai avoit  suivie;  il  sa  voit  qu'elle  étoit  fondée  en 
droit  et  en  principes.  Il  se  borna  à  des  considérations 
vagues  et  générales,  sur  les  égards  mutuels  que  des 
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confrères  se  doivent  ;  considérations  qui  méritent 
certainement  d'étreaccueillies,  lorsqu'il  ne  s'agit  que 
de  procédés,  mais  qui  ne  doivent  jamais  arrêter, 
lorsque  les  règles  de  la  justice  et  les  droitsd'une  partie 
soufirante  et  malheureuse  sont  compromis  (i).  L'é- 
vèque  d'A  iras  msinuoit  aussi  dans  sa  lettre,  <|ue  t:eLle 
affaire  pourroit  nuire  à  Fénelon  auprès  de  la  cour  ; 
que  l'évêque  de  Saint-Omer  s'y  etoit  fait  un  mérite  de 
rachariiemenl  très-peu  estimable  qu'il  avoit  mis  à 
le  poursuivre,  après  la  soumission  la  plus  édifiante  ; 
qu'on  profiteroit  de  celte  occasion  pour  achever 
d'aigrir  le  Roi ,  et  le  confirmer  dans  ses  préventions. 
Féneioii ,  en  répondant  ;i  l'évêque  d'Arras  (2) 
dans  les  tenues  tes  plus  obligeants  et  les  plus  af- 
fectueux, se  crut  obligé  de  lui  rappeler,  que  «  c'est 
a  Dieu,  et  non  pas  le  Roi,  qu'il  faut  mettre  devant 
M  les  yeux  des  évêques,    lorsqu'il  s'agit  de  choses 

«  spirituelles.  » 
M.  t^ 

s«s dùcuuioiu        On  voit  pai'  une  autre  lettre  de  Fénelon  à  ce 

même  évèque  d'Arras,  écrite  plusieurs  années  après 
celle  que  nous  venons  de  rapporter,  combien  l'ar- 
chevêque de  Cambrai  éloit  obligé  d'employer  de 
douceur  et  de  ménagements ,  pour  concilier  le  main- 
tien de  ses  droits  et  les  règles  de  la  justice,  avec  la 

(i)  Letliv  de  l'éi-éque  iTArras  à  Fénelon,  du  7  novembre 
]7o3.{Com-v.t.  V,  p.  a56.) 

(a)  Lettre  de  Fcnclon  ii  fêvéque  d'Arras  ;  novembre  i;o3. 
[Ibid.  p.  258.) 
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susceptibilîtc  toujours  un  peu  inquiète  et  un  peu 
jalouse  de  ses  comprovinciaux.  Mais  dans  toutes  les 
occasions  où  Fénelon  se  trou  voit  force,  par  la  justice 
et  le  devoir,  à  annuler  quelques  jugements  rendus 
par  des  ëvêques  de  sa  métropole,  il  ëtoit  le  premier 
h  les  inviter  à  se  pourvoir  au  tribunal  supérieur  con» 
tre  ses  propres  sentences,  s'ils  les  présumoient  con- 
traires aux  lois  ou  à  leurs  droits,  a  Vous  savez, 
«  Monseigneur  (i),  écrivoit-il  à  l'évêque  d'Arras,  les 
«c  démarches  que  j'ai  faites,  pour  éviter  de  vous  causer 
«  rpielque  peine,  et  pour  vous  témoigner  ma  véné- 
«c  ration.  J'ai  même  retarde  jusqu'à  l'extrémité  ce  que 
«  j'ai  cru  devoir  faire;  et  je  ressens  une  peine  infinie 
(T  de  ce  qui  peut  vous  mécontenter.  Je  me  suis  dé- 
a  fié  de  mesfoibles  lumières;  j'ai  eu  recours  à  celles 
a  d'autrui;  j'ai  représenté  avec  soin  tout  ce  qui 
a  pouvoit  appuyer  votre  sentiment;  j'ai  désiré, 
a  avec  la  plus  sincère  déférence,  de  pouvoir  entrer 
«  dans  vos  pensées  ;  enfin ,  j'ai  suivi  un  sage  con- 
cc  seil ,  et  ma  propre  conscience.  Quand  les  chemins 
cr  seront  plus  libres,  j'irai,  si  vous  l'agréez,  à  Arras, 
a  pour  avoir  l'honneur  de  vous  voir.  Quoiqu'un 
«  juge  ne  doive  rendre  compte  qu'à  son  seul  supé- 
a  rieur  des  motifs  de  son  jugement,  je  vous  ouvri- 
er rai  alors  mon  cœur,  avec  une  confiance  sans  ré» 

(i)  Lettre  de  Fénelon  h  Té^^ue  d'Àrras^  du  i6  juin  17 1 1. 
[Corresp.  t.  V,  p.  a65.) 
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i>  serre,  sur  les  choses  que  vous  voudrez  éclaircir  ; 
«  et  j'espère  que  vous  trouverez  que  j'ai  suivi  les 
«  véritables  règles.  J'avoue  néanmoins,  Monsei- 
«  gneur,  (|iieje  puis  facilement  me  tromper;  mais 
"  chacun  de  iioUs  doit,  ce  me  semble,  se  borner  à 
H  remplir  sa  fonction  enjugeniit  selon  sa  conscietire, 
n  sans  se  faire  un  point  d'honneur  de  faire  prëva- 
»  loir  son  jugement.  J'ai  juge  comme  j'ai  cru  dé- 
fi voir  le  fairP,  Vous  fies  trop  éclairé  et  trop  éqnî- 
«  table,  puiu"  trouver  mauvais  qu'un  m<!tropolitain 
«  supplice  doucement  ce  ([u'il  croit  que  l'Église  le 
«  charge  de  suppléer.  De  mon  côté,  je  n'ai  garde 
a  de  souffrir  impatiemment  que  mon  confrère  fasse 
Il  corriger  pir  mon  supérieur,  re  (|ue  je  puis  avoir 
n  fait  de  Irop  en  (jualité  de  métropolitain.  En  ce  cas, 
«  nous  pouvons  donner  l'exemple  d'une  Conduite 
«  douce,  paisible  ei  édifiante,  quoique  nous  pen- 
«  sions  divpiseinenl.  Je  ne  serai  nullement  peiné, 
CI  qtiaud  voua  prendrez  le  parti  de  vous  pourvoir 
.(  par  les  voies  canoniques.  Nous  n'en  gagerons 
«  pas  moins  l'union  parfaite  qui  doit  être  inviolable 
(I  entre  nous.  J'espère  que  vous  ne  cesserez  point  Ai 
«  m'honorer  de  voti-e  bienveillance,  comme  je  veux 
H  être  le  reste  de  ma  vie,  avec  un  attachement  et  tin 

(f  respect  sincère n 

Il  paroît  que  l'archevêque  de  Cambrai  se  crut 
obligé,  en  cette  affaire,  de  réformer  la  sentence  ren- 
due par  ri'vi'ijnp  d'^irns.  et  que  re  prélat  eut   Irt 
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fotblesse  d'en  savoir  mauvais  grë  à  son  niëtrot)o- 
litain  ;  c'est  ce  qu'on  peut  présumer  d'une  lettre 
que  Fénelon  lui  écrivit  quelques  mois  après  : 
«Jamais  personne,  Monseigneur  (i),  ne  fut  plus 
a  éloigné  que  moi  de  vouloir  exercer  un  pouvoir 
«  arbitraire.  J'ysuis  très-opposé,  même  pour  le  dio- 
a  cèse  de  Cambrai  ;  et  je  ne  tente  jamais  d'y  faire 
«  que  ce  qui  m'est  réglé  par  la  loi.  Il  est  vrai  que 
«  je  puis  me  tromper  ;  mais  j'ai  pris,  ce  me  semble, 
9  les  plus  grandes  précautions  pour  me  défier  de 
a  moi-même.  D'ailleurs  je  ne  puis  m'empécher  de 
a  me  rendre  ce  témoignage,  que,  depuis  seize  ans,  je 
<K  n'ai  perdu  aucune  occasion  de  vous  montrer  les 
a  plus  grands  égards,  au  deLi  même  de  toutes  les 
a  mesures  ordinaires.  Si  les  chemins  étoient  plus 
c  sûrs,  et  les  temps  plus  tranquilles,  j'irois  avec 
(I  plaisir  à  Arras,  pour  avoir  l'honneur  de  vous  voir, 
<i  Monseigneur,  et  pour  Vous  expliquer  les  fonde- 
a  ments  sur  lesquels  je  pense,  à  mon  grand  regret, 
«  autrement  que  vous.  J'ai  maintenant  ma  maison 
«r  pleine  de  malades  de  la  première  condition  de 
ce  l'armée  ;  et  j'y  ai  de  plus  mon  neveu ,  qui  a 
a  été  très-dangereusement  blessé  depuis  quelques 
«  jours  (a).  J'espère  trouver  un  autre  temps  moins 
<c  triste  et  plus  sûr.  » 

(i)  Lettre  de  Fénelon  à  Vévéque  étJrraSy  du  5  septembre 
17ÎI.  [Corresp.  t.  V,  p.  167.) 
(«)  Le   marquis   de  Fénelon  j   depuis  ambassadeur  dcf 
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91. 

Leilre  1  Cette  diversité  de  sentiments  entre  l'archevè- 

à  ce  prélir,  ™g  jg  Cambrai  et  l'évêxiiie  d'Arras,   à  l'orcasion 

iiir  la  Ittlim  .  i.     •            i  i   /       • 

de  [Êcriiure  o*"  quelques  afiatres  de  juridiction,  n  altéra  jamais, 

tmiiie  ta  langue  (jg^j  l'esprît  de  cc  dernier,  les  sentiments  d'astime 

fiilgaire.  "^ 

et  i\c  roiifiunrc  c|iii'  lui  inspiroient  la  sagesse  et  \es 

luniii'ivs  de  son  métropolitain.  Ce  fut  par  suite  de 
ces  dispositions ,  que.  l'cvêqne  d'Arras  eut  l'Ccotirs  à 
Fénelon,  en  1707,  poméclaircirquelques  difficultés 
qu'il  i^prouvoit,  dans  le  gouvernement  de  son  dio- 
cèse, relativement  à  la  lecture  de  l'Écriture  sainte 
en  langue  vtdgalre,  Inteiditf?  aux  simples  ûdèles  par 
la  ï|uatnème  règle  do  X Inilfx.  Fénelon  l'épnndit  à 
l'ëvêquc  d'Arras  par  une  lettre  ,  ou  plutôt  par  une 
savante  dissertation,  dans  laquelle  il  explique  et 
justifie  la  diflérenre  qui  existe,  sur  ce  point,  entre 
la  discipline  ancienne  et  celle  des  derniers  siècles 
de  rÉglise(0- 

T  II  avoue,  en  commençant,  que  la  lecture  de  l'É- 
crilure  sainte  en  langue  vulgaire  étoit  généralement 
permise  autrefois,  et  m^me  recommandée  aux  Bdèles; 
mais  il  prouve  en  même  temps,  par  des  témoignages 
irrécusables,  que  cette  lecture  n'étoit  permise  qu'a- 

France  en  Hollaude.  Fénelon  avolt  en  ce  moment  dans  son 
palais  tous  kï  (,'i-iiér:iiix  et  oITiciciii  blessés  ilans  difTéreoles 
actions  irès-inciirlriores,  qui  venoienl  d'avoir  lien  en  Flandre. 
(i)  La  lettre  (le  l'ùvéque  d'Arras,  avec  la  réponse  de  Fé- 
nelon, ne  trouvent  dans  le  t.  111  des  OEuvres  lie  Fènehn, 
p.  38o,  eif. 
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^  une  certaine  réserve  ;  qu'on  avoit  égard  en  cela 
jx  besoins  et  aux  progrès  de  chacun  ;  que  la  lec- 
ire  des  livres  saints  n'étoit  pas  regardée  comme 
3Sohiment  nécessaire  aux  fidèles,  auxquels  il  suffit, 
dur  être  solidement  instruits,  d'écouter  leurs  pas« 
^urs,  selon  la  doctrine  expresse  de  saint  Augustin, 
énelon  ajoute  que,  dans  ces  anciens  temps,  plu- 
eurs  circonstances  empéchotent  qu'on  n'abusât 
e  la  lecture  de  l'Écriture  sainte  :  la  simplicité  de  la 
>i ,  la  docilité  des  esprits,  la  grande  autorité  des 
asteurs,  les  instructions  qu'ils  faisoient  assidûment 
jr  le  texte  sacré,  étoient  des  préservatifs  suffisants 
3ntre  les  abus.  Mais,  depuis  l'hérésie  des/Vau- 
ois,  qui  prétendoient  mieux  entendre  l'Écriture 
ue  leurs  pasteurs,  et  surtout  depuis  les  hérésies  du 
îizième  siècle ,  qui  ont  séduit  et  entraîné  tant  de 
euples  par  l'abus  de  ces  paroles  :  Scrutamini  Scri- 
taras ^  Approfondissez  les  Écritures  (i);  l'expé-» 
ience  a  montré  combien  il  étoit  dangereux  de 
lisser  lire  le  texte  sacré  à  tous  les  fidèles  indistinc- 
sment,  dans  un  temps  où  les  pasteurs  n'avoient 
lus,  ni  l'ancienne  autorité,  ni  la  même  habitude 
'expliquer  les  livres  saints,  et  oîi  l'esprit  d'indocilité 
voit  pris  la  place  de  la  soumission  et  du  respect  des 
remiers  fidèles  pour  leurs  pasteurs.  De  Ih,  les  sages 
récautions  qu'on  a  prises,  dans  ces  derniers  temps, 

(i)  Jnan.  V,  39. 
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pour  âter  l'Écriture  Mainte  des  mains  de  ceux  qui  ne 
pouvoient  plus  la  lire  sans  danger  :  précautions  qui 
ont  dû  être  plus  sëvères  dans  les  Pays-Bas  qUe  dans 
bien  d'autres  contrées ,  à  cause  des  ravages  que  les 
hérétiques  y  ont  faits*  De  Ih  encore  la  quatrième 
règle  de  Vlndex^  en  vigueur  dans  les  lPays-BaS|  et 
qui  défend  à  tous  les  fidèles  sans  exception,  de  lire 
rScriture  sainte  en  langue  vulgaire,  sans  en  avoit- 
obtenu  la  permission,  par  écrit ,  de  Tévéque  ou  de 
l'inquisiteur.  Fénelon  termine  sa  lettre,  par  une 
longue  énumération  des  écueils  que  TEcriture  sainte 
renferme,  pour  les  personnes  peu  instruites,  qui  ne 
la  lisent  pas  avec  un  esprit  docile  et  une  foi  simple; 
d'où  il  conclut ,  qu'il  seroit  très-dangereux,  de  nos 
jours,  de  livrer  le  texte  sacré  indifféremment  à  la 
téméraire  critique  de  tous  les  peuples. 

1  «  Je  conclus  de  tout  ceci,  dit  Fénelon  (f),  que 
a  l'Église,  en  paroissant  un  peu  changer  sa  discipline 
«  extérieure,  n'a  jamais  changé  en  rien  ses  véritables 
flc  maximes.  Elle  en  a  toujours  eu  deux  très-constan- 
«  tes  :  la  première  est ,  de  donner  le  texte  sacré  à 
(T  tous  ceux  d'entre  ses  enfants  qu'elle  trouve  bien 
«  préparés  à  le  lire  avec  fruit  ;  la  seconde  est,  de  ne. 
a  jeter  point  les  perles  dei^ant  les  pourceaux^  et  de 
a  ne  donner  point  ce  texte  à  ceux  qui  ne  le  liroient 
<c  que  pour  leur  perte.   Dans  les  anciens  temps, 

(i)  OEtivros  de  Fénelon ,  t.  III,  p.  899,  etc. 
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t  OÙ  le  commun  des  fidèles  étoit  simple ,  docile, 
t  attaché  aux  instructions  des  pasteufs,  on  leur 
c  confioit  le  texte  sacre,  parce  qu'on  les  voyoît 
t  solidement    instruits  et   préparés   pour  le   lire 
c  avec  fruit.  Dans  ces  derniers  temps,  où  on  les 
c  a  TUS  présomptueux,  critiques,  indociles,  cher- 
I  chant  dans  l'Écriture  à  se  scandaliser  contre  elle, 
c  pour  se   jeter   dans    l'irréligion ,    ou    tournant 
X  l'Écriture  contre  les  pasteurs,  pour  secouer  le 
f  joug  de  l'Église,  on  a  été  contraint  de  leur  dé- 
K  fendre  une  lecture  si  salutaire  en  elle  -  même , 
ce  mais  si  dangereuse  dans  l'usage  que  beaucoup 
ff  de  laïques  en  faisoient.  Ma  pensée  est  qu'il  ne 
a  faut  jamais  séparer  ces  deux  maximes  de  l'Église  : 
«  l'une,  de  ne  donner  l'Écriture  qu'à  ceux  qui  sont 
«  bien  préparés  pour  la  lire  avec  fruit;  l'autre,  de 
«  travailler  sans  relâche  à  les  y  préparer.  Si  vous 
9  vous  contentez  de  supposer  que  tous  les  fidèles  y 
X  sont  préparés ,  sans  les  y  préparer  effectivement , 
(  vous  nourrissez  la  curiosité,  la  présomption,  la 
X  critique  téméraire ,  et  vous  lui  donnez  pour  ali- 
c  ment  l'Écriture  même  :  c'est  ce  qu'on  ne  voit  que 
f  trop  en  nos  jours.  Si  au  contraire  vous  supposez 
t  toujours  que  les  fidèles  ne  sont  pas  encore  assez 
X  préparés  à  cette  lecture,  sans  travailler  jamais 
K  sérieusement  à  les  y  préparer,  vous  les  privez  de 
a  la  consolation  et  du  fruit  que  les  premiers  chré- 
«  tiens  tiroient  sans  cesse  des  saints  livres.    Ma 
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u  conclusion  est,  qu'il  ùait  travailler  sans  relâche 
a  à  préparer  les  fidèles  à  cette  lecture;  qu'on  ne 
a  doit  compter  au  nombre  de  ceux  qui  sont  vé- 

a  ritabtetneiit  ioslruits  et  solidement  afTei-mis  en 
H  Jésus-Clirist,  que  ceux  qu'on  a  mis  en  état  de 
"  digiTcr  re  pain  des  forts;  et  qu'il  faut,  selon 
«  la  décisiou  des  directeurs  expériuientés,  leur  doii- 
«  ner  peu  à  peu  les  divers  livres  de  l'Écriture , 
«  suivant  qu'ils  sont  capables  de  lus  porter;  leur 
a  disant  sur  les  autres  :  .\oii potestis  porUire  matio, 
a  /io/frilisau(e//tposten{i)....ie<-on<:\us,enRn('i), 
(1  qu'il  seroit  aujourd'hui  très-dangereux  de  livi-er 
it  le  texte  sacré  indifféremment  à  la  téméraire  crîli- 
n  i|ue  de  tous  les  peuples.  U  faut  songer  à  rétablir 
a  l'autorité  douce  etpaternellefdes  pasteurs)  ;il  faut 
a  instruire  les  chrétiens  sur  l'Écriture;  avant  que 
a  de  la  letu'  faire  lire  ;  il  faut  les  y  préparer  peu  .1 
o  peu,  en  sorte  (|ue,  quand  ils  la  liront,  ils  soient 
«  déjà  accoutumés  a  l'enleiidre,  et  soient  remplis  de 
c  son  esprit  avant  que  tVen  voir  la  lettre;  il  ne  fnut 
«  en  permettre  la  lecture  qu'aux  âmes  simples,  do- 
rt ciles ,  bumbles,  qui  y  cherclieront,  non  à  con- 
«  tenter  leur  curiosité,  non  à  disputer,  non  à  dc- 
n  cider  ou  à  critiquer,  mais  à  se  nourrir  en  silence; 
«  enfin  ,  il  ne  faut  donner  rÉcrilure,  qu'à  ceux  qui, 

(i)  /,««.  XVI,  la. 

(a)   OEiwr><rl,Fn,eh„,t.Ul,  [).l,ii.  . ,    , 
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a  ne  la*  recevaot  que  des  mains  de  rÉgllseï  ne  veu- 
«  ient  y  chercher  que  le  sens  de  l'Église  même.  » 

1  Tel  est  le  fond  de  cette  lettre,  dont  l'évêque 
d'Arras  se  montra  pleinement  satisfait,  comme  on 
le  voit  par  sa  réponse  à  Fénelon,  du  1 1  mars  1707, 
qui  se  trouve  à  la  suite  de  la  lettre  de  l'archevêque  ^ 
de  Cambrai  (i).  L'exposition  solide  et  lumineuse 
que  Fénelon  y  fait  des  vrais  principes,  sur  le  sujet 
en  question ,  semble  avoir  acquis  un  nouveau  degré 
d'intérêt,  depuis  l'établissement  des  Sociétés  bibli- 
ques ptvtesianteSf  dont  l'ardeur  indiscrète  répand 
indistinctement,  dans  toutes  les  classes  de  la  société, 
des  versions  du  texte  sacré,  souvent  infectées  des 
erreurs  condamnées  par  l'Église,  et  toujours  inu- 
tiles ou  dangereuses,  pour  la  plupart  de  ceux  aux- 
quels on  les  distribue  avec  tant  de  profusion. 

ï  Ce  n'étoit  pas  seulement  dans  son  diocèse  et  dans        Aflaire 

1       !•     ..         1  /^  1  1  ..    1         des  Cérémonies 

les  limites  de  sa  métropole,  que  la  sagesse  et  les       chinoises 
lumières  de  Fénelon  lui  attiroient  de  si  grands  té-         i7oo- 
moignages  d'estime  et  de  confiance.  ||  On  est  étonné 
de  le  voir,   si  peu  de  temps  après  la  condamnation 
du  livre  des  Maximes^  jouir  en  France  et  à  Rome 

(1)  Ibid,  L'auteur  du  Supplément  aux  Histoires  de  Bossue t 
et  de  Féneloriy  a  prétendu  que  les  principes  de  Fénelon,  sur 
ce  sujet,  éloient  en  opposition  ayec  ceux  de  Bossuet.  C'est 
une  erreur;  le  parfait  accord  des  deux  prélats,  sur  ce  point, 
est  démontré  dans  VHistoire  littéraire  de  Fénelon.  (F*  partie, 
p.  19,  etc.)   (ÈmT.) 
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d'un  crédit  et  d'une  considération  qui  iuvitoicut 
ceux  mêmes  qui  s'ëtoient  déclarés  contre  lui ,  à  im- 
plorer son  appui  auprès  du  Pape  et  du  sacré  col- 
lège. Fénelon,  du  fond  de  sa  solitude  de  Cambrai, 
exei^'oit  à  Rome  et  dans  l'Europe,  une  espèce  d'au- 
torité d'opinion ,  qu'il  ne  devoit  pas  moins  à  la 
renommée  de  ses  lumières  qu'à  celle  de  sa  vertu* 


Les  supérieurs  des  Missions-Étrangères  de  Pariî 
avoieut  dénoncé  au  saint-siége  les  Jésuites  de   !• 
Chine,  comme  coupables  d'idolâtrie,  par  la  tolé- 
rance qu'ils  accordoieut  à  certains  honneui*s  que  les 
Chinois  sont  dans  l'usage  de  rendre  à  leurs  ancê- 
tres, et  à  h  mémoire  de  Confucius  ;  ou  plutôt,  cette 
controverse  n'étoit  qu'une  suite  de  celle  qui  s'étoit 
élevée,  quarante  ans  auparavant,  entre  les  Jésuites  et 
les  Dominicains  (i).  Il  Le  Pape  Alexandre  VII  avoit 
espéré  y  mettre  fin,    par  son  décret  du  23  mars 

(i)  L'histoire  de  ceUe  controverse^  et  la  suite  des  décrets 
du  saipt-siége  sur  cette  matière,  sont  exposées  dans  la  fiulie 
de  Benoît  XIY,  £x  quo  singuhri^  du  1 1  juillet  1742*  Voyez 
aussi  le  Bref  du  même  pontife  à  lëvéque  de  Pékin,  du  19  dé- 
cembre 1744.--  Mémoires  poursenùr  h  r histoire  ecclésiastique 
du  dix-huitième  siècle  (par  M.  Picot)  ;  Pr^/îic^,  p.  ccxxxi,  etc. 
1. 1",  p.  4*»  ^1^1  etc*  f'  II,  p.  178,  etc.  L'auteur  de  cet  ou- 
vrage, quoique  sincèrement  attaché  aux  Jésuites ,  accuse  le 
P.  d'Avrigny,  et  plusieurs  de  ses  confrères,  d  avoir  oublié, 
dans  cette  controverse,  les  principes  de  respect  et  de  sou* 
mission  dont  la  Société  a  toujours  fait  profession  envers  le 
saint-siége,  et  qu'elle  a  si  bien  défendus  contre  les  partisans 
de  Jansénius  et  de  Quesnel.  (Édit.) 
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j656y  qui,  d'après  Texposé  fait  par  les  missiou- 
aaires,  permetloit  certaines  cérémonies,  comme  pu- 
rement civiles  et  politiques,  et  en  proscrivoit  d'au- 
tres comme  superstitieuses.  ||  Mais  cette  controverse 
venoit  de  se  renouveler  avec  plus  de  véhénience  et 
d'aigreur.  Les  supérieurs  des  Missions-Étrangères 
de  Paris  y  étoient  intervenus;  et  leur  opinion  for- 
uioit  un  préjuge  d'autant  plus  imposant  contre  les 
Jésuites,  qu'on  ne  pouvoit  les  soupçonner  de  cette 
rivalité  de  corps  qu'on  reprochoit  aux  Dominicains. 
Ixi  réputation  de  vertu  et  de  piété  dont  jouissoient 
MM.  Tiberge  et  firisacier,  supérieurs  des  Missions- 
étrangères,  devoit  encore  ajouter  un  nouveau  poids 
à  leur  témoignage.  Instruits,  par  leurs  relations  à 
Rome,  de  la  singulière  estime  que  le  Pape  et  la  plu- 
part des  cardinaux  avoient  pour  l'archevêque  de 
Cambrai,  connoissant  d'ailleurs  son  amitié  pour  les 
Jésuites,  ils  parurent  craindre  que  ce  prélat  ne  fût 
consulté  par  le  saint-siége  sur  cette  controverse,  et 
que  son  opinion  ne  leur  fût  contraire.  Us  lui  adres- 
sèrent leurs  mémoifes,  leurs  griefs  et  leurs  deman- 
des, en  réclamant  son  appui  et  son  suffrage  (i). 

Fénelon  avoit  vu  sans  doute  avec  peine  s'élever  une 
discussion  qu'il  était  difficile  de  saisir  avec  une  exacte 
précision,  parce  qu'elle  exigeoit  une  connoissauce 

(i)  heure  de  MM.  de  Brisacier  et  Tiberge  à  Fénelon ^  du 
i9ÎuiQ  1900.  {Corresp.  t.  II,  p.  4 00.) 
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profonde  des  usages  y  des  maximes  et  de  la  langue 
d'une  nation  lointaine  ^  séparée  du  reste  du  monde  par 
des  barrières  presque  insurmontables.  La  question 
étoit  d'ailleurs  obscurcie  par  une  multitude  de  faits 
et  d'assertions  contradictoires.  Il  jugeoit  avec  rai- 
son, que  l'effet  naturel  de  cette  dispute  étoit  d'offrir 
à  un  peuple  méfiant  et  ombrageux,  le  spectacle 
d'une  division  scandaleuse,  sur  les  points  les  plus, 
essentiels  de  la  religion  à  laquelle  on  prétendoit  le 
convertir.   Il  ne  falloit  qu'un  degré  de  pénétration, 
très-ordinaire,  pour  prévoir  que  le  résultat  inévi- 
table de  cette  discussion  seroit  la  ruine  totale,  ou 
du  moins  un  affoiblissement  notable  de  la  religion 
chrétienne  dans  la  Chine,  principalement  redevable 
des  progrès  qu'y  avoit  faits  le  christianisme  au  zèle 
éclairé  des  premiers  Jésuites  qui  y  avoieat  pénétré, 
et  dont  l'ingénieuse  industrie  étoit  parvenue  à  faire 
connoître  et  goûter  les  maximes  les  plus  sublimes  de 
la  religion  à  l'empereur  et  aux  lettrés  de  la  Chine, 
en  mêlant  à  leurs  instructions  religieuses  l'appât  des 
sciences  humaines.  L'événement  avoit  justifié  cet 
heureux  et  innocent  artifice;  un  empereur  sage,  hu- 
main et  éclairé,  avide  de  ces  sciences  curieuses  qui 
manquoient  à  son  empire,  avoit  approché  la  reli- 
gion chrétienne  de  son  trône,  en  avoit  admis  les 
ministres  dans  son  palais,  et  avoit  favorisé  le  succès 
de  leurs  desseins,  par  la  bienveillance  et  la  pro- 
tection la  plus  éclatante.  Fénelon  gémissoit  de  voir 
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près  de  s'écrouler  ce  grand  ouvrage,  élevé  avec  tant 
de  soin»  et  de  peines,  cimenté  par  le  sang  de  tant 
(le  martyrs  et  les  travaux  de  tant  d'hommes  apo- 
stoliques, qui  alloient^  à  six  mille  lieues  de  leur  pa- 
trie, conquérir  des  chrétiens  par  la  mort ,  les  souf- 
frances, et  la  privation  de  toutes  ces  douces  affections 
qui  attachent  les  hommes  à  leurs  familles  et  au  pays 
qui  les  a  vus  naître  (i). 

IVIais  Fénelon  étoit  en  même  temps  trop  pénétré 

de  Tesprit  de  soumission  dû  à  l'autorité  de  l'Église, 

pour  se  permettre  de  préjuger  une  question  portée 

au   tribunal  du  saint-siége.  Il  La  manière  dont  il 

s'explique  sur  ce  sujet,  dans  plusieurs  de  ses  lettres, 

montre  tout  à  la  fois  combien  il  désapprouvoit  la 

chaleur  extrême  avec  laquelle  cette   controverse 

étoit  alors  agitée,  et  la  ferme  résolution  où  il  étoit 

d'adhérer  sans  réserve  au  jugement  qu'on  attendoit 

de  Rome.  1 

Il  Le  P.  de  la  Chaise  lui  avoit  écrit,  ainsi  qu'à  plu-       Fénelon 

/    .  1    •     1  1  «est  consulté 

Sieurs  autres  eveques,  pour  lui  demander  son  avis  |i.de88iis  par  le 
sur  cette  controverse  qui  occupoit  alors  tous  les  es-  p. de u chaise; 

prits,  et  sur  les  bruits  fâcheux  que  les  ennemis  des  ii.'^^î^t^^on 

1703. 
(i)  Les  événemeDts  n*ont  que  trop  confirmé  les  justes 
craintes  de  Fénelon.  Cette  malheureuse  dispute  a  servi 
de  motif  ou  de  prétexte  aux  sanglantes  persécutions  qui 
ont  arrêté  tout  à  coup  les  progrès  dit  christianisme  dans  la 
Chine.  (Note  de  l'auteur.) 

T.  ui.  18 
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Jésuites  répandoieut,  à  cette  occasion,  contre  eux, 
contre  l'Église  gallicane,  et  contre  le  saint^siége 
lui-même  (i).  Il  La  réponse  de  Fénelon  développe 
avec  beaucoup  de  tagacité  les  rapports  délicats  et 
intéressants  que  pouvoit  otirir  l'examen  de  la  ques- 
tion des  ci':n:i/ioiiirs  ilièiiuisi:-,.  il  eût  clé  ï>ans  doute 
à  désirer  que,  daii!>  l'origine,  au  lieu  de  la  chaleur 
cl  même  de  l'aineilLimc  (jiie  les  deux  partis  avoieiit 
apportées  dans  ectui  discussion,  ils  eu&seut  i^cher- 
ché,  avec  la  nu-iiie  snllicitndt!  et  le  mi'nie  calme  que 
Féoelon,  toutes  les  cousidérations  qui  pouvoient 
servir  à  expliquer,  à  modifier,  ou  à  faire  proscrire 
l'usage  de  ces  cérémonies. 

«  Mon  révérend  Père,  écrivoit  Féoelon  au  P.  de 

(i)  Uttre  du  P.  de  la  Chaise  à  Fénelon,  A»  13  septembre 
170a.  [Corresp.  t.  Il,  p.  4^A'}  H  est  certain  (jue  ct^ttc  lettre 
fut  uturs  adressée  i  plusieurs  autres  évèques  ;  mais  l'éditeur 
dus  OUavrei  de  Bassaet  (t.XXXVlIl,  p.  %\)  conjectupe, 
sans  aucun  fondement,  qu'elle  fut  aussi  adressée  i  Bossuel. 
Uu  article  <lti  Journal  de  l'abbé  lydien,  sous  la  date  du 
17  janvier  i7o3,  nous  apprend  que  ••  la  lettre  n'iivoîl  pas 
•  été  envo;réc  au  cardinal  <lc  Nouilles,  ni  au  cardinal  de 

■  Coistin,  ni  an  cardinal  Le  Camus,  ni  A  l'archevêque  de 
"  Heims,  ni  à  l'évéïjue  de  Mont|iellier,  ni  a  celui  d'Arras,  ni 

■  Aceluide  Mraux,  ni  à  d'autres.  «  Bossuet  lui-même,  dans 
une  lettre  au  cardinal  de  Nnailtes,  du  4  ootobre  170a,  sup- 
pose  claireni«)l  que  la  lettre  du  P.  de  la  Chaise  ne  lui  avoU 
pas  été  envoyée  ;  et  il  désapprouve  haiitetnent  la  démarche 
de   ce    religieux  auprès   d'un  certain  nombre  d'évâqiws. 

(ÉD.T.) 
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K  la  Chaise  (i  ),  puisque  vous  me  pressez  de  dire  ce 
R  que  je  crois  des  bruits  que  vous  m'assurez  qu'on 
t  répand  à  Rome,  je  vais  le  faire  sincèrement. 

ce  I  ^  Je  ne  comprends  pas  qui  est-ce  qui  a  écrit 
c  à  Sa  Sainteté  même,  que  toute  f  Église  gafiicane 
c  se  soidevoit  contre  te  saint^siégey  sur  sa  lenteur 
c  à  condamner  les  opinions  îles  missionnaires  de 
%  la  Cfùne;  et  que,  si  elle  ne  cassoit  prompteinent 
K  le  décret  par  lequel  âlbxaicdbe  VII,  pour  jaci-^ 
Dc  Uter  le  progrès  de  la  vraie  foi ,  ai'oit  réglé  les  céré- 
a  monies qu'on powoit ou quon devoitjr consen^er^ 
o  cela  causeroit  toujours  le  plus  grand  obstacle 
«  quon  tivuife  aujourdhui  à  la  conversion  des  héré^ 
«  tiques  de  France.  Pour  moi,  je  serois  très-fàché 
«  qu'on  crût  que  je  %\xi%  soulagé cowXve  le  saint-siége, 
a  sur  la  lenteur  du  Pape  en  cette  occasion;  et  il  me 
(C  semble  qu'on  fait  tort  aux  autres  évéques ,  quand 
«  on  leur  attribue  un  tel  sentiment.  On  connoit  mal 
«  l'autorité  de  l'Église  mère,  et  la  sage  fermeté  du 
tf  Pape,  quand  on  espèi^  lui  faire  ainsi  la  loi.  Il  ne 

(i)  Lettre  dc  Fëtwlon  au  P.  de  la  Chaise,  septembre  170a. 
[Corresp,  t.  Il,  p.  465,  etc.)  Le  cardinal  cfeBaussel,  dans  la 
3*cdit.  de  cette  Hhtaire  (t.  III,  p.  197),  suppose  que  cette 
lettre  est  postérieure  à  celle  de  Fénelon  à  MM.  Tiberge  et 
Brisacier,  sur  le  même  sujet,  qu'où  verra  un  peu  plus  bas. 
Il  u*a  pas  fait  attentiou  que  cette  supposition  cbt  démentie 
par  la  date  des  deux  lettres,  et  par  le  contenu  de  celle  de 
Fénelon  à  MM.  Tiberge  et  Brisacîer.  C'est  ce  qui  nous  a 
obligé  à  changer  ici  Tordre  de  son  récit.    (Édit.) 

18. 
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«  s'agit  en  cette  affaire,  comme  nous  l'alions  voir, 
«  d'aucun  point  doctrinal ,  mais  seulement  d'une 
«  très-importante  question  de  fait,  sur  des  missions 
«  dont  tous  les  ouvriers  sont  envoyés  immédiate- 
«  ment  par  le  saint-siége.  N'est-il  pas  naturel  que 
«  le  Pape  règle  ses  propres  missions?  N'est-ce  pas 
a  le  moins  qu'on  puisse  donner  à  un  juge  dont  le 
«  tribunal  est  si  élevé,  que  de  lui  laisser  le  temps 
«r  qu'il  croit  nécessaire  pour  instruire  exactement 
«  le  procès  qu'il  doit  juger?  Quoique  je  demande 
a  tous  les  jours  à  Dieu ,  qu'il  donne  bientôt  la  paix 
«  à  son  Église,  j'attends  sans  impatience  que  le  Pape 
ce  ait  achevé  ses  informations  pour  assurer  la  gra- 
«  vite  de  son  jugement. 

<c  !k^  Il  ne  s'agit  point  de  condamner  les  opinions 
a  des  missionnaires  de  la  Chine;  on  ne  dispute  sur 
«  aucun  point  dogmatique.  D'un  côté,  les  Jésuites 
a  ne  croient  pas  moins  que  leurs  adversaires ,  que 
ce  ce  culte  doit  être  retranché,  s'il  est  religieux; 
a  d'un  autre  côté,  leurs  adversaires  ne  reconnois- 
«  sent  pas  moins  qu'eux ,  que  ce  culte  ne  devroit 
«  point  éti*e  retranché,  de  peur  de  troubler  tant 
«  d'Églises  naissantes,  et  de  casser  le  décret  d'un 
a  Pape,  comme  favorable  à  l'idolâtrie,  supposé  que 
«  ce  culte  soit  purement  civil.  Tout  se  réduit  donc 
«  à  une  pure  question  de  fait.  Les  uns  disent  :  Un 
a  tel  mot  chinois  signifie  le  ciel  matériel;  les  au- 
ce  très  répondent.  Il  signifie  aussi  le  Dieu  du  cieL 
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«  Les  uns  disent:  Voilà  un  temple,  un  autel  et  un 
9  sacrifice  ;  les  autres  répondent  :  Non ,  ce  n'est , 
«  suivant  les  mœurs  et  les  intentions  des  Chinois, 
«qu'une  salle,  qu'une   table,  et  qu'un  honneur 
ff  rendu  à  de  simples  hommes ,  sans  en  attendre  au- 
«  cun  secours.  Qui  croirai-je?  Personne.  Chacun, 
«  quoique  plein  de  lumières,  peut  se  prévenir  et  se 
«  tromper.  Les  zélateurs  non  suspects  assurent  qu'il 
V  faut  une  très-longue  étude,  pour  bien  apprendre  la 
a  langue  chinoise.  Les  mœurs  et  les  idées  de  ces 
«  peuples,  sur  les  démonstrations  de  respect,  sont 
u  infiniment  éloignées  des  nôtres.  D'ailleurs  nous 
«  savons,  par  notre  propre  expérience,  que  les  signes 
ce  qui  expriment  le  culte  religieux ,  peuvent  varier 
«  selon  les  temps  et  les  usages  de  chaque  nation .  Le 
«  même  encens  qui  exprime  le  culte  suprême,  quand 
«  on  le  donne  à  l'Eucharistie,  ne  signifie  plus  le 
<c  même  culte,  dans  le  même  temple  et  la  même  ce- 
«  rémonie,  quand  on  le  donne  à  tout  le  peuple  et 
a  aux  corps  mêmes  des  défunts.  On  rend,  dans  nos 
a  églises,  le  Vendredi  saint,  à  un  crucifix  d'argent 
a  ou  de  cuivre,  des  honneurs  extérieurs  qui  sont 
a  plus  grands  que  ceux  qu'on  rend  à  Jésus-Christ 
a  même  dans  l'Eucharistie,  quand  on  l'expose  sur 
a  l'autel.  L'officiant  ôte  ses  souliers,  le  Vendredi 
«  saint;  et  tout  le  peuple  se  prosterne,  dans  la  céré- 
«  monie  de  l'adoration  de  la  croix.  Ainsi  ou  donne 
«  les  plus  grands  signes  de  culte ,  en  présence  du 
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«  moindre  objet  ;  et  l'on  donne  dea  signet  de  culte 
«  qui  sont  moindres,  en  présence  de  l'objet  qui  mé- 
«  rite  le  culte  suprême.  Quel  Chinois  ne  s'y  mé- 
u  pieiidroil  pus,  s'il  veiioil  a  examiner  nos  cé- 
u  n-iDonics i*  T^s  PiotestaiilH  nij-nies,  qui  sont  si 
n  ombrageux  sur  le  culte  divin,  et  qui  auroient  hor- 

I  nnit'  de  saluûi-,  en  pasHant,  une  image  du  Sauveur 
»  crucifié,  ont  r^glé  néanmoins  que  clia(|ue /ircyH» 

II  .tiitti  (  t  )  se  mettra  à  genoux  devant  le  niiniali«  qui 
n  doit  lui  imposer  les  mains.  Autrefois  r't^toit  a()o> 
a  rer  une  image,  que  de  se  baiser  la  main  devant 
n  elle,  j^thmre  n'est  autre  chose  que  timnum  nri 
a  mltmwere..  Aujourd'hui  un  homme  ne  seroit  point, 
«  suivant  nos  mœurs,  censé  idolâtre,  s'il  avoit  portff 
(f  la  main  ii  sa  bouche  devant  un  autre  homme  en 
«  dignité,  ou  devant  son  portrait.  Fléchir  le  genou, 
u  est  chez  nous  un  signe  de  culte  bien  plua  fort,  que 
«  de  baiser  simplement  la  main  pour  saluer  ;  et  ce- 
n  pendant  la  géiutliexion  est  un  honneur  qu'on 
s  rond  souvont  aux  rois,  sans  aiicuue  crainte  d'ido- 
a  latrie.  U  est  donc  évident,  par  tant  d'exemples, 
«  que  les  signes  du  culte  sont  par  eux>ménies  arbi- 
<r  Iraires,  équivoques,  el  sujets  i*  variation  en  chaque 
a  pays  :  à  combien  plus  foite  raison  peuvent-ils  être 
«  éfjuivoques  entre  des  nations  dont  les  mœurs  et 
a  les  préjugés  sont  si  éloignés! 
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«  Toutes  ces  réflexions  ne  prouvent  point  que  le 
«  culte  chinois  soit  exempt  d'idolâtrie  ;  mais  elles 
a  suffisent  pour  faire  suspendre  le  jugement  des 
a  personnes  neutres.  Elles  ne  donnent  pas  gain  de 
a  cause  aux  Jésuites;  mais  elles  justifient  la  sage 
«  lenteur,  ou  pour  mieux  dire,  la  conduite  pré- 
«  cautionnée  du  Pape.  Que  ceux  qui  savent  à  fond 
a  la  langue  et  les  mœurs  chinoises,  aient  impatience 
«  de  voir  ce  culte  condamné,  s'ils  le  croient  idolft- 
«  tre  ;  pour  moi  qui  ne  sais  aucune  de  ces  choses, 
«  je  suis  édifié  de  voir  que  le  Pape  veut  s'assurer 
«  sur  les  lieux,  par  son  légat,  des  faits  qui  sont  dé- 
fi cûsifk  sur  une  pure  question  de  fait. 

«  3^  Quelle  lenteur  peut-on  reprocher  au  Pape? 
«  Il  s'agit  de  casser  un  décret  d'Alexandre  VII,  qui 
tf  fut  dressé  après  avoir  ouï  les  parties  ;  de  flétrir 
a  tant  de  zélés  missionnaires,  comme  fauteurs  de 
«  l'idolâtrie  (  et  de  faire  un  changement  qui  peut 
a  ébranler  la  foi  naissante  dans  un  si  grand  empire. 
a  I^  Pape  ne  doit-il  pas  craindre  la  précipitation, 
a  aussi  bien  que  la  lenteur,  dans  une  affaire  aussi 
a  importante  ?  Que  seroit-ce,  si  on  venoit  dans  ia 
ce  suite  à  reconnottre  avec  évidence,  par  un  témoi- 
a  gnage  décisif  de  toute  la  nation  chinoise,  qui  ex- 
a  pliqueroit  sa  propre  langue ,  ses  propres  coutu- 
«  mes,  sa  propre  intention,  que  le  culte  contesté  est 
a  purement  civil,  et  que  la  religion  n'y  a  aucune 
a  part  ?  Que  seroit-ce ,  si  le  Pape  paroissoit  avoir 
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a  casse  avec  précipitation  le  décret  de  son  prédé- 
a  cesseur,  avoir  troublé  tant  d'Églises  naissantes , 
K  et  flétri  sans  raison  tant  de  saints  missionnaires  ? 
«  Que  diroîent  alors  les  impies  et  les  hérétiques  ? 

«  Le  Pape  se  coiisoleioit-il  en  disant  :  3'ui  craint  le 
u  soulèvement  ilc  loute  l'Eglise  gallicane-  KUr  ma 
a  lenteur  ?  De  plus,  je  ne  vois  aucune  lenteur  dans 
n  tout  ce  que  le  Pape  a  fait.  D'altord  il  a  voulu 
o  revoir  ce  qui  avoit  précédé  son  pontificat ,  pour 
"  en  pouvoir  répondre  devant  Dieu  et , devant  les 
«  hommes.  Cette  précaution  n'est-elle  pas  digne  de 
«  lui?  Ensuite  il  a  choisi  un  pixilat  pieux  et  éclairé  <'■) 
"  pour  examiner  a  fond,  sur  les  lieux,  une  question 
i<  de  fait  qui  dépend  des  coutumes  et  des  inlentions 
«  des  Chinois,  infiniment  éloignées  de  nos  préjugés. 
<t  IN'esl-ce  pas  aller  au  but  par  le  chemin  le  plus  droit, 
a  le  plus  court  et  le  plus  assuré;'  N'est-ce  pas  mont  i*er 
H  un  cœur  exempt  de  partialité  et  de  prévention? 
«  Puisque  personne  ne  cherche  que  l'éclaircissement 
II  de  1,1  vérité,  pei'soiine  ne  doit  craindre  le  voyage  du 
tt  légat,  qui  va  la  découvrir  sur  les  lieux.  De  quoi 
a  est-on  en  peine  ?  L'Église  romaine  n'attend  cet 
II  examen,  que  pour  donner  plus  de  poids  et  de  cer- 

(i)  M.  Maillard  de  Tournon,  patriarche  d'Antioclie,  aïoil 
ûlé  iioinuK'  par  le  Pape  Clt-m^nt  XJ,  au  mois  de  di-cembr» 
1701,  légat  d  liitcre,prnM  la  Chine  elles  pays  voisins.  Vo^ex 
\es  Mémoire  pour  seivir  il  r HisU  ecelét.i/u  dix  ■iitiilièine  tirvh 
(par  M.  Picot};  I.  1",  p,  9,  17,  /,»,  cic.  (Édit.) 
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ùtude  à  sa  décision.  Après  avoir  éclairci  les  £ûts 
décisifs,  elle  ne  tolérera  point  un  culte  idolâtre.  Qui 
est-ce  qui  veut  être  plus  zélé  ou  plus  éclairé  qu'elle? 
«  4^  Peut-on  dire  sérieusement,  que  la  lenteur  du 
Papeàcasser  le  décret  d'Alexandre  VII,  est  le  plus 
grand  obstacle  qu'on  trouve  aujourd'hui  à  la  con- 
version des  hérétiques  en  France  ?  Il  est  vrai  que 
les  hérétiques  attendent  avec  impatience  cet 
exemple  de  variation  de  l'Église  romaine  ;  mais  ils 
le  font,  comme  ils  souhaitent  tout  ce  qui  peut 
tourner  contre  elle.  Us  seroient  ravis  de  pouvoir 
dire  :  Cette  Église  est  enfin  convaincue,  par  son 
propre  aveu ,  d'avoir  autorisé  l'idolâtrie  par  un 
décret  solennel.  Au  contraire,  ils  seroient  réduits 
à  se  taire,  et  le  scandale  cesseroit,  si  on  trouvoit 
dans  l'examen  des  faits,  que  ce  culte  est  purement 
civil.  Il  est  vrai,  que,  s'il  est  idolâtre,  il  faut,  quoi 
qu'il  en  puisse  coûter,  arracher  jusqu'à  la  racine 
d'un  si  grand  mal.  Je  cesserois  d'estimer  les  Jé- 
suites, si  je  ne  les  croyois  pas  sincèrement  dis- 
posés à  sacrifier  tout,  pour  un  point  si  essentiel  à 
la  religion.  Mais  si  on  se  trouve  actuellement  dans 
ce  cas  extrême,  il  me  semble  qu'on  doit  casser  le 
décret  d'Alexandre  VII,  comme  on  se  fait  couper 
un  bras  gangrené ,  pour  sauver  sa  vie.  Il  seroit 
même  à  souhaiter  en  ce  cas,  si  je  ne  me  trompe, 
que  le  Pape  usât  d'une  absolue  autorité,  pour 
faire  exécuter  sans  bruit,  sur  les  lieux,  le  ehan- 
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«  geiiieot  qui  aeroit  néceitaire,  et  pour  imposer  un 
m  perpétuel  sileace  en  Europe  à  toules  tes  parties, 
«  de  peur  que  les  accusateurs  ne  triomphassent  des 
«  accusés,  et  que  leur  triomphe  ne  deviat,  mal- 

u  gi'é  eux,  |>ai'  contre-coup,  celui  des  lil>crtins  et 
H  des  litirétlqueN. 

«  Knfîn,  mou  révérend  l'ère,  si  vous  me  deman- 
«  diez  ce  que  je  pense  du  fond  de  la  question,  je 
u  vous  répondrais  que  j'attends  d'apprendre,  par 
u  la  décision  du  Pape,  ce  qu'il  en  faut  penser.  Il  ap- 
n  prendra  lui-même,  par  aou  légal,  quelle  est  la  vérî- 
n  lab)e  intention  des  Chinois  pour  rendre  ce  culte  on 
u  religieux  ou  purement  civil  ;  et  c'est  <?e  que  j'ignore. 
«  Plût  à  Dieu  que  les  Jésuites  et  leurs  adversaires 
u  n'eussent  jamais  publié  leui-s  écrits,  et  qu'on 
u  eût  épargné  à  la  religion  une  scène  si  afTreiisc  ! 
H  Plût  à  Dieu  qu'ils  eussent  donné  de  coneert  et 
a  en  secret  leurs  raisons  au  Pape, et  qu'ensuite  ils 
n  eussent  attendu  en  paiK  et  en  silence  sa  décision! 
«Jesuia  toujours,  avec  une  parfaite  sincérité,  etc.  » 
1  Cette  lettre  de  Fénelon  ne  tarda  pas  à  se  ré- 
pandre dans  le  public,  vraisemblablement  pai*  les 
soins  du  P.  de  lu  CliaJse,  qui  la  regardoit  comme 
liès-pmpre  ii  dissiper  les  préjugés  fâcheux  que  le» 
ennemis  des  Jésuites  répandoient  contre  eux,  à  l'oc- 
casion  de  leur  conduite  dans  l'affaire  des  cér^ino- 
nif-i  chinoises.  L'abhé  I^^dien  nous  apprend,  dans 
son  Juui-/i'.il,  que,  m  le  17  janvier  I7<i3,  l'ai-clievi/que 
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«  de  Boims  (Maurice  I^  Tellier)  montra  à  M.  de 
«  Meaiix  ia  réponse  de  Farchevêque  de  Cambrai  k 
u  la  lettre  du  P.  de  la  Chaise,  du  i  a  septembre  1 702, 
«  sur  les  affaires  de  la  Chine  ;  »  et  que  les  deux 
prélats  désapprouvèrent  également  cette  réponse. 
MM.  Tiberge  et  Brisacier,  en  ayant  eu  aussi  ron- 
fioissance  par  le  bruit  public,  s'adressèrent  direc- 
tement à  Fénelon,  pour  en  apprendre  le  contenu, 
c|u'il  s'empressa  de  leur  faire  connoître  par  la  lettre 
suivante,  du  5  octobre  1702  (1)  : 

a  Messieurs ,  il  est  vrai  qu'on  m'a  écrit  pour  me 
«  demander  ma  pensée,  sur  les  bruits  qui  ont  été , 
«  dit-on,  i^pandus  à  Borne,  que  la  lenteur  du  Pape 
«  à  juger  la  question  du  culte  de  la  Chine,  impa* 
«  tientoit  rËglise  gallicane,  etempéchoit  la  conver- 
«  sion  des  hérétiques.  J'ai  répondu  selon  ma  con- 
te science;  et  voici  à  quoi  se  réduit  ma  réponse.  11 
«  me  semble  que  le  moins  qu'on  puisse  attendre 
«  d'un  Pape  pieux ,  ferme  et  éclairé ,  c'est  qu'il  ne 
<(  voudra,  par  aucune  considération  humaine,  ni 
«  prolonger  le  scandale^  ni  tolérer  un  seul  moment 
a  l'idolâtrie,  si  elle  est  bien  prouvée.  Ainsi,  j'attends 
A  sans  impatience  sa  décision,  le  croyant  également 
A  éloigné  de  toute  précipitation  et  de  toute  lenteur, 
«c  II  est  naturel  qu'il  veuille  s'assurer  de  la  vérité 
«  des  faits,  que  les  parties  rapportent  si  diverse- 

(i)   Corresp,  de  Fénelon^  t.  II^  p.  /i7/|. 
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a  ment.  Il  s'agit  des  mœurs  des  Chinois,  très-éloî- 
o  gnées  des  DÔtres ,  et  de  l'intention  que  ces  peuples 
«  ont,  en  faisant  les  cérémoaies  sur  lesquelles  on 
a  dispute.  Il  n'appartient  qu'au  juge ,  de  décider  si 
«  li's  infonimlioiis  sont  .siilfisantt's,  ou  non,  pour 
«  pouvoir  prononcer.  Pour  /iint ,  Messieurs,  tjtu 
«  jtc  connais  ni  les  mœurs  ni  Ips  intentions  des 
«  Chinais,  je  ne  puis  sfn-riiicf  f/u'il  faut  ili^sim: 
a  Quand  le  Pape  aui'a  jugé  l'afFaîre ,  je  conclurai 
n  ([u'il  a  trouvé  les  faits  suHisaniment  cclaircis; 
«  quand,  au  contraire,  il  retardera  le  jugement,  je 
f  supposerai  qu'il  n'aura  poinL  trouvé  les  preuves 
«  concluantes.  A  l'égard  des  liérétiques  de  France,  je 
a  dois  les  connoître ,  ayant  été  charge  de  leur  in- 
o  slruction  pendant  toute  ma  jeunesse,  tant  à  Paris 
a  qu'à  la  Rochelle  et  ailleurs.  Je  ne  doute  pas  que 
(c  le  grand  éclat  de  cette  affaire  n'ait  alth'é  leur  at- 
«  tcnLîon  ;  mais  leur  disposition  n'est  pas  de  chcr- 
«  cher  ce  qui  pourroit  lever  le  scandale,  et  faciliter 
«  leur  l'éunidii  avec  lEglise  caLholi<pie.  Au  contraire, 
«  ils  seroient  ravis  de  pouvoir  dire  à  ceux  qui  veulent 
«  les  convertir,  que  l'Eglise  romaine  est  enfin  cou- 
rt vaincue,  par  son  |ir(i|)if  ;ivcu ,  d'avoir  autorist^, 
■  depuis  environ  cinquante  ans,  par  le  décret  d'un 
R  pape,  l'idolâtrie  manifeste  des  chrétiens  chinois. 
V  Mais  leur  critique  ne  doit,  ce  me  semble,  ni  avan- 
n  cer  ni  i-etarder  le  jugement.  //  ne  iagil  que  du 
H  fond  de  ce  culte ,  qui  ne  doit  pas  être  toléré  un 
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seul  moment  s  il  est  idolâtre ,  et  auquel  il  faut 

:  bien  se  garder  de  donner  aucune  atteinte j  pour 

complaire  aux  hérétiques j  si  les  preuves  de  Cido^ 

latrie  n'ont  rien  de  concluant..,  Voilà,  Messieurs, 

ce  que  je  pense,  sans  prévention  ni  partialité.  Vous 

savez  que  j'ai  toujours  aimé  et  révéré  votre  œuvre 

:  et  votre  maison.  Je  conserve  pour  vos  personnes 

(  toute  l'estime  qui  est  due  à  votre  mérite  et  à 

t  votre  piété.  C'est  avec  ce  sentiment  très-sincère 

t  que  je  veux  être »  ^5 

1  II  paroît  que  cette  réponse  de  Fénelon  ne  put         Suiies 
calmer  entièrement  la  peine  qu'avoit  causée  à  MM.Ti-    ^  coodusioa  ' 
lerge  et  Brisacier  la  démarche  du  P.  de  la  Chaise.       en  1704. 
L'article  déjà  cité  du  Journal  de  Vabbé  Ledieu^ 
suppose  en  effet  a  qu'ils  firent  de  la  lettre  de  ce  re- 
I  ligieux ,   une  critique  qui  a  été  estimée.  »  Nous 
ivons  sous  les  yeux  la  critique  dont  parle  ici  l'abbé 
Ledieu;   ce  sont    des  notes  jointes  à  la  lettre  du 
P.  de  la  Chaise,  et  qui  relèvent  avec  sévérité  les  torts 
ittribués  à   ce   religieux  et  à  ses  confrères,  dans 
toute  la  suite  de  cette  affaire  (  1  ). 

1  Au  milieu  de  ces  discussions  si  animées ,  le 
iaint-siége  procédoit,  avec  une  sage  lenteur,  à  un 

(1)  Cette  édition  fie  la  lettre,  avec  les  notes,  forme a4  pages 
n-ia.  Elle  fait  partie  d*un  Recueil  de  pièces  in-^*^  cjai  se 
x>08erve  à  la  Bibliothèque  Mazarine  (n.  16960),  et  qui 
renferme  plusieurs  autres  documents  importants  ,  sur  la 
même  controverse.   (Édit.) 
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nouvel  cxamcu  des  points  contestés.  Cet  examen, 
commencé  sous  le  Pa))e  Innocent  XU,  fut  terminé 
»ous  Clément  XI,  son  successeur,  qui  proscrivit, 
en  1 704 ,  un  certain  nombre  de  cérémonies  chinoises, 
cotiiiuc  superstitieuses.  Cotte  clécisiuo  fut  renouvelée 
eu  i^iô.avecuiie  plus  graiule  solennité, par  le  même 
pontife,  dans  une  constitutiou  ijui  fut couHrmée  plus 
tmd  par  JieuoU  XIV  (en  174^)»  f^t  M"'  sci  encore 
gg  .  aujounl'liui  de  règle  aux  mission uaires  (i). 

LeiiradeFé-         ^  Dans  le  temps  niJîme  oîi  la  réputation  de  »a- 
"     soir  iM-'  Çf*^^^*^  *'■  '^*^  pitté  tluut  l'énelou  juuis&oit  en  Frant-e, 
!■  Maii&aiion    le  faisoit  consulter  avec  un  égal  empressement  par 
"LpbT""    '*^*  deux  partis  opposés,  sur  une  question  si  déli- 
cate, il   se   voyoit   appelé,  par  su  position  et  par 
son  cai'actère  sacré,   fi  prendre  part  à  une  discus- 
sion d'une  nature  hieu  différente,  et  qui,   loin  de 

(i)  La  constiiulioii  de  Benoît  XIV  rapporte  tcsliietle- 
niciit  celle  (le  Clciiunt  XI.  On  |jfut  voir  le  l'ésuniè  de  ces 
deuk  consiitutinns,  dam  k-  cliaj).  9  du  Iraitù  De  sacris  JUii- 
bits,  iijouti;  à  la  T/u'-ot.  morale  du  P.  Àiiloinc,  par  le  P.  Bo- 
navenlure  Slnidei.  (T.  IV.) 

Il  est  il  remiirr][ier  ijiie  le  jirgement  porté  «iir  les  c^ir- 
nioniet  chiimiitf,  |iftr  les  «oiiTiTRÎtis  pontifei  Clî-mpiit  XI  e\ 
Benoît  XIV,  est  conlirmé  par  celui  des  naviiiils  inoïkrncï, 
qui  ont  le  plus  soii^Deusemctit  éiiidic  la  langue  et  les  ijs.i)^ 
.  des  Chinois.  Vuyuii  AIil'I  Rcnuisal,  Nouet-aiix  M^laagrt  ati»- 

tiqiiet,  I-  1",  p.  36,  etc.  3oo,  etc.  —  Malle-Brun,  PrècU  île 
la  Géografihii!  niiiivrsrllr,  l.  IX,  p.  4i8-4>o.  — Jitutiiet  rie 
Philosophie  clirélr'ennc,  t.  VI,  j>.  ^i.  {ton.)  _.  ■ 
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troubler  la  paix  de  l'Église,  ne  pouvoit  que  rani« 
mer,  parmi  les  fidèles,  Famour  et  la  pratique  de 
toutes  les  vertus.  I^e  saint-siëge  étoit  alors  occupe 
de  prendre,  sur  la  vie  et  les  miracles  de  saint  Vin- 
cent de  Paul,  les  informations  préparatoires  à  sa 
béatification,   sollicitée   de   toutes  les  parties  du 
inonde  chrétien  (  i  ).  De  tous  côtés^  on  adressoit  au 
souverain  Pontife,  pour  cet  objet,  les  instances  les 
plus  pressantes,  fondées  sur  la  réputation   univer- 
selle  de  sainteté  dont  jouissoit  le  serviteur  de  Dieu, 
sur  les  services  de  tout  genre  qu'il  avoit  rendus  à 
rÉglisect  à  l'État,  et  sur  les  miracles  incontestables 
par  le$c|uels  il  avoit  déjà  plu  à  Dieu  d'honorer  sa  mé» 
moii*c.  Dans  ces  conjonctures,  Fénelon,  comme  tous 
les  ëveques  de  France,  fut  invité,  par  les  Prêtres  de 
a  Mission,  à  faire  connoître  au  saint-siége  ce  qu'il 
àvoit  pu  apprendre  des  vertus  de  leur  saint  fonda- 
teur,  soit  par  la  notoriété  publique,  soit  par  d'au* 
très  témoignages  dignes  de  foi.  Pour  répondre  à 
cette  invitation,  il  n'avoit  pas,  comme  plusieurs  de 
ses   collègues,    l'avantage   de   pouvoir   se  donner 
comme  témoin  oculaire  des  travaux  et  des  vertus 
de  saint  Vincent  de  Paul  ;  mais  il  lui  étoit  facile  de 
suppléer  à  cet  avantage,  en  faisant  connoître  ce 

(1)  On  peut  voir  l'histoire  abrégée  des  procédures  rela- 
tives à  la  béatification  et  à  la  canonisation  de  saint  Vincent 
de  Paul  y  dans  le  dernier  livre  de  sa  Fie  composée  par  Collet. 
T.  II É  p.  53a,  etc.  (Édit.) 
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qu'il  avoit  pu  recueillir  de  la  bouche  même  de  té- 
moins oculaires  du  plus  grand  poids,  et  au  sein  de 
sa  propre  famille  (  i  ). 

1  «  Il  est  vrai ,  très-saint  Père,  disoit  Fénelon  au 
«  Pape  (2),  je  suis  trop  jeune  pour  avoir  coimu 
«  Vincent;  mais  j'ai  eu  la  consolation  ciVotcndM', 
«  dans  nia  jeunesse,  les  glorieux  témoignages  ren- 
«  (lus  il  ses  actions  et  à  ses  paroles,  par  deux  ou- 
«  clés  qui  ont  pris  soin  de  mon  éducation  après 
«  la  mort  de  mon  père. 

Tn  Le  premier  est  révêipii;  de  Sarlat, aussi 

«  zélé  pour  le  bien  de  sou  troupeau,  qu'il  en  étoît 
«  lui-in?me  cliéii(3).  Ce  prélat,  très-sobre  en  ma- 
«  tièie  d'éloges,  traçoit  à  peu  près  en  ces  termes,  le 
a  portrait  du  véuéralile  vieillard  : 

1  «  Il  avoit,  au  premier  abord,  quelque  chose  de 
n  rude  et  de  grossier;  mais  l'onction  intërieure  de 
«  la  grâce  lui  donooit  une  merveilleuse  affabilité. 
«  Il  parloit  peu,  disoit  beaucoup  de  choses  en  peu 
tt  de  mots;  étoit  plein  d'égards  envers  tous,  sans 

■  flatter  personne  ;  prenoit  toujours  à  propos  le 

(1)  On  a  vu,  (liDS  le  premier  livre  de  cette  Biitolre ,  qne 
la  Tamitle  de  FÙDelon  av<Ht  eu  des  rnpports  pardculiers  avec 
saint  Vincent  de  Paul.  (Édit,) 

{a}  Lettre  de  Fénelon  au  Pape  Clément  XI,  du  ao  avril 

■  706.  {Correip.  de  Fénelon ,  t.  m,  p.  ii>3.) 

(i)  VoyeK  une  courte  notice  sur  ce  prélat,  dans  le 
tomel*'  de  cette  ff»fDj>v;  Pièces justifiauhet,  n.  I,  p.  484. 
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«  temps  et  le  lieu  convenables  pour  ses  entreprises, 
«  qu'il  conduisoît  paisiblement  et  peu  à  peu  à  leur 
<  but.  C'est  ainsi  qu'il  s'opposa,  pendant  vingt  ans 
«  environ,  à  ce  qu'on  mît  par  écrit  les  constitutions 
«  de  sa  congrégation  déjà  si  florissante,  craignant 
«  qu'une  rédaction  prématurée  ne  rencontrât  des  op- 
«  positions;  jusqu'à  ce  que  les  membres  de  cette 
cr  congrégation,  voyant  tous  les  points  de  la  règle 
cr  longtemps  confirmés  par  l'usage  journalier,  en  de- 
«  mandassent  eux*mêmes  la  rédaction  définitive:  telle 
«  étoit  la  patience  dans  laquelle  ilpossédoii  son 
^àme{\). 

1  ff  Malgré  l'obscurité  de  sa  naissance,  il  jouis* 
«c  soit  à  la  cour  de  la  plus  haute  faveur,  sans 
«  exciter  l'envie  ;  il  travailloit  sans  relâche ,  et  de 
«  tout  son  pouvoir,  à  la  réforme  difGcile  du  clergé, 
cr  sans  blesser  ni  attaquer  personne.  H  découvrit 
cr  et  envisagea  aussitôt  avec  horreur  le  jansé- 
cr  nisme ,  dans  les  discours  séduisants  de  l'abbé 
«  de  Saint-Cyran.  On  admiroit  surtout,  dans  cet 
c  homme  de  Dieu,  un  rare  discernement  des  esprits, 
ff  et  une  constance  extraordinaire  dans  ses  résolu- 
ff  tions.  Sans  égard  pour  la  faveur  et  la  haine  des 
a  grands,  il  considéroit  uniquement  les  intérêts  de 
a  l'Église,  en  donnant  son  avis  sur  le  choix  des  évê- 
a  ques,  dans  le  conseil  de  conscience,  où  il  avoitétë 

(i)  Z«c.XXI,i9. 

T.  III.  19 


agu  uisTuiRi!   us  FÏMELOn. 

<i  appelc  par  la  reine  Anoe  d'Autriche,  mère  du  Roi. 
«  Si  les  autres  membres  du  conseil  eusseat  toujours 
«  suivi  les  avis  que  lui  înspiroit  une  sage  prévoyance, 
M  OH  eût  éloigne  de  l'opiscopat  quelques  sujets,  qui 
n  ont  depuis  excité  de  grands  troubles  dans  l'Eglise. 
1  «  L'autre  oncle  dont  j'ai  parlé,  jouissoit  à  la 
«  cour  et  à  l'armée,  d'une  juste  réputation  de  sa- 
«  gesse  et  de  bravoure(i),  llavoitpoui'  directeur 
«  M.  (Hier,  instituteur  du  séminaire  de  Sainl-Sul- 
«  piee,  bomme  tout  à  fait  apostolique,  et  eotière- 
u  nient  livré  il  la  gitice  rie  Dira  (a).  Celui-ci  étant 
«  attacbé  à  Vinceot  par  les  liens  d'une  étroite  ami- 
«  tic  et  d'une  vénération  profonde,  mon  oncle,  si 
«  cher  à  M.  Olier,  connut  très-particulièrement  Vin- 
«  cent;  et  ce  fui  avec  l'approbation  de  l'un  et  de 
«  l'autre,  qu'il  engagea  plusieurs  gentilshommes, 
u  distingués  par  leurs  exploits  et  leur  naissance,  à 
«  faire  serment  avec  lui,  de  l'énoncer  pour  toujours 
«  à  la  fureur  impie  du  duel  :  serment  qu'ils  prê- 
a  tèrent  tous  ensemble,  dans  la  chapelle  du  sémi- 
•<  naire  de  Saint-Sulpicu,  le  jour  de  la  Pentecôte 
u  (de  l'année  i6ji.)  Cet  eiigageineut  ayant  été 
u  signe  par  un  si  grand  nombre  de  seigneurs  dis- 
«  tingués  par  leur  courage  et  leur  noblesse,  la  pieuse 

(i)  Il  s'agit  ici  du  marquis  Antoine  rie  Fénelon,  dont  il  a 
«té  souvent  question  clans  le  premier  livre  de  cette  Histoire. 
(T.I",p.,i,elc.) 

(a)  Jet.  XIV,  35  ;  XV,  40. 
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a  reine  n'a  jamais  cesse,  à  la  pei*siiasioii  de  Yiu* 
«  cent,  de  soutenir  et  de  favoriser  une  œuvre  coin- 
a  mencée  sous  de  si  heureux  auspices  ;  et  le  Roi , 
a  depuis  sa  majorité,  a  combattu  avec  tant  de  sa- 
ie gesse  et  de  fermeté  la  fureur  des  duels,  qu'elle  est 
«  aujourd'hui  presque  éteinte,  etqu'on  a  maintenant 
«  de  la  peine  à  croire  que  nos  rois  aient  autrefois 
«  désespéré  d'en  triompher  :  tant  cette  coutume 
«•insensée,  que  l'ancienne  barbarie  avoit  introduite, 
«  est  aujourd'hui  tombée  ! 

1  a  De  plus,  j'ai  entendu  souvent  M.  de  la  Mothe- 
<r  Houdancourt,  archevêque  d'Auch,  prélat  distin- 
«  gué  par  ses  lumières  et  par  toutes  les  autres  qua- 
«  lités  de  l'esprit,  et  qui  avoit  assisté  pendant  plu«- 
«  sieurs  années,  avec  Vincent,  aux  délibérations  du 
<c  conseil  de  conscience  sur  le  choix  des  évéques; 
«  je  l'ai,  dis-je,  entendu  souvent  admirer  la  simpli- 
a  cité,  la  sagesse,  l'humilité  et  la  grandeur  d'âme 
(c  de  ce  saint  prêtre, 

la  Enfin,  j'ai  aussi  entendu  parler,  sur  ce  sujet, 
a  M.  Tronson ,  successeur  de  M.  Olier,  et  l'héritier 
tf  de  ses  vertus.  Nourri  par  lui  des  paroles  de  la  foi, 
(c  et  formé  par  ses  soins  à  la  vie  cléricale,  je  m'ho- 
«  nore  d'avoir  été  élevé  à  l'ombre  de  ses  ailes.  Il  ne 
a  le  cédoit  à  personne,  si  je  ne  me  trompe,  pour  le 
a  zèle  de  la  discipline  ecclésiastique,  pour  l'habileté, 
«  la  prudence,  la  piété,  enfin  pour  sa  pénétration 
ce  dans  le  discernement  des  esprits.  Or,  il  avoit  cou- 

«9- 
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V  tume  de  dire,  que  Vinceut  possëdoît  éminemineot 
«  cette  douceur  et  cette  modestie  de  Jifsus-Christ, 
s  par  laquelle  saiDt  Paul  conjurait  les  Corin- 
H  tAiens(i);  et  qu'il  avoit  été  de  nos  jours,  au 
«  jugement  de  M.  Olier,  la  soui-ce  et  le  principe  du 
«  renouvellcineiil  de  1  esprit  apostolique  en  France. 

1  «  Voilà,  ti-ès-saint  Père,  ce  que  je  crois  devoir 
«  attester,  après  l'avoir  appris  de  témoins  dignes  de 
R  toute  croyance.  Si  la  voix  du  peuple  doit  être 
n  considérée  rLiiiinic  la  voix  de  Dieu  ,  tant  de  vœux 
n  présentés  de  loures  les  pnriies  de  la  France,  au 
«  cœur  de  Votre  Sainteté,  nous  donnent  lieu  d'es- 
«  pérer  une  lu'urense  issue;  car  il  n  est  parmi  nous 
«  aucun  homme  véritablement  pieux,  qui  ne  désire 
o  ardemment  de  voir  ce  vénéi-able  prêti-e  proposé 
«  pour  modèle  à  tous  les  fidèles,  et  invoqué  par 
«  eux  dans  leurs  besoins,  n 

1 1l  ëtoit  sans  doute  bien  consolant  pour  Féneloii, 
de  pouvoir  joindre  son  suffrage  à  celui  de  ses  col- 
lègues, dans  une  cause  si  intéressante  pour  la  gloire 
de  la  religion  ;  mais  il  n'étoit  pas  moins  consolant 
pour  lui,  de  trouver,  dans  les  traditions  mêmes  de 
sa  famille,  de  si  précieux  témoignages  des  rapports 
particuliers  qu'elle  avoit  eus  avec  ce  saint  prêti-e, 
que  le  suffrage  universel  du  monde  chrétien  jugeoit 
digne  d'un  culte  public. 

(.)  nCor.X,!. 
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^Toutefois,  la  maturité  que  le  saint-siëge  a  cou- 
tume d'apporter  à  l'examen  de  ces  sortes  de  causes^ 
ne  permit  pas  à  Fénelon  de  voir  l'accomplissement 
de  ses  vœux  ;  les  procédures  de  la  béatification  de 
saint  Vincent  de  Paul  ne  furent  terminées  qu'en 
1729^  sous  le  pontificat  de  Benoît  XIII;  et  le  dé- 
cret de  sa  canonisation  ne  fut  publié  qu'en  1737, 
par  Clément  XII.  ^ 

Fénelon  eut  encore,  vers  la  fin  de  sa  vie,  une  oc-    Eemootraaces 
casion  bien  consolante  et  bien  conforme  au  vœu  de    ,  ^?,  *"!^w 

a  Clément  XI, 

son  cœur,  de  faire  usage  de  son  crédit  à  la  cour  de     «ur  le  refus 
Rome  ;  ce  fut  en  faveur  du  plus  ancien ,  du  plus      ^"  ^^^^ 

n    .1  .  faitàrabbé 

fidèle  et  du  plus  respectable  de  ses  amis,  le  duc  de  deSaim-Aiguan. 
Beauvilliers.  L'abbé  de  Beauvilliers  (i),  son  frère,  '7'^* 
avoit  été  nohimé,  le  i^^  avril  1713,  à  l'évêché  de 
Beauvais,  vacant  par  la  mort  du  cardinal  de  Janson. 
Le  Pape  i*efusoit,  depuis  plus  de  trois  mois,  de  lui 
en  accorder  les  Bulles;  le  motif  de  ce  refus  étoit  une 
thèse  que  cet  ecclésiastique  avoit  soutenue,  pendant 
son  cours  de  licence,  sur  les  maximes  et  les  libertés 
de  l'Église  gallicane.  Fénelon,  instruit  de  cette  dif- 
ficulté inattendue,  en  craignit  les  suites  ;  il  crut  de- 
voir écrire  au  P.  Daubenton,  Jésuite,  en  qui  le  Pape 
avoit  une  singulière  confiance,  une  lettre  très-pres- 
sante, pour  faire  sentir  les  dangers  de  cette  conduite 

(i)  François-Uonorat- Antoine  de  Beauvilliers  de  Saint- 
Aignan,  nommé  à  Tévêché  de  Beaiivais  en  171 3,  s'en  démit 
en  i7a8. 
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de  la  cour  de  Eome,  dans  les  circonstances  oîi  l'on 
se  trouvoit;  il  préféra  cette  voie  indirecte,  pour 
faire  parvenir  la  vérité  jusqu'au  Pape.  Elle  lui  lais- 
soit  la  liberté  de  présenter  des  réflexions  très-justes 
et  ti'ès-sages,  auxquelles  il  n'auroit  pu  donner  au- 
tant de  force  dans  une  k'itrc  au  Papo  lui-iiièiiic  :  ou 
sait  que  les  justes  égards  dus  à  une  grandie  dignité, 
et  les  formules  consacrcns  jxir  l'iisage  et  le  respect, 
afToiblissent  quelquefois  les  raisons  en  adoucissant 
les  expressions.  Voici  le  textf  de  cette  lettre ,  datée 
du  12  juillet  1713  (1), 

a  J'apprends,  mon  révérend  Père,  avec  une  vé- 
a  ritable  douleur,  que  le  Pape  a  refusé  les  Bulles 
a  de  M.  l'abbé  de  Saint-Àignan,  nommé  à  l'évêché 
«  de  Beauvais,  à  cause  d'une  tbèse  que  cet  abbé  a 
a  soutenue  dans  sa  licence.  Cette  aifaire  fait  un 
u  grand  bruit  à  Paris  et  à  la  cour.  Le  parti  Jansé- 
«  niste,  et  tous  ceux  qui  supportent  impatiemment 
a  l'autorité  de  Rome,  espèrent  profiter  de  ce  trou- 
«  ble,  pour  exciter  une  très-dangereuse  division  en- 
a  tre  les  deux  puissances.  Pour  moi,  je  ne  puis 
M  que  m'affliger  devant  Dieu,  dans  une  si  triste  oc- 
«  casioD .  Je  ne  puis  même  m'empécher  de  vous  sup- 
<c  plier  instamment  de  parler  à  Sa  Sainteté,  et  de 
a  prendre  la  liberté  de  lui  montrer  cette  lettre ,  à 
«  elle  a  la  bonté  de  vous  le  permettre.  Je  puis  tom- 

(i)  Corretp,  <1eFénelon,  X.  IV,  p,  3oa,  etc. 
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«  ber,  par  cette  démarche ,  dans  une  grande  indis* 
«  crétion  ;  mais  j'espère  qu'un  pontife  si  pieux  et  si 
«  éclairé  me  pardonnera  cet  excès  de  zèle  :  ut  minus 
a  sapiens  dico, 

a  i^  Je  n'ai  point  lu  la  thèse,  et  je  ne  sais  point 
tf  ce  qu'elle  contient.  J 'ai  su  seulement,  quelques  mois 
a  après  qu'elle  a  été  soutenue,  que  M.  l'abbé  de  Saint- 
^  Âignan ,  qui  est  frère  de  M.  le  duc  de  Beau  vil- 
a  lîersy  ministre  d'État,  très*zélé  pour  le  saint- 
ff  siège,  et  qui  a  été  nourri  dans  le  séminaire  de 
t  Saint-Sulpice ,  où  l'autorité  de  l'Église  mère  et 
ff  maîtresse  est  dans  une  singulière  recommanda- 
ff  tion,  l'a  soutenue  (i). 

et  a^  Le  Pape  a  eu  la  bonté  d'ignorer  la  thèse 
a  du  neveu  de  feu  M.  l'évéque  de  Chartres,  quand 


(i)  Nous  supprimons  ici  un  fragment  de  cette  lettre,  oîi 
Péoelon  suppose  que  Tabbë  de  Saint-Aignan  avoit  soutenu 
les  quatre  articles,  par  ordre  du  Roi,  Ce  fragment  se  trouve, 
il  est  vrai  y  dans  un  manuscrit  original  que  nous  avons  sous 
les  yeux  ;  d'où  il  a  passé  dans  les  éditions  prëcédentes  de 
cette  Histoire^  et  dans  le  tome  IV  de  la  Corresp.  de  Fénelon, 
Mais  il  ne  se  trouve  point  dans  plusieurs  copies  venues  de 
Rome.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  cette  suppression  aura 
été  faite  par  Fénelon  lui-mémoi  qui  avoit  d'abord  été  mal 
instruit  du  fait  dont  il  s*agit.  Cette  conjecture  est  confir- 
mée par  les  observations  qu'on  lit,  sur  ce  sujet,  dans  les 
Nouveaux  Opuscules  de  Fleurjr,  (a*  édit.  p.  7$,  etc.  a63,  etc.) 
Voyez  aussi  VHist  litlér.  de  Fénelon^  IV®  partie,  p.  366. 
(Édit.) 
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«  il  lui  a  accordé  favorablement  ses  Bulles  (i)  ;  Sa 
o  Sainteté  u'auroit-ellepas  pu,  par  la  mémebonlé, 
a  ignorer  aussi  celle  de  M.  l'abbé  de  Saint-Aignan  ? 

V  3°  Avant  l'assemblée  du  clergé  de  1 68a ,  où 
a  les  quatre  propositions  furent  données  comme  la 
«  règle  de  la  Hnctrinc  en  France,  vt  même  avant 
«  toutes  les  contestations  des  pontificats  précédents, 
«  Tusage  de  la  faculté  de  Paris  ctoil  que  chacun 
a  soutînt  en  liberté  l'une  ou  l'autre  des  opinions 
«opposées.  Ainsi,  M.  l'abbë  de  Saint-Aignan  n'a 
n  fait  que  suivre  cette  ancienne  liberté,  dontRome 
a  ne  se  piaignoit  point  autrefois.  En  parlant  ainsi, 
a  je  (lois  excepter  ^indépendance  du  temporel  de 
«  nos  rois,  qiion  ne  laissoit  metbv  en  aucun  doute. 

o  4°  Le  parti  Janséniste ,  et  im  grand  nombi-e 
a  d'honnêtes  gens  sans  science,  auxquels  ce  parti 
a  impose  par  toutes  sortes  d'intrigues  et  d'artiBces , 
«  ne  cherchent  qu'une  mésintelligence  entre  le  Pape 

«  et  le  Boi On  rend  Rome  odieuse,   disant 

«  ffucile  ne  peut  souffrir  tjiCon  révoque  en  doute 
a  son  infailUbililéf  à  laquelle  elle  veut  attacher 
it  inséparablement  sa  puissance  pour  détrôner  les 
a.  mis.  On  s'efforce  de  donner  au  Roi,  et  à  tout  ce 
«  qui  l'environne ,  les  ombrages  et  les  préventions 

(i)  Charles-François  Desmontiers  de  Mérinvîlte,  nommé, 
le  a6  avril  1709,  cOiiJjiiteur  de  son  oncle  Paul  Godet-des- 
Harais,  évik|ne  de  Chartres  ;  eelui-d  mourut  le  aG  septem- 
bre de  lu  même  uiince  1704^. 
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«c  les  plus  fâcheuses.  Sa  Majesté  est  modérée,  pieuse, 
ff  attachée  au  saint-siége  par  la  plus  sincère  religion  ; 
a  mais  on  tâchera  de  lui  faire  entendre  que  son  au- 
a  torité  seroit  ébranlée  par  les  fondements ,  si  on 
«  ne  réprimoit  pas  les  entreprises  des  Ultramon- 
c  tains.  Rien  n'est  si  dangereux  qu'un  prétexte 
a  si  plausible,  dans  la  conjoncture  présente.  . . 

«  5^  Quoique  le  Roi  jouisse ,  Dieu  merci ,  d'une 

«  très-bonne  santé,  le  parti  Janséniste  et  tous  les 

«  malintentionnés  pour  Rome,  regardent  Tâge  de  ce 

«  prince  qui  a  soixante-quinze  ans;  ils  comptent  que  si 

ff  ce  grand  appui  de  l'Église  venoit  à  nous  manquer, 

<  ils  seroient  aussitôt  en  pleine  liberté  de  lever  la 

«  tête,  pendant  les  orages  d'une  minorité,  pour  se- 

«  couer  le  joug  du  saint-siége,  ou  du  moins  pour 

«  en  énerver  absolument  l'autorité.  Ce  funeste  évé- 

«c  nement  est  infiniment  à  craindre;  j'ose  dire  qu'il 

«c  est  de  la  profonde  sagesse  d'un  si  grand  pontife, 

«  d'éviter  jusqu'au  moindre  prétexte  d'ombrage  et  de 

«c  division,  dans  une  conjoncture  si  périlleuse.  Ce  se- 

«  roit  un  grand  malheur  pour  l'Église,  que  la  perte 

«  d'un  roi  si  zélé  survint  dans  un  temps  de  division, 

«  où  le  gros  de  la  nation  françoise  seroit  indisposé 

«  contre  Rome.  C'est  un  cas  singulier,^  qui  semble 

ce  demander  une  condescendance  toute  singulière. 

«  C'est  le  refus  de  cette  paternelle  condescendance, 

ff  que  les  malintentionnés  cherchent,  pour  indispo- 

a  ser  et  pour  prévenir  toute  la  nation.  Cest  ce  r/ui 


agB  HISTOIRB   DB   FillEtON. 

«  peut  répandre  les  semences  secrètes  dun  schis-» 
m  me ,  pour  les  temps  que  nous  ne  saurions  prévoir 
a  quoÂfec  crainte  et  douleur.  • . . 

ex  6^  (  En  vous  présentant  ces  réflexions ,  et  en 
«(  vous  invitant ,  mon  révérend  Père ,  à  les  mettre 
«  sous  les  yeux  du  Pape),  j  aime  mieux  être  indis- 
«  cret  y  et  paroître  tel ,  que  de  négliger  aucun  des 
«  moyens  d'union  et  de  concert  entre  un  si  pieux 
«  pontife  et  un  roi  si  zélé  pour  la  religion,  surtout 
a  la  conjoncture  étant  si  périlleuse. 

a  7^  Au  reste ,  je  ne  songe  nullement  à  paroître 
a  dans  cette  grande  affaire  qui  est  au-dessus  de  moi, 
a  ni  à  me  faire  aucun  mérite  de  mes  bonnes  inten- 
a  tions  pour  la  paix.  Il  me  suffit  de  représenter,  dans 
a  le  plus  grand  secret,  mes  foibles  pensées  à  un 
a  pontife  qui  est  plein  d'indulgence,  et  qui  m'honore 
a  de  ses  bontés.  Je  le  fais  avec  le  plus  profond 
!c  respect  et  avec  la  confiance  la  plus  filiale.  Je  lui 
fi  demande  pardon ,  avec  la  soumission  la  plus  par- 
ex  faite,  si  je  ne  demeure  point  dans  mes  bornes,  en 
«  un  si  pressant  besoin  de  parler  pour  la  sûreté  de 
a  l'Église.  J'ose  dire  que  je  n'aime  point  les  partis 
ce  foibles  et  timides,  où  l'on  hasarde  tout,  en  lais- 
a  sant  voir  au  monde  qu'on  n'ose  rien  hasarder.  Je 
<K  sais  combien  les  esprits  audacieux  se  prévalent  de 
u  telles  condescendances ,  et  que  c'est  ce  qui  les  en* 
a  hardit  pour  les  plus  dangereuses  extrémités.  Je 
c(  n'ignore  pas  qu'il  y  a  certains  points  indivisibles 
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«  et  essentielS|  sur  lesquels  on  ne  peut  ni  reculer 
a  ni  conniver ,  parce  qu'on  perd  tout  si  on  ne  sauve 
.«  pas  tout;  mais  on  peut  trouver  un  juste  tempë- 
<c  ramenty  et  où  l'on  sauvera  tout  ce  que  le  cardinal 
«  Bellarmin  soutient  être  de  foi  ^  et  où  Ton  ne  lais- 
(c  sera  à  la  liberté  des  opinions  que  ce  qui  rCest 
a  point  de  la  foi  ^  selon  ce  cardinal. .  • 

«  J'espère ,  mon  révérend  Père ,  que  vous  vou- 
«  drez  bien  vous  prosterner  pour  moi,  aux  pieds  du 
«  Vicaire  de  Jésus-Christ.  Je  m'y  prosterne  moi- 
a  même  en  esprit  et  du  fond  du  cœur,  pour  le  sup- 
«  plier  très-respectueusement  de  n'écouter,  en  cette 
a  occasion ,  que  la  patience  du  bon  pasteur  et  que 
a  la  tendresse  du  père  commun.  »  gg^ 

Cette  lettre  fit  la  plus  forte  impression  sur  l'es-   Réwlui  de  ces 
prit  de  Clément  XI  ;  il  voulut  même  la  garder,  pour    'T^^g™^' 
se  mieux  pénétrer  des  sages  réflexions  qu'elle  ren^*   «ont  accordées 
fermoit  ;  et  il  n'hésita  plus  à  accorder  à  l'abbé  de  acSainuAienan 
Saint-Aignan  les  Bulles  de  l'évêché  de  Beauvais. 
C'est  ce  que  nous  apprenons  par  la  réponse  même  du 
P.  Daubenton,  à  quiFénclon  s'étoit  adressé,  et  dont 
nous  avons  l'original  entre  les  mains  (i). 

«  Monseigneur,  j'ai  eu  l'honneur  de  lire  au  Pape 
«(  ce  que  Votre  Grandeur  a  pris  la  peine  de  m'écrire, 
t  sur  les  difficultés  que  l'on  faisoit  à  M.  l'abbé  de 

(i)  Lettre  du  P,  Daahentonà  Fénelon^  9  septembre  I7i3, 
[Corrcsp,  de  tVnelon^  t.  IV,  p.  3a3.) 
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n  Saint-Aîgnati.  Ce  qui  regardoit  M.  le  duc  de  Beau- 
«  viiliers,  fit  plaisir  au  Pape,  déjà  instruit  du  rare 
«  nicrite  de  ce  seigneur.  Sa  Sainteté  fut  touchée  des 
«  sages  réflexions  que  Votre  Grandeur  faisoit,  sur 
o  les  ronjonctures  présentes  et  sur  les  périls  à  ve- 
«  nir;  et,  par  cette  raison,  elle  retint  la  lettre,  avec 
a  promesse  de  me  la  rendi-e.  Je  ooinnmuiquai  la 
n  même  lettre  à  M.  l'abbé  de  Livry,  qui  fut  très- 
«  sensible  au  zèle  de  Votre  Grandeur  pour  son  oncle, 
n  l^a  cliose  s'est  pa&si'c  Irès-heurcusenieiil.  F-e  Pape 
V  a  proposé  tuî-méine  ;i(i  ronsUloirc  M.  l'ubbé  de 
«  Saint-Aignan  pour  Tévéché  de  Beauvais  ;  et  on 
«  lui  a  obtenu  le  gratis  (i),  n 
Cornipondanca  II  I-i'esUme  et  la  Confiance  que  les  lumières  et  la 
de  Fiaelon  yertu  de  Fcnelon  lui  attiroient  de  toutes  parts,  se 
df  Btauritiitn  maniiestoient  surtout  dans  sa  correspondance  ha- 
rt  dt  ciiermae.  tituelle  avec  les  vertueux  amis  dont  il  étoit  autre- 
fois environné  à  ta  cour,  et  que  sa  disgrâce  lui  avoit 
encore  plus  étroitement  attachés.  Ils  s'étolent  fait, 
pour  ainsi  dire,  une  loi  de  ne  prendre  aucune  dé- 
termination sur  leurs  intérêts  les  plus  cliers,  sans 
la  soumettre  à  son  avis  et  à  son  approbation,  n  a  Ja- 
«  mais  liaison  ne  fut  plus  forte  ni  plus  inaltérable, 

(i)  Le  cardinal  de  Baussetrapportoit,  es  cet  endroit,  quel- 
ques faits  antérieurs  à  lu  nomination  de  Fénelun  à  l'archc- 
vèolié  de  Cambrai.  Ces  faits  nous  ont  paru  plus  naturelle- 
ment places  dans  le  scronil  livit  de  ceUe  Hisininr.  (N.  4, 
I.  I",  p.  agi ,  etc.) 
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«  dit  le  duc  de  Saint-Simon  (i),  que  celle  de  Tar- 
«  chevêque  de  Cambrai  avec  MM.  de  Beauvilliers 
«  et  de  Chevreuse ,  et  toute  cette  société  qu'il  diri- 
CK  geoit  du  fond  de  sa  retraite.  Cette  liaison  étoit 
K  fondée  sur  une  confiance  intime  et  fidèle,  qui  elle- 
a  même  Tétoit,  à  leur  avis,  sur  l'amour  de  Dieu  et 
Cl  la  religion.  Ils  étoient  presque  tous  gens  d'une 
a  grande  vertu  et  de  beaucoup  d'esprit;...  tous  ne 
ce  vivoient  et  ne  respiroient  que  pour  Fénelon;  ils 
a  ne  pensoient  et  n'agissoient  que  sur  ses  principes; 
n  ils  recevoient  ses  avis  en  tous  genres ,  comme  les 
a  conseils  de  la  sagesse  même...  Les  duchesses  de 
a  Beauvilliers  et  de  Chevreuse  partageoient  la  tendre 
a  vénération  de  leurs  maris  pour  l'archevêque  de 
«  Cambrai  ;  et  tous  les  quatre,  intimement  unis  par 
«  ce  lien  commun  que  sa  disgrâce  n'avoit  fait  que 
ff  fortifier,  n'étoient  qu'un  cœur,  une  âme,  un  sen- 
V  timent ,  une  pensée.  »  La  suite  de  cette  histoire 
Dous  en  offrira  des  preuves  bien  intéressantes,  à 
l'occasion  de  la  correspondance  de  Fénelon  avec  les 
iucs  de  Beauvilliers  et  de  Chevreuse  sur  les  affaires 
politiques.  Nous  nous  bornerons  ici  à  donner  l'ex- 
trait d'une  de  ses  lettres  au  duc  de  Chevreuse,  sur 
le  mariage  de  son  petit-fils;  elle  fera  voir  le  talent 
singulier  de  Fénelon  pour  manier  les  cœurs,  les  ca- 
ractères et  les  esprits,  en  les  dirigeant  toujours  vers 

(i)  Mém.  fie  Saint-Simon;  t.  XVII,  p.  i8o,  édit.  în-ia. 
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le  goût  de  la  vertu  et  par  les  conseils  de  la  raison. 
Les  avis  qu'il  donne  au  duc  de  Chcvrcusc  peuvent 
s'adresser  également  à  tous  les  pères  et  à  toutes  les 
mères  qui  se  trouvent  dans  des  circonstances  sem- 
blables ;  ilb  poiivnit  (]iL  iiioiiiN  cuiilribuer  à  pré- 
venir les  suite»  fuiu^ïles  ili:  ces  inurlages  prciiia- 
turcs,  dont  le  moindre  inconvénient  est  de  donner 
à  des  enfants  le  titre  de  clief  de  ramille ,  sans  leur 
en  donner  la  sagesse  et  l'cxpérieuce ,  et  de  les 
soustraire  à  raulorité  paternelle,  au  moment  oî* 
elle  pourroit  influer  le  plus  ulilcinent  sur  leur  l>on- 
beur.  Cette  contradiction  des  instilulions  sociales 
avec  le  cours  ordinaii'e  de  la  nature,  place  quel- 
quefois les  jeunes  gens  entre  la  tentation  de  fairu 
le  dangereux  essai  de  leur  Indi-pendaiice,  et  cette 
pudeur  estimable  ijui  les  avertit  Intérieurement  que 
le  respect  et  la  raison  leur  interdisent  ce  que  la  toi 
,Qg  leur  acconle. 

Aiiiiuduc  Le  duc  de  Clievrcuse  vcnoit  de  marier  le  duc  de 

pourl.,. adulte  LajnesC').  ">"  l«-til-fil»,  a  pcme  agc  de  qualorao 


\a  bmille. 


(i)  Charles-Philii.iiiMl'Albcrt,  .lue  de  Liiym-s,  mArit-,  le 
34  ft^vrier  11)  10,  avec  LoHise-Léonline-J.icijiicline  de  Ilntir- 
bdQ-Soissons,  iille  aîiite  de  Louis-Henri,  lt'(;iliniû  dfi  Bour* 
bon-Soissons ,  cl  d'Anijrlique-Ciiiiiigondc  de  Monlmorctnci* 
Luxembourg  :  elle  mourut  en  sr  vlDj;l-quatricniP  année,  le 
11  janvier  t-jn.  Ce  Louis-llenri  i-toit  fils  n.-itnrel  du  dernier 
comte  de  SoLi^sous  de  la  maison  de  Bourbon,  tui?  X  la  bataille 
de  la  llarfé«,  en  i6/,i.  (Notr  -ic  f auteur.) 
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aas,  à  mademoiselle  de  Bourbon  •  Soissons,  qui  n*eu 
avoit  que  treize.  Fcnelon  écrivoit  à  ce  sujet  au  duc 
de  Chevreuse,  le  20  mars  1710(1):  a  Je  suis  charmé 
V  de  tout  ce  que  vous  me  mandez  de  votre  petit 
«  joli  mariage^  qui  est  encore  tout  neuf.  Dieu,  bc- 
«  uissez  ces  enfants  !  Je  ne  vois  rien  de  meilleur 
a  que  de  les  observer  sans  gène,  de  les  occuper 
tf  gaiement,  de  les  instruire  chacun  de  son  côté,  de 
a  régler  leur  société,  aux  heures  publiques  des  repas 
(c  et  des  conversations  de  la  famille.  Si  la  paix  vient, 
a  vous  pourriez  faire  voyager  M.  le  duc  de  Luynes } 
«  mais  il  faudroit  trouver  un  homme  bien  sensé, 
«  qui  lui  fît  remarquer  tout  ce  que  les  pays  étran- 
c  gers  ont  de  bon  et  de  mauvais,  pour  en  faire  une 
«  juste  comparaison  avec  nos  mœurs  et  notre  gou* 
«  vernement.  Il  est  honteux  de  voir  combien  les 
ff  personnes  de  la  plus  haute  condition,  en  France, 
a  iguorent  les  pays  étrangers  où  ils  ont  néanmoins 
«voyagé,  et  à  quel  point  ils  ignorent,  de  plus, 
i  notre  gouvernement  et  le  véritable  état  de  notre 
ff  nation.  Pour  la  jeune  duchesse,  je  crois  que  ma- 
ie dame  la  duchesse  de  Chevreuse  doit  la  traiter  fort 
ce  doucement ,  ne  se  presser  point  de  la  reprendre 
«  sur  ses  défauts,  parce  qu'il  faut  d'abord  les  voir 
<x  dans  leur  étendue ,  et  lui  laisser  la  liberté  de  les 
«  montrer;  ensuite  viendra  peu  à  peu  la  correction. 

(1)  Corresp.  1. 1**,  p.  35i,  etc. 
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«  Autrement  oa  lui  fermeroit  le  cœur;  elle  se  ca» 
fc  cheroity  et  on  ne  verroit  ses  défauts  qu'à  demi. 
a  II  faut  gagner  sa  confiance,  lui  faire  sentir  de 
a  l'amitié,  lui  faire  plaisir  dans  les  choses  qui  ne  lui 
«  nuisent  pas,  la  bien  instruire  sans  la  prêcher;  et, 
a  après  l'instruction,  s'attacher  aux  bons  exemples, 
«  jusqu'à  ce  qu'elle  donne  ouverture  pour  lui  par- 
ff  1er  de  la  piété;  alors  le  faire  sobrement,  mais 
<c  avec  cordialité,  et  la  laisser  toujours  dans  le 
a  désir  d'en  entendre  plus  qu'on  ne  lui  en  aura  dit. 
a  II  faut  de  bonne  heure  l'accoutumer  à  compter, 
(c  à  examiner  sa  dépense ,  à  la  régler ,  à  voir  les 
a  embarras  et  les  mécomptes  des  revenus.  Il  faut 
ce  tâcher  de  lui  trouver  des  compagnies  de  jeunes 
a  personnes  sages  et  d'un*  esprit  réglé,  qui  lui  plai- 
cc  sent,  qui  l'amusent,  et  qui  l'accoutument  à  se 
a  distraire  sans  aller  chercher  et  sans  regretter  de 
a  plus  grands  plaisirs. 

t  II  est  extrêmement  à  désirer,  qu'il  n'y  ait  jamais 
<K  ni  jalousie  ni  froideur  secrète  entre  les  deux  fa- 
«c  milles  qui  se  forment  dans  la  vôtre...  Les  intérêts 
<r  sont  réglés;  il  ne  peut  y  avoir  de  délicatesse  que 
a  par  rapport  aux  traitements  que  vous  ferez  aux 
a  deux  familles,  et  aux  procédés  journaliers  qu'elles 
fi  auront  entre  elles.  C'est  sur  quoi  vous  devez  veiller 
<c  en  bon  père  de  famille,  de  concert  avec  madame 
a  la  duchesse  de  Chevreuse  :  un  rien  blesse  les 
(f  cœurs  et  cause  des  ombrages;  l'union  ne  se  ré- 


de  Féaeion 
pour  &es  amis. 


LIVRE    QUATRIEME.  3o5 

blit  pas  facilement,  dès  qu'elle  est  altérée.  » 
Depuis  que  Fénelon  eut  souscrit  avec  une  si  par-     inquiétudes 
i  docilité  au  jugement  du  saint -siège  contre  le 
3  des  Maximes^  il  avoit  sans  doute  lieu  d'espé- 
que  son  humble  soumission,  et  le  profond  si- 
re qu'il  s'étoit  imposé  à  cet  égard,  sufBroient 
r  calmer  ses  ennemis  et  dissiper  tous  leurs  om- 
ges.  On  peut  même  croire  que  cette  espérance 
U  réalisée,  si  la  publication  du  Télémaque  n'eût 
t  à  coup   réveillé  contre  lui  les  plus  fâcheuses 
/entions  (i);  mais,  par  suite  de  cette  indiscrète 
ilication ,  il  se  vit  bientôt  en  butte  à  de  nou- 
ux  soupçons,  plus  difBciles  peut-être  à  dissiper 
les  premiers.  0  U  ne   lui  fut  plus  permis   de 
ir  qu'en  tremblant  des  consolations  de  l'amitié  ; 
voit  toujours  à  craindre  qu'on  ne  fît  un  crime 
«s  amis  de  leur  fidélité  pour  lui  ;  et  il  repous- 
t,  avec  une  attention  inquiète  et  délicate,  un 
nd  nombre  de  personnes  qui  se  montroient  plus 
pressées  de  venir  partager  son   exil  de  Cam- 
\\ ,  qu'intimidées  par  le  danger  de  déplaire  à  la 
ir. 

Il  écrîvoit  \\  Tabbé  de  Langeron,  le  i**"  juillet 
oo  (a)  :  «  11  n'y  a  que  quinze  jours  que  j'ai  prié 

i)  On  a  vu  plus  haut  (p.  i5,  etc.)  ce  qui  donna  lieu  à 
nouvelles  préventions.  (Édit.)  '  , 

a)   Corresp^  de  Fénelon ^  t.  V,  p.  aao. 

T.  III.  ao 
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«  bieti  scrieusenteiit  M.  de  Blaînville(i  )  de  ne  point 
ic  venir  cet  été  à  Cambrai.  Tort  ou  non,  je  l'ai  fait. 
<i  Quelle  apparence  de  lui  mander,  sitôt  après,  tout 
o  le  contraire?  Que  pourroit-il  penser?  Après  tout, 
«  le  Roi  est  certainement  indigné  contre  moi,  et  le 
«  (ait  asM'K  voir.  M.  de  illaiiiville  n'est  pas  comme 
«  vous  et  comme-  Irffschclle,  Il  i-st  actuetlcnieut  <lo- 
«  mestique  du  Itoi,  et  un  de  ses  grands  ofBders. 
o  f)oil-il  iiUfV  voir  un  liuiiinie  contre  ler[Uel  le  Hoi 
M  paroil  si  indigné?  Je  vous  le  demande!*  Maïs  je 
"  sirppose  (|ue  je  uie  sois  trompé,  en  décidant  qu'il 


(i)  Jiilcs-Ariiiiiiid  Colbert ,  m3rr|ijis  de  Blainvillc  et 
d'Oi  moy,  ijuatrième  Hls  du  f^rand  Colbert.étoit  nt-  en  )664. 
D'abord  liiirinicDHant  générul  des  bâiiments  du  Biii,  en  wn- 
vivHdct^  de  son  père,  il  se  démit  ie  celle  cbarge  eu  i683,  et 
obtÎGt,  en  i68S,  celle  de  (,'rand- maître  des  cêri-niunii»  i» 
Finnce.  Le  tilre  de  lieulenaiit  géncr.il,  qui  lui  fut  duauc 
en  170a,  fut  la  récompense  du  courage  qu'il  avoit  déployé 
dans  plusieurs  occasions  importuiiiea,  et  spécialenient  daiit 
la  rampa^e  de  cette  année.  Il  moiii-ut  à  Ulm,  en  i?f>1,  des 
blessurta  qu'il  avuil  reçues  ii  la  balnille  dHochstet.  De  m* 
mariai^e  uvec  ma  demoiselle  de  RochecliniiarC,  il  ne  laissa 
qu'une  iille  uuiqin',  mariée  au  eoiulc  de  Maure,  son  couàn 
germain,  éj;ulenieii[  de  lu  maison  île  Rochechouart.  Le  mar- 
quis de  BInnville  pttrtiigea  ci)i]i!itatnrnenl  l'estime  et  la  véoi!- 
ration  dp  sa  f.imille  pour rarchevéq-ic  de  Cambrai,  qui  ea 
profita  pour  entreienir  en  lui  les  sentimenis  et  la  pratique 
de  la  piété.  Voyez,  à  t:c  sujet,  lei  lettres  41  et  ihIt.  49  et 
suiv.  parmi  les  Lettn.i  ^irituellet  He  Pénehn.    (Éoit.)  , 
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ce  ne  doit  pas  venir;  sur  quoi  paroîlrai-je  tout  à 
tf  coup  changer  ?  » 

«  Si  vous  apprenez  (i),  écrivoit-il  à  l'abbé  de 
«  Beaumont  son  neveu,  le  i6  mai  1702,  que  l'ai- 
cc  greur  soit  augmentée  contre  moi ,  examinez  avec 
«  la  bonne  P.  D.  (la  duchesse  de  Beauvillicrs) ,  si 
«  les  gens  qui  nous  sont  chers  doivent  s'abstenir 
«  de  nous  venir  voir.  Je  ne  veux  causer  de  peine  à 
ce  aucun  de  nos  bons  amis;  et  je  crains  mcnic  qu  on 
«  Ole  la  pension  à  votre  j'cc/zr  (madame  de  Chevry.)  » 
La  rigueur  avec  laquelle  on  avoit  traité  tous  ses 
amis  et  tous  ses  parents,  pouvoit  justifier  ses  inquié- 
tudes, et  donne  une  idée  des  excès  où  la  haine  peut 
porter  des  hommes  passionnés. 

I^  haine  veilloit  avec  un  tel  acharnement  sur 
Fénelon,  que,  plus  de  trois  ans  après  la  condamna- 
lion  de  son  livre,  il  avoit  encore  à  redouter  qu'on  ne 
lui  enlevât  la  consolation  de  vivre  avec  ceux  de  ses 
plus  fidèles  amis,  que  des  titres  anciens  et  sacrés 
paroissoient  attacher  inviolablement  à  sa  personne 
et  à  ses  malheurs.  Il  en  étoit  encore  réduit  à  écrire 
à  l'abbé  de  Langeron ,  le  1 7  novembre  1 70a  :  ce  Tout 
ce  m'alarme  pour  vous.  Je  crains  que,  dans  l'excès 
«  tfaigreur  où  l'on  est,  on  ne  prenne  quelque  parti 
ce  d'autorité  contre  vous,  pour  me  causer  la  plus 
a  grande  douleur,  pour  épouvanter  ce  qui  me  reste 

(1)  Corresp.  t.  Il,  p.  89. 

20. 
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«  d'amis,  et  pour  me  déconcerter.  Au  nom  de  Dieu, 
«  ne  pnrolssez  en  aucune  affaire,  si  petite  qu'elle 
a  puisse  être.  Il  ue  leur  faudroit  qu'un  très-léger 
1  prétexte.  Vous  savez  que  ta  passion ,  quand  elle 
«  a  l'autorité,  ne  |;;inlr  [xiliil  di'  mesures....  Jf  vous 
a  écris  par  la  \oii'  de  M.  le  ninrfjiiis  de  Jauso»  ,  qui 
los.  "  revient  de  l'armée  (r).  -. 

:<■  fine  FciwIoD  On  ne  coiuinîlioil  <|H('  bien  inipaiTuilemcnt 
l'âme  de  Fénclun,  si  ou  ue  la  cherclioit  i|ue  dans 
ses  ouvrages  ijupriinés;  t'est  dans  des  lettres  qui 
étoient  destint-es  à  ue  jamais  voir  le  jour,  dans  ces 
lettres  écrites  avec  toute  !a  rapidité  et  tout  Taban- 
don  d'un  cœur,  qui ,  n'ayant  rien  à  cacher,  se  mon- 
tre tel  qu'il  est,  (|u'ou  pourroil  surprendre  ses  foi- 
blesses;  mais  on  y  décoiivie,  au  contraire,  tout  ce 
que  l'âme  la  plus  noble,  la  plus  douce  et  )a  plus  sen- 
siblement offrir  d'aimable  et  d'attacliant.  C'est  là 
qu'on  voit  combien  Féiielon  méritoit  d'avoir  des 
amis,  par  l'idée  qu  il  se  fuisoil  de  l'amitié,  telle  qu'elle 
doit  exister  entre  des  rccurs  vertueux,  «  Les  bons 
«  amis,  ëcrivoit-il  au  marquis  de  Fénclon  son  petit- 
«  neveu  (a),  sont  une  rcssotirce  dangereuse  dans  la 
a  vie;  en  les  perdant  ou  perd  irop.  Je  crains  les  dou- 
te ceui's  de  l'amitié....  O  que  nousserons  heureux,  si 
«  nous  sommes  un  jour  tous  ensemble  au  ciel  devant 

(i)  Corretp.  t.  Il,  p.  490, 

(a)  Lettre  du  g  avril  i;i3.  {/Ô/rf.  p.  ao4.) 
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a  Dieu ,  ne  nous  aimant  que  de  son  seul  amour, 
«(  ne  nous  réjouissant  plus  que  de  sa  seule  joie,  et 
a  ne  pouvant  plus  nous  séparer  les  uns  des  autres  ! 
«  L'attente  d'un  si  grand  bien  est,  dès  cette  vie, 
ff  notre  plus  grand  bien.  Nous  sommes  déjà  heu- 
ff  reux  au  milieu  de  nos  peines,  par  l'attente  pro- 
tf  cliaine  de  ce  bonheur.  Qui  ne  se  réjouiroit  pas, 
((  dans  la  vallée  des  larmes  même,  à  la  vue  de  cette 
a  joie  céleste  et  éternelle  ?  Souffrons ,  espérons,  ré- 
«  jouissons-nous 

«  Nous  avons  passé  ici  (à  Chaulnes)  quatre  jours 
«  en  repos,  liberté,  douceur,  amitié  et  joie.  Il  n'y 
ff  a  que  le  paradis  où  la  paix,  la  joie  et  l'union  ne 
«  gâtent  plus  les  hommes 

a  Les  gens  qui  aiment  pour  l'amour  de  Dieu ,  ai- 
«  ment  bien  plus  solidement  que  les  autres.  Une 
«  amitié  de  goût  et  d'amour-propre  n'est  pas  de 
«  grande  fatigue,  et  elle  est  de  grand  entretien  ; 
a  l'expérience  vous  en  convaincra (i).  » 

C'est  encore  dans  une  autre  de  ses  lettres  à  son 
petit-neveu,  que  nous  trouvons  cette  pensée  si 
délicate  et  si  sensible  (a)  :  «  Faut-il  vous  remercier 
«  de  tous  vos  soins  pour  moi,  mon  enfant?  Je  crois 
«  que  non  ;  l'amitié  ne  remercie,  ni  se  laisse  remer- 
a  cier.... 

(i)  Lettre  du  mois  d avril  1713.  (Corresp.  t,  II,  p.  ao3.) 
(a)  Lettre  fia  17.  novembre  1710.  (Ibid,  p.  i36.) 
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«  Rien  n'est  si  sec,  si  dur,  si  froid,  si  resserré, 
«  qu'un  cœur  qui  s'aime  seul  en  toutes  choses. 

a  Rien  n'est  si  tendre,  si  ouvert,  si  vif,  si  doux, 
<c  si  aimable,  si  aimant,  qu'un  cœur  que  possède  et 
a  anime  une  amitié  épurée  par  la  religion.  » 

Si  on  réunissoit  toutes  les  pensées,  ou  plutôt  tous 
les  sentiments  que,  dans  l'effusion  de  son  cœur,  Fé- 
nelon  a  répandus  dans  ses  lettres,  on  auroit  peut- 
être  l'idée  de  tout  ce  qu'on  a  pu  dire,  penser  et 
j03.  sentir  de  plus  délicat  sur  l'amitié. 

Coniment  il  ||  i\  convenoit  avec  candeur  de  ses  défauts,  lors- 

rpcc^voît  tes  iivis 

sur  sps défauts    fl"^  ^^^  ^'^*^  '^^  '"*  reprochoicnt.  Il  recevoit  même 

avec  reconnoissance  les  observations,  quelquefois 
sévères,  qu'ils  ne  craignoient  pas  de  lui  adresser  ;  et 
il  étoit  le  premier  à  exiger  de  leur  vertueuse  amitié 
cette  franchise  austère.  Rien  de  plus  touchant  que 
la  manière  dont  il  s'exprime,  à  ce  sujet,  dans  plu- 
sieurs lettres  à  l'abbé  de  longeron.  «Je  vous  remer- 
«  cie,  mon  très-cher  enfant,  de  vos  bons  avis  sur 
ce  mes  prévoyances  superflues  ;  j'en  avois  besoin  ; 
«  et  je   vous  prie  de  les  recommencer,   quand  je 

«  m'échapperai  encore  (  i  ) Vos  remontrances , 

(c  ajoute-t-il  peu  de  jours  après,  me  firent  quelque 
(c  légère  peine  sur-le-champ  ;  mais  il  étoit  bon 
((  qu  elles  m'en  fissent,  et  elle  ne  dura  pas.  Je  ne 

(i)  Lettre  à  f abbé  de  Langemn^  du  i"  juillet  1 700.  [Cor^ 
resp,  t.  V,  p.  21 6.) 
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K  VOUS  ai  jamais  tant  aimé.  Vous  manqueriez  à 
t  Dieu  et  à  moi,  si  vous  n'étiez  pas  prêt  à  me  faii;e 
<  ces  sortes  de  peines,  toutes  les  fois  que  vous  croi- 
K  rez  me  devoir  contredire.  Notre  union  roule  sur 
K  cette  simplicité  ;  et  Tunion  ne  sera  parfaite,  que 
X  quand  il  y  aura  un  flux  et  reflux  de  cœur  sans 
B  réserve  (i).  »  Il 

On  retrouve  le  même  langage  et  les  mêmes  sen- 
timents dans  plusieurs  autres  lettres  de  Fénelon  à 
ses  vertueux  amis,  a  II  est  vrai.  Madame,  écri voit-il 
a  à  la  duchesse  de  Mortemart  (a) ,  que  l'amour- 
«  propre  me  décide  souvent.  J'agis  même  beaucoup 
a  par  prudence  naturelle,  et  par  un  arrangement 
R  humain.  Mon  naturel  est  précisément  oppose  au 
K  vôtre.  Vous  n'avez  point  l'esprit  complaisant  et 
X  flatteur,  comme  je  l'ai  quand  rien  ne  me  fatigue , 
a  ni  ne  m'impatiente  dans  le  commerce.  Alors  vous 
H  êtes  bien  plus  sèche  que  moi;  vous  trouvez  que 

(i)  Lettre  au  m^me,  du  '20  juillet  1700.  [Corresp,  t.  II, 
p.  /i^B.)  Ce  fragment  étoit  plact^  un  peu  phis  bas,  dans  les 
éditions  précédentes  de  cetle  Histoire*^  (3*édit.  t.  III,  p.  3 59) 
mais  il  nous  a  paru  plus  naturellement  placé  en  cet  en- 
Jroit. 

La  comparaison  de  cette  lettre  avec  celle  du  i^' juillet, 
nous  persuade  qu'elles  sont  toutes  deux  de  1700.  Cest  par 
erreur  que  celle  du  ao  juillet  est  datée  de  1703,  dans  les  édi- 
tions précédentes  de  Y  Histoire  ^  et  de  1701,  dans  le  tome  II 
(le  la  Correspondance,    (Edit.) 

(a)  Corresp,  l,  VI,  p.  197. 
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«  je  vais  alors  jusqu'à  gâter  les  gens,  et  cela  est 
ce  vrai.  Mais  quand  on  veut  de  moi  certaines  at- 
«  tentions  suivies  qui  me  dérangent,  je  suis  sec  et 
ce  tranchant,  non  par  indifférence  ou  dureté,  mais 
ce  par  impatience  et  par  vivacité  de  tempérament, 
a  Au  surplus,  je  crois  presque  tout  ce  que  vous 
«  me  dites  ;  et  pour  le  peu  que  je  ne  trouve  pas  en 
ce  moi  conforme  à  vos  remarques,  outre  que  j'y  ac- 
V  quiesce  de  tout  mon  cœur,  sans  le  connoître,  je 
a  crois  voir  en  moi  infiniment  pis,  par  une  con- 
«  duite  de  naturel ,  et  de  naturel  très-mauvais,  v 

Fénelon  écrivoit  à  un  autre  de  ses  amis  :  «  Je 
a  VOUS  demande  plus  que  jamais,  de  ne  m'épargner 
«  point  sur  mes  défauts.  Quand  vous  en  croiresL 
(c  voir  quelques-uns  que  je  n'aurai  peut-être  pas, 
a  ce  ne  sera  point  un  grand  malheur.  Si  vos  avis 
f(  me  blessent,  cette  sensibilité  me  montrera  que 
a  vous  avez  trouvé  le  vif.  Ainsi  vous  m'aurez  tou- 
a  jours  fait  un  grand  bien ,  en  m'exerçant  à  la  pe- 
«  titesse,  et  en  m'accoutumant  à  être  repris.  Je  dois 
«c  être  plus  rabaissé  qu'un  autre,  à  proportion  de 
«  ce  que  je  suis  plus  élevé  par  mon  caractère, 
a  et  que  Dieu  demande  de  moi  une  plus  grande 
«  mort  à  tout.  J'ai  besoin  de  cette  simplicité;  et 
(C  j'espère  qu'elle  augmentera  notre  union,  loin  de 
a  l'altérer.  » 

C'est  par  cette  espèce  d'enchantement  que  Féne- 
lon apportoit  dans  le  commerce  de  l'amitié,  qu'il 
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sut  mériter  et  obtenir  des  amis  qui  lui  restèrent 
fidèlement  unis  dans  toutes  les  vicissitudes  de  sa  vie 
et  de  sa  fortune.  Il  étoit  impossible  de  le  connoître, 
sans  l'aimer  avec  une  espèce  de  passion  ;  et  on  ne 
pouvoit  plusse  détacher  de  lui,  lorsqu'on  avoit com- 
mencé à  l'aimer,  ce  On  ne  pouvoit  le  quitter,  dit  le 
«  duc  de  Saint-Simon  (i),  ni  s'en  défendre,  ni  ne 
«  pas  chercher  à  le  retrouver.  C'est  ce  talent  si  rare, 
<r  qu'il  avoit  au  dernier  degré,  qui  lui  tint  ses 
ft  amis  si  étroitement  attachés  toute  sa  vie ,  mal- 
ff  gré  sa  chute,  et  qui,  dans  leur  dispersion,  les 
«r  rëunissoit  pour  se  parler  de  lui,  pour  le  regret- 
te ter,  pour  le  désirer,  pour  se  tenir  de  plus  en  plus 
«  à  lui.  » 

C'est  ainsi  que  Fénelon,  au  sein  de  la  disgrâce, 
trouva  deux  sources  inépuisables  de  bonheur,  dans 
le  fidèle  accomplissement  de  tous  les  devoirs  de  son 
ministère,  et  dans  les  douces  affections  de  la  nature 
et  de  l'amitié,  a  Quoique  je  fasse  tous  les  jours  un 
a  grand  travail  par  rapport  à  mes  forces,  écrivoit-il 
tt  à  la  comtesse  de  Fénelon  sa  belle-sœur,  ma 
a  santé  est,  Dieu  merci,  assez  bonne ,  et  meilleure 
a  que  quand  j'élois  autrefois  dans  une  vie  si  tran- 
a  quille,  et  dans  un  régime  si  précautionné  (a).  » 

(i)  Mémoires  de  Saint-Simon  ^  U  XXII,  p.  i36,  édit. 
in-ia. 

(2)  Lettre  à  la  comtesse  de  Fénelon^  du  3o  juillet  1699. 
(Corresp.  t.  II,  p.  70.) 


104. 
Si  tendresse 

or  ses  I 

sages 
à  la  marquise 

de  Laval, 
sa  belle-sœur. 
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Son  cœur  étoit  aussi  sensible  et  aussi   délicat 
poursesparen  s,  p^^,  ^^  parents  que  pour  ses  amis  ;  mais  cette  affec- 

saees  avis        r  r  ^       r  ' 

tion  si  naturelle  n'admettoit  jamais  ces  coupables 
complaisances,  que  la  vanité  et  Tamour  du  nom  se 
plaisent  si  souvent  à  excuser,  comme  une  foiblesse 
honorable  qui  n'appartient  qu'aux  bons  cœurs.  Il 
aimoit  tendrement  sa  famille;  mais  il  ne  dissimu- 
loit  point  à  ceux  de  ses  parents  qu'il  afTectionnoit 
le  plus,  ce  qu'il  trouvoit  de  rçpréhensible  dans  leur 
conduite. 

On  a  vu  combien  il  étoit  attaché  à  la  marquise 
de  Laval  sa  cousine ,  devenue  sa  belle-sœur,  sous  le 
nom  de  comtesse  de  Fénelon  (i).  Elle  avoit  eu  de 
son  premier  mariage  un  fils  unique  (a);  Fénelon  le 
Ht  venir  auprès  de  lui  à  Cambrai,  pour  surveiller  sa 
première  éducation.  La  voix  de  la  chair  et  du  sang 
ne  lui  inspiroit  point  un  sentiment  aveugle  pour 
tout  ce  qui  lui  appartenoit.  Plus  il  aimoit  la  mère, 
plus  il  crut  devoir  lui  parler  avec  force,  sur  l'aban- 
don coupable  où  elle  laissoit  son  fils,  par  un  excès 
de  tendresse  maternelle.  Cette  foiblesse,  trop  natu- 
relle aux  parents ,  leur  coûte  souvent  des  regrets 
amers  et  inutiles;  ils  sont  toujours  les  premiers 
punis,  d'avoir  négligé  ces  précieuses  années  de  la  vie, 


(i)  Ci-dessus,  liv.  I*"",  n.  106  et  107.  (T.  I*'^,  p.  a54,  etc.) 
(a)  Gui-André  de  Montmorenci-Laval,  marquis  de  Lé- 

zai  et  de  Magnac,  âgé  seulement  de  huit  mois  à  la  mort  de 

son  père. 
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les  seules  où  l'on  peut  donner  aux  enfants  une  édu- 
cation convenable  au  rôle  et  aux  devoirs  auxquels 
leur  naissance  les  appelle  dans  le  monde.  «Je  dois, 
«  ma  chère  sœur  (i),  lui  dit  Fénelon,  vous  parler  sur 
«  le  chapitre  de  votre  fils  avec  une  entière  ouverture 
«  de  cœur.  Il  ne  m'incommode  en  rien  céans,  et  je 
<c  suis  au  contraire  très-aise  de  l'avoir,  car  je  l'aime 
«  fort.  Il  est  très-poli,  très-complaisant,  très-cares- 
a  sant,  et  très-empressé  pour  moi.  Plût  à  Dieu  qu'il 
«  fît  aussi  bien  pour  lui-même,  qu'il  fait  pour  moi 
a  dans  notre  société  !  J'ai  très-peu  de  temps  pour  le 
ff  voir,  pour  lui  parler,  pour  le  faire  parler,  pour  le 
a  faire  agir  naturellement  devant  moi ,  et  pour  le 
«  redresser;  mes  occupations  presque  continuelles 
a  m'en  ôtent  la  liberté.  D'ailleurs  il  ne  voit  per- 
tf  sonne  à  Cambrai.  Il  auroit  besoin  de  voir  et  d'en- 
(c  tendre  des  gens  propres  à  le  former;  il  ne  peut 
a  voir  ici  que  des  ecclésiastiques.  Comptez  que  ses 
«  études  n'ont  été  presque  rien  jusqu'ici,  et  qu'à 
«  l'avenir  il  ne  faut  pas  se  flatter  de  l'espérance 
«  qu'elles  lui  soient  plus  utiles,  quoiqu'on  n'y  né- 
tf  glige  rien.  L'enfant  a  l'esprit  vif  et  ouvert,  avec 
«  de  la  facilité  pour  comprendre  les  choses  exté- 
<t  rieures,  et  beaucoup  de  curiosité  pour  les  choses 
ce  qui  se  passent  autour  de  lui.  Mais  il  a  l'esprit 

(i)  Lettre  à  la  comtesse  rie  Fénelon,  du  i5  août  1700. 
[Corresp,  f.  II,  p.  71.) 
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a  encore  fort  léger  ;  il  ne  fait  guèi*e  de  réflexion  se- 
t(  rieuse;  il  n*a  ni  goût  de  curiosité  pour  aucune- 
ce  étude  y  ni  application,  ni  suite  de  raisonnement. 
<c  Toutes  ses  inclinations  se  tournent  aux  exercices 
«  du  corps  et  aux  amusements  de  son  âge.  Il  est  déjà 
a  grand;  son  corps  se  fortifie,  et  tous  les  exercices 
c<  lui  font  beaucoup  de  bien.  Je  crois  bien  quMl  ne 
(c  les  lui  faut  permettre  qu'avec  modération  ;  car  il 
«  est  encore  fluet,  délicat,  et  d'une  santé  très-fra- 
cc  gile  ;  ce  qui  pourra  bien  lui  durer  toute  sa  vie.  Je 
M  le  garderai  encore  avec  grand  plaisir,  si  vous  le 
(€  souhaitez,  jusqu'au  printemps  prochain  ;  mais  c'est 
a  à  vous  à  bien  examiner  si  vous  ne  pourriez  ps 
((  lui  faire  employer  son  temps  plus  utilement  ail- 
tt  leurs,  tant  pour  les  exercices  du  corps,  que  pour 
«  la  société   propre  à  lui  former  l'esprit  et  à  le 


«  mûrir.  » 


Fénelon  cherche  ensuite  à  prémunir  sa  belle-sœur 
contre  la  manie  de  faire  voyager  les  jeunes  gens  de 
trop  bonne  heure,  a  Les  voyages  sont  fort  dange- 
<c  reux  à  la  jeunesse,  d'une  grande  dépense  quand 
ex  on  veut  les  bien  faire,  et  absolument  inutiles 
(c  quand  on  n'a  pas  encore  des  pensées  sérieuses  et 
a  solides.  S'il  falloit  quelque  voyage,  ce  devroit  être 
«  après  l'académie.  Le  temps  qu'il  passeroit  en  pro- 
tt  vince  avec  vous,  à  voir  la  nature  de  vos  biens,  de 
«  vos  embarras,  et  le  mauvais  état  de  ses  affaires, 
«  pourroit  être  utilement  employé.  Il  s'ennuie  hor- 


LIVRE   QUATRIÈME.  3l7 

«c  riblement  à  Cambrai;  et,  quoi  qu'on  puisse  lui 
a  dire,  il  s'imagine  toujours  que,  quand  il  ira  ou  à 
tf  Paris,  ou  dans  vos  terres,  il  sçra  un  seigneur  bien 
a  brillant.  Cette  foiblesse  de  cerveau  est  assez  natu- 
«  relie  h  quatorze  ans(i).  Je  l'exhorte  à  s'appliquer, 
«  à  s'instruire ,  à  faire  des  réflexions  sérieuses ,  à 
a  écouter  les  conseils  des  personnes  c|ui  ont  de 
a  l'amitié  pour  lui  et  de  l'expérience,  li  agir  en 
a  toutes  choses  d'une  manière  simple  et  naturelle , 
a  à  fuir  les  mauvaises  compagnies,  k  travailler  à  se 
ce  rendre  digne  des  bonnes,  à  ne  prendre  des  hommes 
ff  que  le  bon  sens  et  la  vertu,  sans  affecter  de  les 
«  imiter  dans  les  petites  choses  (a).  » 

Fénelon  eut  le  malheur  de  chagriner  sa  belle- 
sœur  sans  le  vouloir.  La  comtesse  de  Fénelon  ne 
pouvoit  se  résoudre  à  placer  son  (ils  umque  au  ser- 
vice ;  et  Fénelon  condamnoit  avec  sévérité  une  foi- 
blesse aussi  coupable.  Il  pensoit  avec  raison,  que 
dans  un  temps  où  toute  l'Europe  étoît  en  guerre,  et 
oïl  la  France,  réduite  aux  dernières  extrémités, 
sembloit  commander  à  tous  les  François  de  courir 
aux  armes,  rien  n*étoit  plus  honteux  que  de  voir 
un  Montmorenci  mener  une  vie  oisive  et  ignoble 
dans  le  château  de  ses  pères,  où  tout  devoit  lui  rap- 
peler les  services  et  la  gloire  de  ses  ancêtres;  il  pa- 
roît  même  qu'il  avoît  écrit  à  sa  belle-sœur  avec  une 

(i)  Corresp,  t.  II,  p.  72. 

(2)  Lettre  du  10  septembre  1701.  (Ibid,  p.  75.) 
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franchise  assez  austère,  pour  exciter  en  elle  un  léjçer 
mouvement  de  dépit  et  d*humeur.  Fénelon  s'em- 
pressa de  consoler  avec  douceur  le  cœur  de  cette 
sœur  affligée,  dont  les  torts  ne  tenoient  qu'à  un  ex- 
cès dtî  tendresse  malernclle,  mais  sans  chercher  à 
affbiblir  la  force  des  considérations  qui  exigeoient 
dans  une  mère  une  tendresse  plus  éclairée,  et 
un  peu  plus  de  fermeté,  a  En  arrivant  ici  de 
«  Bruxelles  (i),  lui  écrivoit-il,  j'ai  reçu  votre 
«  lettre  du  27  janvier.  J'avoue,  ma  chère  sœur, 
<c  qu'elle  m'a  bien  surpris  et  affligé.  J  espérois  c|uiî 
«  vous  me  sauriez  quelque  gré  de  vous  avoir  repré- 
<c  sente  cordialement  mes  pensées^  dans  une  lettre 
«  qui  n'étoit  que  pour  vous,  et  sans  me  mêler  de 
If  décider  sur  la  conduite  de  M.  votre  fils.  Il  me 
«  sembloit  qu'il  y  a  une  grande  différence  entre 
«  décider,  et  proposer  avec  zèle  ce  qu'on  croit 
«  voir.  Ainsi,  j'étois  bien  éloigné  de  croire  que  ma 
«  lettre  pût  m'attirer  celle  que  vous  m'avez  écrite. 
«  Mais  je  suppose  que  j'ai  tort,  puisque  vous  le  ju- 
«  gez  ainsi  ;  du  moins  ma  faute  sera  courte  ;  car  je 
ce  m'abstiendrai,  puisque  vous  le  souhaitez,  de  vous 
<c  proposer  mes  pensées.  D'ailleurs,  je  recevrai 
«  toujours  d'un  cœur  ouvert  tout  ce  qu'il  vous 
«  plaira  de  me  mander  de  vos  raisons.  Personne  ne 


(i)  Lettre  à  la  mémey  du  la  février  1706.  [Corresp,  t.  Il, 

p,  io5.) 
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«  sera  plus  content  que  moi ,  de  reconnoîtrc  qu'elles 

(c  sont  bonnes;  comme  personne  ne  serolt  plusaf- 

a  fligé  que  moi,   si  elles  n'étoient  pas  décisives. 

et  Mais  supposé  qu'elles  soient  aussi  fortes  que  vous 

<c  le  croyez,  je  trouve  M.  votre  fils  bien  à  plaindre^ 

«  car,  en  ce  cas,  il  se  trouve  entre  une  mère  (|ui  a 

cr  de  bonnes  raisons  pour  vouloir  Tenipécher  de  ser- 

tf  vir,  et  le  public,  dans  lequel  il  sera  déshonore 

«  sans  ressource,  malgré  ces  raisons  inconnues,  s'il 

n  ne  sert  pas.  Il  est  déjà  dans  sa  vingtième  année; 

«  les  autres  gens  de  condition  se  gardent  bien  d'at- 

<  tendre  un  âge  si  avancé,  pour  commencer  à  ser- 

«  vir  ;  ils  servent  dès  l'âge  de  quatorze  ou  quinze  ' 

«  ans.  On  ne  trouvera  en  France  aucun  exemple 

R  d'un  homme  d^un  nom  connu,  qui  n'ait  pas  déjà 

•V  fait  quelques  campagnes  dans  sa  vingtième  année. 

«  T^  public  ne  comprendra  jamais  les  raisons  d'une 

(c  telle  singularité,  qui  est  si  contraire  aux  préjugés 

«  de  toute  la  nation.  J'en  conclus  que  la  situation 

Œ  de  M.  votre  fils  est  bien  violente.  Il  est  réduit  à 

«  Tune  de  ces  deux  extrémités,  ou  de  désobéir  à  sa 

«  mère,  qui  a  de  bonnes  raisons  pour  lui  défendre 

ff  de  servir,  ou  de  se  laisser  déshonorer  dans   le 

«  monde,  parce  que  ces  bonnes  raisons  n'y  seront  ja- 

«  mais  comprises.  Pour  moi,  je  n'ai  point  d'autre 

«  parti  à  prendre,  que  celui  de  me  taire,  d'être  vé* 

«  ritablement  affligé,  et  de  prier  Dieu  qu'il  donne 

«  son  esprit  de  sagesse  à  la  mère  et  au  fils.  Ce  qui 
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a  est  certain,  c'est  que  je  ne  paroitrai  jamais  en  rici 
«  désapprouver  votre  conduite ,  et  que  j'aitneroi^ 
«  mieux  ne  parler  de  ma  vie,  que  de  laisser  échap — 
«  per  une  parole  contre  vous.  C'est  du  fond  de  mon 
«  cœur,  ma  chère  sœur,  que  je  vous  suis  toujours 
a  dévoué.  » 

Il  étoit  impossible  que  des  raisons  aussi  fortes, 
inspirées  par  l'amitié  la  plus  tendre,  ne  fissent  pas 
une  juste  impression  sur  l'esprit  de  la  comtesse 
de  Fénelon  ;  elle  eut  enfin  le  courage  de  triompher 
de  sa  foiblesse.  Le  nom  de  Montmorenci ,  et  la  va- 
leur brillante  que  son  fils  montra,  dès  ses  premiers 
pas  dans  la  carrière  militaire ,  lui  firent  prompte- 
ment  réparer  les  années  qu'il  avoit  perdues  ;  il  ob- 
tint, au  bout  de  très-peu  de  temps,  le  régiment  de 
Conflans,  et  ensuite  celui  de  Mortemart,  qui  prit 
de  lui  le  nom  de  Laval.  Ce  fut  à  la  tête  de  ce  régi- 
ment qu'il  fut  blessé,  le  i3  octobre  171 3,  au  siège 
de  Fribourg,  d'un  coup  de  mousquet  qui  lui  perça 
IQ5  les  deux  joues  (1). 

Avis  à  deux  En  parcourant  la  correspondance  de  Fénelon, 

de  ses  parentes,  ^  j  ^      ^       1  •  a 

•  ««•--♦      on  retrouve,  dans  toutes  les  occasions,  ce  même 

qui  avoient  '  ' 

quitté  leur  pro- 
vince pourT    I         (i)  Il  épousa  depuis,  en  1712,  Marie-Anne  de  Turraé- 
a  la  cour.  ,     '  ■  . 

nies,  veuve  de  Matthieu  de  la  Rochefoucauld,  marquis  de 

Bayers,  dont  il  eut  un  fils,  Gui- André-Pierre  de  Laval, 
marquis  de  Magnac  et  premier  baron  de  la  Marche.  Il  mou- 
rut à  Paris,  le  7  mars  1 745,  (Voyez,  ci-dessus,  1. 1*',  p.  1 5, 
notei.)    (Édit.) 
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caractère  de  justice  et  de  sagesse.  Il  apprit  tout  à 
coup,  par  une  lettre  du  curé  de  Versailles  (i),  que 
deux  demoiselles  de  qualité  de  Périgord,  du  nom 
de  la  Châtaigneraye,  alliées  à  la  maison  de  Fénelon, 
avoient  quitté  leur  province  et  étoient  venues  à  la 
cour,  dans  l'espérance  d'obtenir  des  secours  que 
Ion  n  y  étoit  guère 'en  état  de  leur  donner.  Fénelon 
avoit  déjà  beaucoup  de  peine  à  suffire  à  toutes  les 
demandes  du  même  genre,  dont  il  étoit  journelle- 
ment accablé.  On  voit  même,  dans  une  de  ses  let- 
tres, combien  sa  situation  étoit  gênée.  «Vous  con- 
«  noissez  tous  mes  embarras,  maudoit-il  à  l'abbé 
«  de  Beaumont  (p,)  ;  une  grosse  dépense  ordinaire, 
«  de  grands  bâtiments  à  faire  et  à  meubler,  un  sé- 
<i  minalre  à  loger  et  à  établir,  presque  tous  mes 
a  séminaristes  h  nourrir,  de  bons  sujets  à  entretenir 
«  à  Paris;  mon  neveu  à  aider  dans  le  service; 
«  d'autres  petits-neveux  qu'il  faudroit  faire  cheva- 
a  liers  de  Malte, ou  faire  étudier;  des  fermes  en  par- 
«  tie  ruinées,  ou  prêtes  à  tomber  en  ruine....  »  Mais 
rien  ne  pouvoit  arrêter  Fénelon,  lorsqu'il  étoit 
question  d'une  œuvre  de  charité.  Ce  n^est  pas  qu'il 
comptât  sur  la  reconnoissance  ;  car,  selon  lui  (3), 

(i)  Hébert,  depuis  évéqiie  d'Agen. 

(2)  Lettre  à  l'abbé  de  Beaumont,  da  7  novembre  1710. 
(Corresjf.  t  II,  p.  i3o.) 

(3)  Nous  ignorons  où  le  cardinal  de  Bausset  a  puisé  cette 
T.  m.  21 
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ce  la  philanthropie  consiste  à  faire  du  bien  aux 
a  hommes  9  sans  en  espérer  aucune  reconnoissan- 
«  ce  ;  »  mais  il  obéissoit  au  mouvement  ou  plutôt 
au  besoin  de  son  cœur.  En  envoyant  au  curé  de 
Versailles  les  secours  qu'on  lui  demandoit  pour 
mesdemoiselles  de  la  Châtaigneraye,  il  crut  devoir, 
pour  leur  propre  intérêt,  ajouter  quelques  ré- 
flexions sur  l'imprudence  et  le  peu  de  convenance 
delà  démarche  qu'elles  avoient  faite  (i).  «  Je  ne 
«  puis  approuver  qu'elles  aient  quitté  leur  pays,  pour 
ce  aller  h  la  cour.  Des  filles  de  naissance,  sans  bien, 
if  trouvent  toujours  dans  leur  province  des  parents 
«  ou  des  amis,  qui  leur  donnent  à  peu  de  frais  de 
«  petits  secours.  On  y  vit  presque  de  rien.  D'ail- 
c<  leurs  il  est  plus  honnête,  à  toute  extrémité,  de 
«  tenir  sa  subsistance  du  travail  de  ses  propres 
<c  mains,  que  de  la  devoir  aux  libéralités  d'autrui. 
a  En  quittant  sa  province  pour  aller  à  la  cour,  on 
((  multiplie  ses  besoins,  au  lieu  de  les  diminuer  ; 
ir  on  se  remplit  de  vaines  espérances  ;  et  on  s'accou- 
ce  tume  à  un  genre  de  vie  auquel  on  ne  devroit 
<c  point  s'accoutumer.  » 

citation;  mais  on  en  retrouve  le  fond,  et  presque  les  expres- 
sions, dans  le  Dialogue  intitulé  :  Socrate,  Aleibiade  et  Timon, 
(Diaiog.  des  Morts,  XFIII*  Dialog.    OEuvres  de  Fénelon, 

t.  XIX,  p.  20ii.)     (ÉDÎT.) 

(i)  Lettre  de  Fénelon  à  M,  Hébert,  curé  de  Fersailles,  du 
a 7  septembre  1701.  [Corresp.  t.  XI,  p.  44*) 
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106. 

Ce  qui  nous  a  surtout  frappé,  dans  la  correspon-     Ooûi  de  piété 
dance  particulière  de  Fénelon  avec  ses  amis  et  ses     **"  ^^  *.  |^ 

r  sont  empreintes; 

parents,  c'est  que  toutes  ses  lettres  sont  empreintes  Lettres  au  mar- 
de  ce  goût  de  religion  et  de  piété,  dont  son  âme    9««^  ^<"»  Z'^''^- 

o  o  r        »  neveu. 

étoît  liabituellement  nourrie.  Les  affaires,  )es  ma- 
ladies, les  circonstances  même  les  plus  indifférentes, 
tout  le  ramène  naturellement  à  cet  objet  continuel 
de  ses  méditations  et  de  ses  entretiens. 

Il  écrivoit  au  chevalier  de  Fénelon  son  frère,  qui 
servoit  alors  dans  l'armée  du  maréchal  de  Luxem- 
bourg :  o  Votre  personne  m'est  assez  chère  (i), 
ic  mon  cher  frère,  pour  vous  souhaiter  les  senti- 
R  ments  de  crainte  de  Dieu  et  de  confiance  en  lui , 
a  qui  mettent  le  cœur  en  repos,  et  qui  sont  la  plus 
a  sûre  ressource  dans  les  peines  de  la  vie  et  dan^  les 
a  périls.  Il  n*y  a  rien  que  je  ne  donnasse  et  que  je 
«  ne  souffrisse,  pour  vous  voir  un  chrétien  solide, 
«  sans  grimaces  ni  façons.  Pour  y  parvenir,  il  faut 
«  un  peu  lire,  faire  des  réflexions  simples  sur  sa 
«  lecture,  étudier  ses  défauts,  demander  à  Dieu  la 
rc  vertu,  et  chercher  son  amour,  qui  est  le  souverain 
«  bien.  Songez  à  quelque  chose  de  plus  solide  et  de 
«  plus  important  que  la  fortune  de  ce  monde.  » 

Mais  c'est  dans  ses  lettres  au  marquis  de  Fé* 
nelon(a)  son  pqtit-neveu,  qu'il  se  Hvre,  avec  l'a- 

(i)  Lettre  du  ik^  Juillet  1694.  {Ibid,  t.  Il,  p.  4^0 
(a)  Gabriel-Jacques,  marquis  de  Fénelon,  petit-neveu  de 
Tarchevéque  de  Cambrai,  étoit  fils  de  François  de  Salignac, 

21. 
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bandon  le  plus  touchant ,  à  cette  tendre  et  a£Fec 

tueuse  communication  de  deux  âmes  unies  par  unc^ 
espèce  d'affection  céleste,  et  qui  ne  vivent,  ne  se 
parlent,  ne  s  entendent  qu'en  présence  de  la  Divinité. 
L'âme  pure  et  sensible  de  Fénelon  donne  à  toutes 
ses  expressions  une  sorte  d'attrait  et  d'onction,  qui 
semble  appartenir  d'une  manière  particulière  à  une 
religion  toute  d'amour,  et  ne  permet  pas  aux  cœurs 
les  plus  froids  .et  les^  plus  indifférents  de  résistera 
la  douce  chaleur  de  son  langage  et  de  ses  senti- 
ments, v     :    ;        • 

Le  marquis  de  Fénelon  avoit  été  élevé,  dès  son 
enfance,  à  Cambrai,  sous  les  yeux  de  son  grand- 
oncle,  dont  il  étoit  devenu  le  fils  adoptif.  Jamais 
un  père  n'eut  une. amitié  plus  tendre  pour  son  fils; 
il  avoit  placé  en  lui  ses  principales  affections,  et 
toutes  ses  espérances  pour  sa  famille.  11  l'avoit 
nourri,  dès  sa  première  jeunesse,  des  sentiments  et 
des  maximes  de  la  plus  haute  piété;  et  ces  sentiments 
ne  se  démentirent  pas  un  seul  instant  pendant  le 
cours  d'une  vie  consacrée  à  des  fonctions  honora- 
bles, et  terminée  par  une  mort  glorieuse.  Le  marquis 
de  Fénelon  avoit  conservé  pour  son  grand -oncle 
une  vénération  qu'on  pou  voit  appeler  une  espèce  de 
culte.  C'est  à  lui  qu'on  est  principalement  redeva- 

marquis  de  Fénelon,  mort  en  1 74a,  et  d'Elisabeth  de  Beau- 
poil  de  Saint-Aulaire.  Voyez,  ci-dessus  (L  I^^  p.  49^)y  1^ 
n.  XI  de  la  Notice  généahgique  sur  ia  famille  de  Fénelon, 


LIVRE   QUATRl^ltfE.  3a5 

ble,  non-seulement  des  magnifiques  éditions  in-fol. 
et  in-4®  des  Œus^res  de  Tarchevêque  de  Cambrai, 
mais  de  la  publication  des  écrits  de  Fënelon  que 
les  circonstances  lui  permirent  de  faire  connoître. 
L'occupation  de  sa  vie  entière  fut  de  réunir  et  de 
conserver,  avec  un  soin  religieux,  tous  les  titres  et 
tous  les  monuments  qui  pouvoient  éterniser  la  gloire 
d'un  parent  aussi  cber  et  aussi  illustre;  il  prévit 
que  le  moment  arriveroit,  où  il  seroit  permis  de 
révéler  tous  les  secrets  de  cette  âme  vertueuse.  La 
reconnoissance  nous  imposoit  l'obligation  de  rap- 
peler le  souvenir  d'un  si  grand  service  rendu  à  la 
religion,  aux  lettres  et  à  l'humanité.  ^^^ 

A  l'époque  où  commence  la  correspondance  de       Sages  avU 
Pénelon  avec  son  jeune  neveu  fi),  il  étoit  déjà  co-     *"  marquis, 

J  ^    ^  •*  pour  sa  con- 

lonel  du  régiment  de  Bigorre.  Une  intrépidité  qui  duitehabiiiielle. 
lui  étoit  naturelle  et  qui  finit  par  lui  coûter  la  vie, 
lui  faisoit  vivement  désirer  d'être  employé  en  Flan- 
dre, où  étoit  le  principal  théâtre  de  la  guerre.  Fë- 
nelon, combattu  par  le  désir  de  voir  son  neveu 
marcher  avec  gloire  sur  les  traces  de  ses  ancêtres, 
et  par  les  dangers  auxquels  il  alloit  être  exposé, 
lui  écrivit  (a).  «  Il  est  vrai  que  vous  seriez,  sur 
«  cette  frontière,  plus  à  portée  d'être  connu ,  et  de 
«  montrer  votre  bonne  volonté.  Mais ,  d'un  autre 

(i)  Au  mois  de  janvier  1709. 

(a)  Lettre  da  "^  janvier  1709.  [Corresp,  t.  II,  p.  107.) 
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«c  côté|  je  serais  inconsolable  si  vous  veniez  à  périr 
a  dans  une  frontière  où  l'on  est  plus  exposé  qu'ail- 
Cl  leurS)  supposé  que  vous  eussiez  demandé  à  y  ve- 
a  nir  par  un  sentiment  d'ambition,  et  que  j'eusse 
«  approuvé  un  tel  dessein.  Ainsi  tout  ce  que  je  puis 
a  fairei  est  de  vous  laisser  à  la  Providence ,  et  de 
a  vous  conseiller  de  consulter  des  gens  plus  sages 
a  que  moi|  dans  le  lieu  où  l'on  vous  désire.  Le  prin* 
«  cipal  est,  si  je  ne  me  trompe^  de  suivre  simplement 
a  ce  que  vous  aurez  au  cœur,  en  n'y  écoutant  que 
c(  Dieu,  et  en  renonçant  à  toute  vue  mondaine.  » 

C'est  cette  résignation  entière  et  absolue  à  la 
Providence,  que  Fénelon  cherche  toujours  à  inspi- 
rer à  son  neveu,  dans  toutes  ses  lettres (i)  :  «  Je  ne 
<K  veux  vouloir  que  ce  qui  plaît  au  maître  de  tout; 
(c  vous  devez  vouloir  de  même,  le  tout  sans  tristesse 
«c  ni  chagrin.  O  qu'on  a  une  grande  et  heureuse 
c(  ressource,  quand  on  a  découvert  un  amour  tout- 
cr  puissant  qui  prend  soin  de  nous,  et  qui  ne  nous 
ce  fait  jamais  aucun  mal  que  pour  nous  combler  de 
a  biens  !  Qu'on  est  à  plaindre,  quand  on  ne  connoît 
a  pas  cette  aimable  ressource  pour  le  temps  et  pour 
a  l'éternité  !  Combien  d'hommes  qui  la  repoussent  !  » 

ix  Un  bon  maître,  c'est  celui  qui  nous  aime  mieux 
«  que  nous  ne  savons  nous  aimer  (i),  et  qui  ne  nous 

(i)  Lettre  riu  i^^  april  1713.  (Corresp,  t.  II,  p.  197.) 
(a)  Lettre  du  10  aoHli']!^.  [Ihid.  p.  199.) 
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«  fait  jamais  aucun  mal,  que  pour  notre  plus  grand 
a  bien.  Il  nous  paye  de  ce  qu'il  ne  nous  doit  pas;  et 
tf  de  ses  esclaves  il  nous  fait  ses  enfants^  afin  que 
«  nous  soyons  ses  héritiers*  Son  héritage  est  le  ciel, 
«  et  le  ciel  est  lui-même. 

«c  Si  vous  pouvez  trouver  quelque  ami  sensé,  et  qui 
«  craigne  Dieu,  soulagez- vous  un  peu  le  cœur,  en 
«  lui  parlant  des  choses  que  vous  le  croirez  capable 
«  de  porter*  Mais  comptez  que  Dieu  est  le  bon  ami 
«  du  cœur,  et  que  personne  ne  console  comme  lui. 
«i  II  n'y  a  personne  qui  entende  tout  à  demi-mot 
<c  comme  lui ,  qui  entre  dans  toutes  les  peines,  et  qui 
«  s'accommode  à  tous  les  besoins  sans  être  impor-» 
«  tuné.  Faites-en  un  second  vous-même.  Bientôt  ce 
tf  second  vous-même  supplantera  le  premier,  et  lui 
«  ôtera  tout  crédit  chez  vous.  » 

Fénelon  donnoit  à  son  neveu  les  conseils  les  plus 
sages,  sur  sa  conduite  avec  les  officiers  de  son  régi- 
ment ;  et  il  y  mêloit  d'utiles  leçons  sur  les  inconvé- 
nients qui  pouvoient  résulter  de  l'excès  d'austérité 
qu'il  portoit  dans  son  caractère,  et  qu'il  l'invitoit  à 
adoucir,  a  Faites  votre  devoir  parmi  vos  officiers , 
a  avec  exactitude ,  patiemment  et  sans  dureté.  On 
«  déshonoré  la  justice  quand  on  ny  joint  pas  la 
K  douceur j  les  égards  et  la  condescendance;  c^est 
a  mal  faire  le  bien.  Je  veux  que  vous  vous  fassiez 
(c  aimer  ;  mais  Dieu  seul  peut  vous  rendre  aimable  : 
«  car  vous  ne  l'êtes  pas  par  votre  naturel  roide  et 
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«  âpre. . .  Je  vous  présente  souvent  à  Dieu ,  et  je  le 
«  prie  de  vous  garder  encore  plus  de  ia  contagion  du 
a  inonde  y  que  des  coups  des  ennemis  (i).  » 

Ses  inquiétudes  pour  un  neveu  si  cher  à  son  cœur, 

et  si  digne  de  toute  sa  tendresse,  ne  furent  que  trop 

justifiées.  Le  marquis  de  Fénelon  reçut,  à  une  des 

actions  qui  eurent  lieu  pendant  la  campagne  de 

Flandre ,  en  1 7 1 1 ,  une  griève  blessure  à  la  jambe , 

dont  il  ne  put  jamais  entièrement  guérir,  et  qui  le 

g^         laissa  boiteux  le  reste  de  sa  vie. 

lia  mo-       T^  désir  de  consulter  les  gens  les  plus  habiles  de 

îsTdoit     ^^^^^f  ^®  conduisit  à  Paris,  aussitôt  que  les  prélimi- 

e  pour    naires  de  la  paix  d'Utrecht  furent  signés.  Fénelon 

^**°^"    désira  que  son  neveu  profitât  de  ce  voyage,  pour  se 

faire  connoître  d'une  manière  avantageuse  dans  le 

monde,  et  cultiver  les  bontés  des  anciens  amis  de 

son  oncle  et  de  sa  famille.  «  Il  faut,  pendant  que 

«  je  suis  encore  au  monde,  que  mon  ombre  vous 

«  facilite  quelque  accès  ;  vous  ne  m'aurez  pas  tou- 

«c  jours  (t^)...  Vous  devez  bien  croire,  mon  enfant, 

a  que  je  serois  ravi  de  vous  avoir  ici  ;  mais  il  convient 

tt  que  vous  vous  accoutumiez  à  Versailles,  et  qu'on 

tt  s'y  accoutume  à  vous.  Je  suis  vieux  et  éloigné  :  la 

c(  famille  ne  peut  plus  avoir  ni  soutien  ni  espérance, 

«  que  par  votre  avancement  'dans  le  monde  ;  vous 


(i)  Lettre  du  6  décembre  i'ji%m  (Corresp,  t.  Il,  p.  160.) 
(a)  Août  171a.  [Ibid,  p.  i5i>etc.) 
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«  ne  vous  avancerez  jamais  à  Cambrai.  Il  faut  d'un 
<c  côté  bien  servir ,  et  de  l'autre ,  faire  usage  du  ser- 
«  vice,  pour  vous  procurer  quelque  considération 
«  et  un  établissement.  Je  vous  aime  pour  vous  j  et 
a  non  pour  mon  amusement.  A  Dieu  ne  plaise  que 
a  je  veuille  vous  rendre  ambitieux!  Je  voudrois  vous 
«c  voir  mériter  les  plus  grands  honneurs  sans  les 
a  avoir,  et  vous  contenter  d'un  état  médiocre,  selon 
M  la  médiocrité  de  notre  condition  (i).  » 

!Pénelon  s'occupoit,  avec  une  attention  et  une  pa- 
tience vraiment  paternelle,  à  réconcilier  son  neveu 
avec  le  monde  et  la  société.  Le  marquis  de  Fénelon, 
comme  on  vient  de  le  voir,  avoit  dans  le  caractère 
une  certaine  misanthropie,  qui  pouvoit  lui  faire  pein- 
dre tout  le  fruit  de  ses  vertus,  et  de  Texcellente  édu- 
cation qu'il  avoit  reçue  auprès  de  son  grand-oncle. 
Celui-ci  eut  souvent  besoin  de  combattre  ce  dange- 
reux penchant,  qu'il  est  si  facile  et  si  commun  de 
transformer  en  vertu,  en  se  faisant  illusion  sur  les 
véritables  causes  de  cette  disposition;  mais  il  l'in* 
stniisoit  en  même  temps ,  avec  autant  d'art  que  de 
douceur,  de  cette  juste  mesure  qu'il  faut  observer 
dans  le  monde,  lorsqu'on  y  apporte  des  titres  favo- 
rables pour  y  être  accueilli,  estimé  et  distingué. 
«  M.  le  chevalier  de  Luxembourg  (a)  me  mande 

(i)  Lettre  du  \i  janvier  l'ji^  (Corresp.  t.  II,  p.  i66.) 
(a)  Depuis  prince  de  Tingry. 
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<c  que  VOUS  avez  trop  de  politesse  envers  lui.  Gar- 
a  dez-vous  bien  de  vous  en  corriger;  vous  ne  auriez 
a  lui  témoigner  trop  de  déférence  et  de  respect; 
ce  mais  il  faut  éviter  une  certaine  cérémonie  empe- 
a  séci  et  un  sérieux  qui  le  géneroit.  Il  y  a  un  petit 
<c  badinage  léger  et  mesuré|  qUi  est  respectueux  et 
a  même  flatteur,  avec  un  air  de  liberté}  c'est  ce  qu'il 
rc  faut  tâcher  d  attraper  (i).  ^ 

C'est  toujours  avec  ce  tact^  ce  bon  goût  et  cette 
connoissance  du  monde  ^  que  Fénelon  renouvelle 
ses  avis  et  ses  instances  |  pour  vaincre  la  répugnance 
presque  insurmontable  que  son  neveu  montroit  pour 
la  société.  <k  Je  ne  puis  m'empêcher  de  vous  gronder 
«c  un  peu  (%)j  sur  ce  que  vous  ne  voyez  pas  assez  les 
«  gens  que  vous  devriez  cultiver.  Il  est  vrai  que  le 
«  principal  est  de  s'instruire,  et  de  s'appliquer  à  son 
a  devoir;  mais  il  faut  aussi  se  procurer  quelque 
«  considération,  et  se  préparer  quelque  avaucement; 
a  or,  vous  n'y  réussirez  jamais ,  et  vous  demeurerez 
«dans  l'obscurité,  sans  établissement  sortable,  à 
a  moins  que  vous  n'acquériez  quelque  talent  pour 
(c  ménager  toutes  les  personnes  en  place  ou  en  chemin 
ce  d'y  parvenir.  C'est  un  soin  tranquille  et  modéré, 
a  mais  fréquent  et  presque  continuel ,  que  vous  de- 
a  vez  prendre,  non  par  vanité  et  par  ambition,  mais 

(i)  Lettre  fia  7  Juillet  1710*  ÇCorresp.  t.  IF,  p,  116.) 
(%)  Lettre  du  a 3  août  1710.  {IbUL  p.  120.) 
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a  par  fidélité  pour  remplir  les  devoirs  de  votre  état, 
<c  et  pour  soutenir  votre  famille.  Il  ne  faut  y  mêler 
«  ni  empressement  ni  indiscrétion;  mais^  saiis  re* 
«  chercher  trop  les  personnes  considérableS|  on  peut 
a  les  cultiver^  et  profiter  de  toutes  les  occasions  na- 
a  turelles  de  leur  plaire.  Souvent  il  n'y  a  que  paresse, 
a  que  timidité,  que  mollesse  à  suivre  son  goût,  dans 
ce  cette  apparente  modestie  qui  fait  négliger  le  com- 
a  merce  des  personnes  élevées.  On  aime,  par  amour* 
«  propre,  à  passer  sa  vie  avec  les  gens  auxquels  on 
«  est  accoutumé,  avec  lesquels  on  est  libre,  et  parmi 
a  lesquels  on  est  en  possession  de  réussir.  I/amour- 
a  propre  est  contristé,  quand  il  faut  aller  hasarder 
a  de  ne  réussir  pas,  et  de  ramper  devant  d'autres 
er  qui  ont  toute  la  vogue...  Il  faut  mépriser  le  monde^ 
a  et  connoître  néanmoins  le  besoin  de  le  ménager; 
«  il  faut  s'en  détacher  par  religion  ;  mais  il  ne  faut 
et  pas  l'abandonner  par  nonchalance  et  par  humeur 
si  particulière....  Ménagez  le  monde  par  devoir, 
«  sans  l'aimer  par  ambition;  ne  le  négligez  point 
a  par  paresse,  et  ne  le  suivez  point  par  vanité,  u 

Nous  avons  encore   une  lettre    de  Fénelon  sur  atîs  sur  Tusage 
ce  sujet;  elle  nous  paroit  réunir  en   deux  pages,      du  monde: 

^  le  ménager 

tout  ce  que  les  meilleurs  traités  d'éducation  et  une'     par  devoir, 
longue  observation  du  monde  pourroient  offrir  de     ""•  r*«ner 

,  par  ambilion. 

plus  juste  et  de  plus  délicat,  pour  1  mstruction  des 
jeunes  gens  appelés,  par  leur  naissance  et  leurs 
emplois,  a  jouer  un  rôle  sur  le  théîitre  du  monde. 
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On  sera  peut-être  étonné  de  voir  Fénelou,  qui  avoh 
passé  toute  sa  jeunesse  dans  les  obscures  fonctions 
du  ministère  ecclésiastique  ;  qui  avoit  continué  h 
vivre  dans  là  retraite ,  lors  même  qu'il  fut  trans- 
porté à  Versailles;  et  qui,  relégué  à  Cambrai,  ne 
s'y  étoit  vu  environné  que  d'un  petit  nombre  d'amis, 
occupés  comme  lui  des  simples  détails  de  l'admi- 
nistration d'un  diocèse,  posséder  à  un  degré  si  rare 
toute  cette  science  du  monde  qu'on  n'acquiert  or- 
dinairement que  par  un  long  usage ,  et  une  espèce 
d'étude  de  tous  les  jours  et  de  tous  les  moments  : 
mais  l'étonnement  cessera,  ou  s'accroîtra  peut-être, 
lorsqu'on  apprendra  que  Fénelon  s'étoit  fait  distin- 
guer par  la  noblesse,  la  grâce,  la  décence  et  l'urbanité 
de  ses  manières,  à  la  cour  même  de  Louis  XIV.  «Tou- 
a  tes  ses  manières,  dit  le  duc  de  Saint-Simon  (  i  ), 
<K  répondoient  au  charme  indéfinissable  de  sa  phy- 
«  sionomie,  avec  une  aisance  qui  en  donnoit  aux 
«  autres  ;  cet  air  et  ce  bon  goût ,  qu'on  ne  tient 
a  que  de  l'usage  de  la  meilleure  compagnie  et  du 
a  grand  monde ,  se  trouvoit  répandu  de  soi-même 
a  dans  toutes  ses  conversations.  » 

«  Je  ne  m'étonne  point,  écrivoit  Fénelon  à  son 
«  neveu  (a),  de  votre  embarras  et  de  votre  dégoût 

(i)  Mém.  du  due  de  Saint-Simon;  U  XXII  >  p.  i36,  édit. 
in-ia, 

(a)  Lettre  de  Fénelon  au  marquis  de  Fénelon^  7  japvier 

* 

17 13.  (Corresp.  t.  II,  p.  161 ,  etc.) 
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a  de  la  vie  de  la  cour  :  on  est  gêne  avec  les  gens 
«  qu'on  connoit  peu  ou  point  ;  on  fait  très-impar- 
(X  faitement  ce  qu'on  n'a  pas  l'habitude  de  faire. 
«  L'amour-propre  s'ennuie  de  se  contraindre  beau- 
a  coup,  avec  peu  de  succès.  Vous  êtes  accoutume  à 
«  uoe  vie  simple,,  commode,  libre,  et  flatteuse  par 
V  l'amitié  de  la  compagnie  qui  vous  environne  ; 
ff  celte  douceur  vous  gâte.  Il  faut  s'accoutumer, 
a  dans  le  monde,  à  la  fatigue  de  l'esprit  comme  à 
a  la  fatigue  du  corps  dans  un  camp.  Plus  vous 
a  retarderez  ce  travail  pour  votre  entrée  dans  le 
a  monde,  plus  il  vous  deviendra  dur,  et  presque 
ce  impossible.  Vous  courrez  risque  d'y  réussir  très- 
«  mal  à  un  certain  âge.  Si  vous  y  renoncez  pour 
a  toujours,  vous  passerez  votre  vie  dans  l'obscurité, 
«  sans  amis  de  distinction,  sans  crédit,  sans  appui, 
«  sans  ressource  pour  faire  valoir  vos  services,  et 
(c  sans  moyen  de  soutenir  votre  famille.  11  est  donc 
a  capital  que  vous  rompiez  tout  au  plus  tôt  cette 
a  glace  avec  courage  et  patience,  sans  écouter  vo- 
ce tre  amour-propre  contristé.  La  facilité  viendra 
a  peu  à  peu  avec  l'habitude.  Vous  ne  serez  plus  si 
«  embarrassé  quand  vous  connoitrez  tout  le  monde, 
«  quand  tout  le  monde  vous  connoîtra,  quand  vous 
<c  serez  accoutumé  aux  choses  qu'on  fait  en  ce  pays* 
a  là,  et  quand  vous  aurez  de  quoi  enti'er  à  propos 
oc  dans  les  conversations  familières.  Dès  que  vous  y 
«  aurez  acquis  un  certain  nombre  d'amis,  honnêtes 
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«  gens  et  estimés,  ceux-ih'vous  mettront  dans  leur 
«  commerce.  De  proche  en  proche ,  vous  irez  peu 
«  à  peu  à  tout  ce  qui  vous  conviendra.  Vous  ver- 
ce  rez  poliment  tout  le  monde  en  public  ;  vous  ren- 
<c  drez  des  devoirs  selon  l'usage  aux  particuliers  ; 
«  et  pour  la  vraie  société,  vous  vous  bornerez  aux 
cr  amis  sohdes.  Il  ne  faut  pas  chercher  en  eux  la 
«  seule  vertu  ;  il  faut  tâcher  d'en  trouver  quelques- 
ce  uns  qui  joignent  à  un  vrai  mérite,  la  condition 
«  et  même  quelque   rang.    £o  attendant ,  prenez 
et  patience  :   gagnez    chaque  jour   quelque    chose 
(c  sur  vous  ;  cette  contrainte  servira  à  vous  corri- 
«  ger  d'un    libertinage  d'esprit  qui  vous  séduisoit 
ce  par  une  apparence  de  vie  sérieuse,   régulière  et 
«  solidement  occupée.  Pour  Paris,  réservez-vous-y 
«  de3  heures  de  travail  ;  évitez  les  soupers  qui  mè- 
«  nent  trop  avant  dans  la  nuit,  et  qui  dérangent 
ff  tout  le  jour  suivant  ;  sauvez  un  peu  vos  matinées. 
«  Lisez,  et  pensez  sur  vos  lectures.   Je  sais  bien 
<c  qu'on  ne  peut  pas  être  toujours  si  rangé  ;  il  faut 
«  se  laisser  envahir  quelquefois,  par  complaisance 
«  pour  certains  amis  ;  la  société  le  veut,  Tâge  le  de- 
«c  mande  :  mais  en  accordant  un  peu  d'amusement 
o  aux  amis,  il  leur  faut  dérober  des  heures  sans 
«  lesquelles  on  ne  se  rendroit  capable  de  rien,  pour 
«  rnëciter  leur  estime. . .  Ne  laissez  point  gâter  le 
a  petit  page  (  i) ;  il  faut  lui  ouvrir  le  cœur  par  bonne 

(i)  C'étoit  un  frère  du  marquis. 
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«  amitié;  mais  les  louanges  prématurées  giitent  les 
«  enfants.  Il  faut  l'accoutumer  de  bonne  heure  à  se 
«  regarder  comme  un  pauvre  petit  cadet,  sans  autre 
«c  ressources  que  le  mérite,  le  travail,  la  sagesse  et 
«  la  patience.  Jugez ,  mon  cher  Fanf^in ,  par  cette 
«  lettre,  avec  quelle  tendresse  je  vous  aime.  »    * 

Il  ajoute,  dans  une  autre  lettre  sur  le  même  su- 
jet (i)  :  «  Il  faut  cultiver  les  hommes  dans  l'ordre 
a  de  la  Providence,  sans  jamais  compter  sur  eux, 
a  non  pas  même  sur  les  meilleurs.  Dieu  est  jaloux 
«  de  tout,  et  même  des  siens  ;  il  ne  faut  tenir  qu'à 
a  lui ,  et  le  voir  sans  cesse  à  travers  les  hommes, 

«  comme  le  soleil  à  travers  des  vitres  fragiles 

('  Cependant  il  ne  faut  pas  craindre  d'ouvrir  son 
«  cœur  à  des  amis  pieux.  O  qu'on  est  heureux  d'è- 
«r  tre  ami  des  amis  de  Dieu  !  Us  valent  bien  mieux 
tf  que  les  distributeurs  de  la  fortune,  d 

Le  tendre  intérêt  que  Fénelon  portoit  à  son  ne-    Tendre  intérêt 
veu,  l'exposa  à  de  cruelles  inquiétudes  sur  les  suites       ^f^'^  ^°. 

'         ^  -^  pour  le  marquis, 

de  la  blessure  qu'il  avoit  reçue  a  l'armée  :  il  avoit  grièvement 
exigé  de  lui  qu'il  se  fît  traiter  à  Paris,  par  les  mé-  "**«"««" '7"" 
decins  et  les  chirurgiens  les  plus  renommés.  Les 
cruelles  et  douloureuses  opérations  qu'il  eut  à  su- 
bir ne  lui  procurèrent  qu'un  foible  soulagement  ; 
on  lui  ordonna  les  eaux  de  fiaréges,  dans  l'espé- 
rance qu'elles  rétabliroient  entièrement  le  mouve- 
ment de  sa  jambe.  C'est  à  cette  époque  que  Féne- 

(x)  Lettre  du  6  atuit  171S,  (Corresp,  t.  H,  p.  ftsg.) 
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Ion  lui  écrivit  des  lettres  oii  son  âme  se  montre  toute 
entière,  avec  ce  caractère  de  sensibilité  qui  semble 
lui  appartenir  d'une  manière  particulière.  Nous  nous 
bornerons  à  en  rapporter  quelques  fragments. 

«  Ne  craignez,  mon  cher  enfant,  aucune  dépense 
a  de  vraie  nécessité  (  i  ).yotre  père  selon  la  chair,  n'est 
«  pas  autant  votre  père  que  moi  ;  c'est  votre  princi- 
«  pal  père  qui  doit  payer  tout  ce  que  l'autre  ne  peut 
a  payer.  Dieu  nous  le  rendra  au  centuple.  Pour  les 
ce  sommes  nécessaires  aux  médecins  et  chirurgiens 
a  qui  vous  ont  traité,  je  veux  les  payer  noblement 
ce  et  sans  faste  :  il  vaut  mieux  faire  un  peu  trop,  que 
ce  de  s'exposer  au  moindre  risque  de  faire  trop  peu, 
a  avec  tout  le  monde,  et  surtout  avec  des  personnes 
c  de  ce  mérite  et  de  cette  profession.. ..  Toute  ma 
a  peine  est  de  ne  pouvoir  aller  vous  secourir  et  vous 
«c  soulager;  je  serois  votre  garde-malade,  et  je  vous 
«c  servirois  fort  bien.  » 

Son  neveu  se  proposoit  d'aller  le  rejoindre  à 
Cambrai,  à  son  retour  des  eaux  de  Baréges;  et  Fé- 
nelon  lui  écrivoit  (2)  :  ce  Je  compte  les  jours,  jus- 
«  qu'à  celui  qui  nous  réunira  ;  mais  c'est  sans  in- 
cc  quiétude  ni  impatience.  On  peut  me  croire  sur 
ce  mes  peines  ;  car  je  les  montre  assez  quand  je  les 
<r  sens ,  et  je  laisse  assez  voir  ma  foiblesse.  Je  fais 

(i)  Lettre  de  Fénelon  tut  marquis  deFéneion,  6  août  17 1 3. 
(Corresp.  t  II,  p.  aa8.) 

(a)  Lettre  du  5  aodt  171 3.  {Ibid.  p.  227*) 
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«  mal  les  hoimeiii*s  de  moi...  Je  compterai  souvent 
«les  jours  jusqu'à  celui  de  notre  réunion  (i); 
a  mais,  en  les  comptant,  je  ne  voudrois  pas  en  re- 
«  trancher  un  seul.  Il  faut  laisser  tout  en  sa  place, 
«  selon  l'arrangement  du  maître...  Tout  à  jamais  à 
ce  mon  très-cher  enfant.  Je  vous  aime  de  plus  eu 
«  plus  ;  et  je  veux   que  vous   ne  m'aimiez  qu'en 

«  Dieu,  et  je  ne  veux  vous  aimer  que  pour  lui 

«  Je  suis  souvent  avec  vous  devant  Dieu  (2)  ;  c'est 
«  notre  rendez-vous  ;  il  rapproche  tout.  Deux  cents 
«  lieues  ne  font  rien ,  entre  deux  hommes  qui  de» 

a  meurent  dans  leur  centre  commun Je  vous 

ff  porte  à  l'autel,  dans  mon  cœur,  pendant  la  messe  ; 

«je  suis  avec  vous  devant  Dieu  pendant  la  journée.  »  ^^^ 

Les  plus  petits  détails  reçoivent  un  charme  in-  Féoelon  recom 
exprimable  sous  la  plume  de  Fénelon,  parce  qu'elle         ""  *. 

*  »  '  *^  *  sa  noiipnce 

ne  faisoit  qu'obéir  à  toutes  les  impressions  de  son  au  marquis, 
âme.  I^  marquis  de  Fénelon  devoit,  à  son  retour  de 
Baréges,  passer  par  le  château  de  Fénelon ,  antique 
domaine  de  ses  pères  ;  c'étoit  là  qu'étoit  né  l'ar- 
chevêqile  de  Cambrai,  celui  de  leurs  descendants  à 
qui  il  étoit  réservé  d'attacher  à  ce  château  une  im- 
mortalité plus  durable  que  les  masses  de  pierre 
qui  avoient  servi  à  le  construire.  Le  premier  soin 
de  Fénelon,  fut  de  recommander  sa  nourrice  à  son 

(i)  Lettre  du  6  aoûi\']\\  (Corresp.  t.  II,  p.  a3o.) 
(a)  Lettre  du  ^o Juillet  17 14.  (Jbid,  p.  a63.) 
T.  in.  aa 
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neveu  (i).  «  Vos  deux  dernières  lettres  m'ont  ap- 
«  pris  que  vous  alliez  à  Fénelon;  j'en  suis  très-con- 
«  tent.  J'aime  bien  que  vous  goûtiez  notre  pauvre 
(c  Ithaque,  et  que  vous  vous  accoutumiez  aux  pé- 
a  nates  gothiques  de  nos  pères.  Mais  ne  vous  sédui- 
cc  sez  pas  vous-même  ;  déBez-vous  de  deux  traîtres, 
«  l'ennui,  et  l'impatience  de  vous  rapprocher  de  ce 
c(  pays*ci.  Sachez ,  je  vous  prie,  si  ma  nourrice  est 
«  vivante  ou  morte ,  et  si  elle  a  touche  quelque 
«  argent  de  moi,  par  la  voie  de  notre  petit  abbé.  j> 
Nous  nous  sommes  un  peu  étendu  sur  cette  par- 
tie de  la  correspondance  de  l'archevêque  de  Cam- 
brai :  nous  avons  cru  devoir  cet  hoipmage  à  la  mé- 
moire du  fils  adoptif  de  Fénelon.  Le  mat*quis  de 
Fénelon  sut  se  rendre  digue  de  cette  glorieuse  ado- 
ption, par  un  caractère  de  vertu ,  de  délicatesse  et 
de  courage  qu'il  porta  à  un  degré  remarquable. 
11  se  Tait  précep-  Qu'il  uous  soit  permis  de  considérer  encore  un 
teiir  des  frères   njoment  Féuclon ,  au  milieu  de  sa  famille,  et  de  le 

du  marquis,  ^  r  •        ..  1    •       -  ^    P* 

àiÂgedeeauis.  montrer  a  nos  lecteurs,  se  faisant  lui-même,  a  I  âge 

de  soixante-deux  ans ,  le  précepteur  d'un  jeune  page 
de  douze  ans ,  qui  n'avoit  d'autre  fortune  que  le 
bonheur  de  porter  son  nom  (2).  Si  un  pareil  spec- 

(1)  Lettre  dii  2  août  171/1.  [Corresp.  t.  II,  p.  263.)  Féne- 
lon étoit  alors  âgé  de  soixante-trois  ans. 

(a)  Il  est  souvent  question  de  ce  petit  page,  frère  du  mar- 
quis, dans  la  Correspondance  de  Fénelon,  années  171 3  et 
1714*  Plusieurs  lettres  supposent  même  que  Fénelon  eut 


112. 
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tacle  peut  arracher  ua  sourire,  ce  sera  sans  doute  un 
sourire  d'admiration ,  en  le  voyant  apporter,  dans 
cette  éducation,  le  même  intérêt,  la  même  suite,  et 
plus  d'indulgence  peut-être  que  dans  celle  du  duc 
de  Bourgogne. 

«  La  lettre  du  petit  page  est  arrivée  ce  matin  ; 
«  elle  paroît  faite  sans  conseil,  et  très-originale;  il 
c  écrira  mieux  dans  dix  ans  ;  mais  j'en  suis  fort 

a  content  pour  aujourd'hui J'ai  commencé  à 

a  Élire  connoissance  avec  le  petit  cadet  (  i  )  ;  il  me 
«r  paroit  penser  un  peu,  sentir  et  vouloir.  Dieu 
«  veuille  que  nous  y  trouvions  de  l'étoffe  pour  faire 
a  un  homme!  Les  hommes  travaillent,  par  leur  édu- 
a  cation ,  à  former  un  sujet  plein  de  courage ,  et 
«  orné  de  connoissances  ;  ensuite,  Dieu  vient  dé- 
a  truire  ce  château  de  cartes.  Il  renverse  ce  courage 
ff  humain  ;  il  démonte  cette  vaine  sagesse  ;  il  dccou- 
«  vre  le  foiblc  de  cette  force  ;  il  obscurcit ,  il  avi- 
«  lit,  il  dérange  tout.  Son  ouvrage  est  d'anéantir  le 
«  nôtre,  et  de  souffler  sur  le  nôtre  pour  l'ancantir. 
a  11  nous  réduit  à  croire  avec  joie  qu'il  est  tout,  et 
a  que  nous  ne  sommes  rien.  Il  ne  nous  reste  que 
<K  cet  aveu  ;  et  cet  aveu  même  n'est  pas  à  nous;  il  est 
«  à  chaque  moment  emprunté  de  lui 

quelque  temps  auprès  de  lui  un  autre  frère  du  niarquii>,  à 
peu  près  du  même  âge,  et  qu'il  désigne  sous  le  nom  ôl  Alexis 
ou  àe  petit  cadet.  [Lett,  des  19  avrils  3  et  ai  mai  171 3.)  (Édit.) 
(i)  Lettre  du  i3  amV  X7i3.  (Jbid,  p,  aoz.) 

aa. 


113. 

Le  chevalier 

de  Ramsay 

à  C&mbrai 

en  1710; 

ses  incertitudes 

sur  la  religion. 
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tt  Le  petit  page  est  actuellement  dans  ma  chaui- 
«  bre,  où  il  s'accoutume  à  être  ;  il  fait  connoissance 
a  avec  les  Grecs  et  les  Romains.  J'espère  qu'il  poun-a 
«  se  former^  et  devenir  un  bon  sujet  ;  je  l'aime  de 
«  bonne  foi.  Je  ne  sais  point  s'il  aura  ce  qu'on  ap- 
cc  pelle  de  l'esprit  ;  mais  il  paroit  avoir  le  sens  droit, 
ce  du  sentiment  et  de  la  bonne  volonté. 

oc  Le  petit  page  est  bon  enfant  (i).  Il  travaille, 
«  dans  la  petite  bibliothèque,  avec  un  vrai  désir  de 
a  nous  contenter;  mais  il  n'a  eu  aucune  culture 
(c  d'esprit,  et  tout  est  à  commencer.  Quand  les 
oc  fondements  d'un  sens  droit  et  d'un  cœur  sensible 
ce  au  bien  ont  été  posés  par  la  main  de  Dieu ,  les 
<c  hommes  élèvent  bientôt  l'édifice.  Je  n'espère  pas 
«  de  lui  pouvoir  donner  toutes  les  façons  dont  il 
«  auroit  besoin.  Vous  savez  combien  elles  vous  ont 
c(  manqué  à  vous-même  ;  mais  vous  savez  aussi  que 
«  c'est  beaucoup ,  pour  les  enfants ,  d'avoir  vu  de 
ce  près  des  gens  qui  cherchent  de  bonne  foi  la  vertu, 
a  et  qui  tachent  de  la  leur  rendre  aimable.  » 

Un  élève  d'un  genre  bien  différent  s'étoit  offert, 
quelques  années  auparavant,  au  zèle  de  Fénelon, 
et  se  montra  digne  d'un  tel  maître.  Il  ne  s'agissoit 
pas  de  déposer  dans  le  cœur  jeune  et  flexible  d'un 
enfant,  ces  premiers  germes  de  religion  qui  se  dé- 
veloppent avec  facilité,  à  la  faveur  d'une  éducation 


(i)  i9iuinel  1714.  [Corresp.  t.  Il,  p.  a6i.) 
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vertueuse,  lorsque  des  préjugés  enracinés  ne  leur 
opposent  point  de  résistance.  Il  falloit  ramener  à  la 
vérité  un  esprit  perverti  par  les  plus  fausses  idées, 
égaré  par  les  efforts  mêmes  qu'il  avoit  tentés  pour 
arriver  à  la  vérité,  en  se  consumant  dans  de  vaines 
et  frivoles  recherches,  et  qui  paroissoit  se  complaire 
dans  ses  illusions  avec  d'autant  plus  de  confiance, 
qu'il  se  rendoit  le  témoignage  d'avoir  cherché  de 
bonne  foi  à  s'éclairer. 

André-Michel  de  Bamsay,  chevalier  baronnet  en 
Ecosse,  et  issu  d'une  ancienne  famille  de  ce 
royaume,  avoit  été  tourmenté  par  l'inquiétude 
assez  commune  dans  le  pays  oîi  il  étoit  né,  de 
soumettre  toutes  les  religions  et  tous  les  systèmes 
de  philosophie  au  tribunal  de  sa  raison.  Comme 
tous  les  esprits  ardents  et  téméraires,  il  s'étoit 
vainement  consumé  dans  d'interminables  discus- 
sions, qui  n'avoient  servi  qu'à  l'éloigner  du  but 
auquel  il  tendoit.  Cependant,  comme  il  apportoit 
de  la  bonne  foi  dans  ses  récherches,  elles  l'avoient 
conduit  assez  facilement  à  reconnoître  les  erreurs 
de  la  religion  qu'il  avoit  sucée  avec  le  lait.  L'his^ 
toire  impartiale  de  la  réformation  d'Allemagne  et 
d'Angleterre  l'avoit  dégoûté  de  la  doctrine  de  ces 
deux  sectes  :  les  emportements  de  Luther  et  les 
passions  honteuses  de  Henri  VIII  lui  avoient  paru 
contraires  à  cette  sainteté  évangélique  qui  doit  an- 
noncer une  mission  divine;  et  il  avoit  trouvé  que 


34a  HISTOIRE    DE    F^NELON. 

de  pareils  apôtres  ne  ressembloient  guère  à  ceux 
que  JésuS'^Christ  avoit  envoyés  pour  convertir  les 
nations. 

On  auroit  pu  croire  que  ce  premier  pas  vers 
la  vérité  le  ramèneroit  naturellement  à  la  religion 
que  ces  prétendus  réformateurs  avoient  abandon- 
née.  Mais,  en  secouant  le  joug  de  ses  premiers 
maîtres,  il  avoit  seulement  appris  à  mépriser  toute 
espèce  d'autorité;  et  l'autorité  que  FÉglise  catho- 
lique reconnoit  comme  le  fondement  de  sa  croyance, 
révoltoit  un  esprit  fier  et  indépendant.  Il  ne  vouloit 
obéir  qu'à  la  raison,  c'est-à-dire,  ne  reconnoître 
d'autre  juge  que  lui-même.  Il  parcourut  toute  l'An- 
gleterre et  toute  l'Allemagne  ;  il  interrogea  les  phi- 
losophes et  les  docteurs  les  plus  renommés  de  toutes 
les  écoles  et  de  toutes  les  sectes  ;  tous  lui  répondi- 
rent avec  l'intrépide  assurance  d'avoir  rencontré 
seuls  la  vérité ,  et  tous  étoient  d'avis  différents.  Le 
résultat  de  toutes  ces  opinions  contradictoires  fiit 
de  le  conduire  du  socinianisme  à  l'indifférence  de 
toutes  les  religions ,  et  de  cette  indifférence  à  un 
pyrrhonisme  universel,  en  philosophie  comme  en 
théologie. 

Mais  ce  scepticisme  ne  pouvoit  reposer  ni  satis- 
faire son  esprit  agité;  il  sentit  que  cette  raison, 
dont  il  étoit  si  fier,  rencontroit  sur  chaque  objet 
des  obscurités  impénétrables ,  et  que  sa  lumière 
foible  et  tremblante  né  pouvoit  suffire,   ni   pour 
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Tëclaîrer  ni  pour  le  diriger.  Un  sentiment  irré- 
sistible lui  fit  enfin  reconnoître  la  nécessité  d'une 
révélation,  pour  servir  de  soutien  et  d'appui  à  là 
foible  intelligence  des  hommes.  Il  crut  d'abord 
trouver  des  caractères  suffisants  d'une  révélation 
divine,  dans  la  profession  de  foi  des  Eglises  calvi- 
nistes, dont  la  simplicité  apparente  sembloit  moins 
blesser  cette  fière  raison  dont  il  étoit  encore  ido- 
lâtre, et  à  laquelle  il  sacrifioit,  sans  à'en  apercevoir, 
les  inspirations  d^un  cœur  sincère  et  vertueux.  Il 
passa  en  Hollande;  il  vit  un  célèbre  ministre  Fran- 
çois réfijgié  (Pierre  Poiret)  (i);  et  ce  fut  en  con- 
férant avec  ce  ministre,  que  le  chevalier  de  Ram- 
say  reconnut  l'inconséquence  et  les  contradictions 
de  la  Réforme.  Il  jugea  que  si  les  Protestants 
étoient  obligés  de  reconnoître  l'autorité  de  la  ré- 
vélation, pour  les  points  de  doctrine  qu'ils  ont  em- 

(i)  Pierre  Poiret,  ué  à  Metz  en  1646,  d'une  famille  pro* 
testante,  exerça  longtemps  les  fonctions  de  ministre  en  Hol- 
lande. Vers  Tan  1688,  il  se  retira  entièrement  du  monde, 
pour  se  consacrer  plus  librement  aux  exercices  spirituels  et 
à  l'étude  des  auteurs  mystiques;  mais  son  imagination 
exaltée  se  jeta  bientôt  dans  les  excès  de  Tenthousiasme.  Il  pru- 
fessoit  la  plus  haute  admiration  pour  les  écrits  d'Antoinette 
Bourignon  et  de  madame  Guyon  ;  et  c*est  à  lui  qu'on doitplu- 
sieurs  éditions,  tant  complètes  que  partielles,  de  leurs  œuvres. 
Il  mourut  en  1719,  âgé  de  soixante- treize  ans.  On  peut  voir 
dans  VHist.  iitiér.  de  Fénelon  (p.  174  et  aïo),  quelques  dé- 
tails sur  les  éditions  qu'il  a  données  des  Œuvres  et  de  la 
Correspondance  de  madame  Guyon,    (Edit.) 
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pruntés  de  la  religion  catholique,  TEgiise  romaine 
peut  se  croire  également  fondée  à  s'appuyer  sur  l'au- 
torité de  cette  même  révélation,  pour  conserver  les 
dogmes  qu'elle  a  invariablement  professés  depuis 
l'origine  du  christianisme.  Les  seules  difficultés  qui 
lui  restoient  à  résoudre,  se  bornoient  à  l'examen  de 
quelques  textes  d'un  livre  également  reconnu  comme 
divin  par  toutes  les  sociétés  chrétiennes,  et  dont  le 
véritable  sens  ne  pouvoit  être  abandonné  à  une  in^ 

114  terprétation  arbitraire. 

Accueil  hii         II  étoit  dans  cette  disposition,  en  Hollande,  lors- 

„*^V*'     Que  le  voisinage  de  Cambrai  lui  fit  naître  le  désir  de 

par  fenelon;       *  o 

leurs  entretiens  voir,  de  connoîtrc  et  d'iutcrrogcr  Fénelon  sur  les 
sur  areigton,    j^^^gg  pénibles  qui  tourmentoient  son  esprit.  \jè 

nom  de  Fénelon  étoit  aussi  célèbre  en  Angleterre, 
en  Allemagne  et  en  Hollande,  qu'en  France  ;  et  ses 
vertus  disposoient  tous  les  cœurs  à  croire  à  sa  pa- 
role. Le  chevalier  de  Ramsay  vint  à  Cambrai  en 
1710;  il  fut  accueilli  par  Fénelon  avec  une  bonté 
paternelle;  il  lui  ouvrit  son  cœur,  et  lui  annonça  le 
désir  sincère  de  trouver  auprès  de  lui  la  vérité  qu'il 
avoit  inutilement  cherchée  auprès  de  tant  d'autres; 
mais  il  ne  lui  dissimula  pas  la  résistance  qu'il  oppo- 
seroit  à  ses  efforts  pour  le  convaincre,  et  le  peu 
d'espoir  qui  lui  restoit  d'être  convaincu.  Fénelon 
donna  de  justes  éloges  à  sa  candeur  et  à  sa  franchise, 
lui  promit  de  s'expliquer  avec  la  même  sincérité ,  et 
s'en  reposa  sur  le  secours  du  ciel ,  bien  plus  que  sur 
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ses  propres  lumières,  pour  le  succès  de  Tcçuvre  qu'il 
entrepi'enoit.  Il  invita  en  même  temps  le  chevalier 
de  Ramsay  à  loger  chez  lui,  pour  être  plus  à 
portée  de  s^entretenir  sur  ces  grandes  questions, 
dans  les  intervalles  que  ses  occupations  lui  laissoient. 
Ce  fut  sans  doute  une  disposition  particulière  de  la 
Providence,  qui  offrit  à  Féqelon  ce  premier  moyen 
de  disposer  le  cœur  du  nouveau  prosélyte  à  recevoir 
avec  plus  d'attrait  ses  instructions.  Il  étoit  impos- 
sible que  le  spectacle  habituel  d'une  vie  telle  que 
celle  de  Fénelon,  ne  commençât  par  inspirer  au 
chevalier  de  Bamsay  une  prévention  favorable  pour 
la  religion  dont  un  évêque  aussi  vertueux  étoit  l'or- 
gane et  le  ministre. 

Le  chevalier  de  Ramsay  a  rendu  lui-même  compte 
au  public  des  entretiens  qu'il  eut  avec  l'archevêque 
de  Gimbrai,  et  de  l'heureuse  révolution  qu'ils  opé* 
rèrent  dans  son  esprit,  en  fixant  invariablement 
toutes  ses  incertitudes  (i).  Il  Son  récit  offre  un  ré- 
sumé aussi  solide  qu'intéressant  des  preuves  fonda- 
mentales de  la  religion,  soit  naturelle,  soit  révélée, 
que  Fénelon  a  développées  dans  plusieurs  de  ses  ou- 
vrages (2).  On  aime  à  entendre  l'archevêque  de 

(i)  Hist.  lie  la  vie  et  des  ouvrages  de  M,  de  Fénelon  y  ar^ 
chevet/ ne  de  Cambrai  ;  La  Haye,  i7^3,  in-ia;  souvent  réim- 
primée. Le»  fragment  dont  il  est  ici  question  se  trouve  dans 
les  Œuvres  de  Fénelon^  p.  227,  etc. 

(•1)  Les  principaux  de  ces  ouvrag*\s  sont  :    le  traité  de 


C existence  et  des  attributs  de  Dieu,  — Lettres  sur  la  Religion. 
—  Traité  du  ministère  des  Pasteurs,  —  Lettres  sur  Fautorite 
do  l'Église,  (T.  I  et  II  des  Œuvres  de  Fénelon,) 
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Cambrai,  résumant  luî-mêlne ,  dans  une  suite  d'en-  ^   * 

tretîens,  les  principes  répandus  daiis  ses  divers  écrits 
sur  la  vérité  de  la  religion.  || 

^  Les  écarts  du  chevalier  de  Ramsay  ne  l'avoient 
pas  conduit  jusqu'à  contester  l'existence  de  Dieu  ; 
ou  du  moins,  il  n'avoit  pas  tardé  à  surmonter  les 
doutes  que  son  esprit  agité  lui  suggéroit,  par  mo- 
ments, sur  cette  vérité  fondamentale.  Ce  premier 
principe  fut  comme  la  base  de  toute  la  discussion  ,   .^ 

qui  s'établit  entre  l'archevêque  de  Cambrai  et  le  r-^. 

chevalier  de  Ramsay.  Il  faut  lire,  dans  l'ouvrage 
même  de  ce  dernier,  le  développement  des  entre- 
tiens qu'il  eut  avec  Fénelon  pendant  six  mois, 
et  dont  le  résultat  fut  de  le  ramener  insensible- 
ment, de  l'indépendance  la  plus  absolue,  et  du  to- 
lérantisme  le  plus  outré,  à  cette  humble  soumission 
que  l'Église  catholique  exige  de  ses  enfants.  .  fondî 

C'est  dans  le  récit  qu'il  nous  a  laissé  de  ces  en-  ?  teodi 

tretiens ,  qu'on  trouve  un  trait  remarquable ,  qui  t  rrtnti 

peint  les  violents  combats  qu'il  eut  à  soutenir  avec  *  //in 

lui-même ,  dans    certains  moments   de    doute  et  «  era 

d'anxiété ,  et  qui  confirme  ce  que  nous  avons  déjà  «  sei 

dit  de  la  sincérité  avec  laquelle  Fénelon  avoit  adhéré  ♦  m 

à  la  condamnation  de  son  livre.  «  Dans  le  temps  de  «  /V 

a  cette  agitation  extrême,  écrit  le  chevalier  de  Rani- 
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«  say,  j'eus  une  tentation  violente  de  quitter  l'arche- 
«  véque  de  Cambrai.  Je  eominençai  à  soupçonner  sa 
a  droiture.  Il  n'y  avoit  qu'un  seul  moyen  de  surmon- 
te ter  mes  peines  ;  c'ëtoit  de  lui  en  faire  la  confidence, 
«t  Je  lui  demandai  donc  une  audience  secrète;  il  me 
«  l'accorda  ;  je  me  mis  à  genoux  devant  lui^  et  je  lui 
«  parlai  ainsi  :  Pardonnezj  Monseigneur,  a  Vexcès 
«  de  mes  peines.  Votre  candeur  m^est  suspecte ,  et 
«  je  ne  saurois  plus  vous  écouter  cwcc  docilité.  Si 
a  l* Église  est  infaillible j  vous  aifez  donc  condamné 
«  la  doctrine  du  pur  amour ,  en  condamnant  votre 
a  //V/Tp  des  Maximes.  Si  vous  riasfez  pas  condamné 
a  cette  doctrine^  votre  soumission  étoit  feinte.  Je 
«  me  vois  dans  la  dure  nécessité  de  vous  regarder 
«  comme  ennemi^  ou  de  la  charité  ou  de  la  vé" 
«  rite.  A  peine  eus-je  prononcé  ces  paroles,  que  je 
a  fondis  en  larmes.  Il  me  releva ,  m'embrassa  avec 
a  tendresse,  et  me  parla  ainsi  :  L'Église  n'a  point 
«  condamné  le  pur  amour  en  condamnant  mon 
«  li'i^re.  Cette  doctrine  est  enseignée  dans  toutes  les 
«  écoles  catholiques;  mais  les  termes  dont  Je  m'étois 
«  sériai  pour  Pexpliguer,  n'étaient  pas  propres  pour 
a  un  ouvrage  dogmatique.  Mon  lii^re  ne  vaut  rien  ; 
a  je  n!  en  fais  aucun  cas.  C  étoit  t  avorton  de  mon 
a  esprit  y  et  nullement  le  fruit  de  l'onction  du  cœur. 
«  Je  ne  veux  pas  que  vous  le  lisiez.  »  On  conçoit 
facilement  combien  tant  de  candeur  dut  ajouter  de 
poids  aux  raisonnements  et  aux  preuves  dont  Féne- 
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Ion  appuyoit  rautorité  des  décisions  de  l'Église.  Il 
falloit  bien  qu'il  portât  au  fond  de  son  cœur  la  con- 
viction de  l'infaillibilité  de  ce  juge  suprême ,  puis- 
qu'il appeloit  sa  propre  condamnation  en  témoi* 
its  ff^^S^  ^^  1'^  soumission  duc  à  son  autorité  (i). 

Késiiiiat  de  ces        Le  chevalier  de  Bamsay  conserva,  jusqu'à  la  fin 
entretiens;     j^  ^^^  jours,  la  plus  tendre  vénération  pour  la  mé- 

tendre  Tcnera-  .  ,  . 

tion  du  chevalier  moire  de  l'archevêque  de  Cambrai;  et  il  entretint 
pour  Fendoii.    constamment  avec  tousses  amis,  ses  parents,  et  sur- 
tout avec  le  marquis  de  Fénelon ,  son  petit-neveu , 
les  relations  les  plus  intimes.  Il  semble  même  qu  il 

(i)  Il  est  assez  ordinaire  à  ceux  qui  n*ont  pas  le  courage 
de  praticfuer  la  vertu,  de  la  regarder  comme  impraticable, 
et  de  se  persuader  en  conséquence ,  que  ceux  même  qui 
passent  plus  généralement  pour  vertueux,  ne  le  sont  qu'en 
apparence.  Le  trait  qu'on  vient  de  lire,  fournit  un  exemple 
remarquable  de  ce  préjugé,  qui,  en  rendant  la  droiture  de 
Fénelon  suspecte  au  cbevalier  de  Ramsay,  faillit  rendre  in- 
utiles tous  les  efforts  de  l'arcbevéque  de  Cambrai  pour  le 
convertir  à  la  foi  catholique. 

Il  est  à  remarquer  qu'un  semblable  préjugé  contre  la 
droiture  de  Bossuet,  fut  sur  le  point  de  faire  évanouir 
toutes  les  espérances  qu'il  avoit  conçues  de  la  conversion 
du  célèbre  Winslou,  à  In  suite  de  plusieurs  conférences,  dans 
lesquelles  Tévcque  de  Meaux  avoit  éclairci  tous  les  doutes 
que  Winslou  lui  avôit  exposés.  L'émotion  touchante  et  le 
ton  de  conviction  qui  éclatèrent  alors  dans  le  langage  de 
Bossuet,  dissipèrent  en  un  moment  tous  les  doutes  que 
Winslou  avoit  conçus  contre  la  foi  de  l'évéque  de  Meaux. 
Histoire  de  Bnssuet^  Ptècrs  justifie,  i\\\  livre  VII,  n.  I*"",  (T.  II, 
p.  4/|0.)    (Édit.) 
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ait  eu  la  pensée  et  l'espérance  de  perpétuer  sa  re- 
connoissance  et  de  s^honorer  lui-méine,  en  attachant 
son  nom,  autant  qu'il  étoit  en  lui,  à  celui  de  Fé- 
nelon.  Ce  fut  dans  cette  vue  qu'il  publia,  en  i^aS, 
une  Histoire  de  Férielon^  la  première  qui  ait  paru, 
et  dans  laquelle  il  fait  entrer,  avec  trop  de  détail 
peut-être,  le  récit  de  ses  rapports  personnels  avec 
l'archevêque  de  Cambrai.  Lorsque  le  marquis  de 
Fénelon  publia,  en  1717,  la  première  édition  au- 
thentique du  Télémaqiiej  il  plaça  à  la  tête  un  Dis^ 
cours  du  chevalier  de  Ramsay,  sur  la  poésie  épique , 
dans  lequel  l'auteur  adopte  les  opinions  singulières 
de  La  Motte  sur  la  poésie  en  prose;  question  aussi 
subtile  que  frivole,  qui  se  réduit  à  une  dispute  de 
mots,  et  qui  est  aussi  indifférente  au  mérite  réel  du 
Télémaquej  qu'à  la  gloire  de  son  auteur.  ^^^ 

Le  nom  seul  de  Fénelon ,    longtemps   après  sa     ^  cheTalicr 

.  '  I        1         p        1     -n  j  ^t  reçu  docteur 

mort,  protégea  le  chevalier  de  Ramsay,  dans  une     .  .,^.     .  . 

occasion  bien   remarquable.   Il  n'avoit  jamais  fait      (TOifonl. 

mystère  de  sa  conversion  a  la  religion  catholique  ;  il 

Favoit  même  solennellement  proclamée ,  dans  la  Fie 

de  Fénelon  y  imprimée  en  1723.  11  a  voit  ensuite  été 

chargé  de  l'éducation  des  princes  fils  de  Jacques  III, 

de  la  maison  de  Stuart;  et  les  intrigues,  dont  les 

petites  cours  ne  sont  pas  plus  exemptes  que  les 

grandes,  l'avoient  forcéd'y  renoncer.  Il  fit  un  voyage 

en  Angleterre,  en  1730,  avec  un  sauf-conduit  du 

roi  Georges  H;    il  y  fut  accueilli  avec  distinction 
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comme  l'élève  et  Tami  de  Fénelon.  Ce  titre  lui  va* 
lut  l'honneur  d'être  reçu  membre  de  la  Société 
royale  de  Londres.  Il  parut  désirer,  quoique  catho- 
lique, d'être  admis  au  nombre  de&docteurs  de  l'uni- 
versité d'Oxford,  ce  qui  étoit  sans  exemple  depuis  la 
Réforme.  Le  comte  d'Ârran,  frère  du  duc  d'Or^ 
mond,  et  chancelier  de  l'université  d'Oxford,  écrivit 
à  cette  académie,  après  avoir  pris  les  ordres  du 
Boi,  pour  l'autoriser  à  recevoir  le  chevalier  de 
Bamsay,  comme  docteur  honoraire;  mais  le  jour 
même  de  l'installation ,  deux  membres  de  i'univer- 
site  formèrent  opposition,  et  firent  valoir  contre 
lui  sa  qualité  de  catholique  romain,  et  son  ancien 
titre  de  gouverneur  des  enfants  du  prétendant.  Le 
docteur  King,  principal  du  collège  de  Sainte-Marie 
d'Oxford,  prit  alors  la  parole;  il  évita  adroitement 
de  rappeler  les  rapports  personnels  que  le  chevalier 
de  Bamsay  avoit  eus  avec  des  princes  ennemis  de  la 
maison  régnante  d'Hanover.  Il  se  borna  à  faire  l'éloge 
des  ouvrages  du  chevalier  de  Bamsay,  qui  respirent  les 
principes  les  plus  purs  de  la  vertu  et  de  la  morale  ; 
enfin ,  pour  étouffer  en  un  seul  mot  toutes  les  oppo- 
sitions et  toutes  les  réclamations,  il  s'écria  :  «  Je  vous 
«  présente  l'élève  du  grand  Fénelon  ;  ce  seul  titre 
«  répond  à  tout  :  qiwd  instar  omnium,  est ,  Fene- 
«  lonU  magni^  archiprœsulis  Cameracensis^  alum- 
a  nutn  prœsento  vobis.  ^  kQ/&&  mots,  presque 
toutes  les  oppositions  cessèrent ,  et  le  chevalier  de 
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Ramsay  fut  admis  à  la  pluralité  de  quatre-vingt-cinq 
voix  contre  dix-sept  (i). 

^  Nous  ne  devons  pas  oublier  de  compter  au 
nombre  des  amis  respectables  avec  qui  Fénelon 
eutretenoit  une  correspondance  habituelle ,  le 
P.  Lami,  religieux  Bénédictini  auteur  de  plusieurs 

(i)  Nous  ignorons  où  le  cardinal  de  Bausset  a  puisé  ces 
détails,  relatifs  à  Tinstallation  du  chevalier  de  Ramsay, 
comme  docteur  de  runivcrsitc  d'Oxford.  Le  Registre  des 
assemblées  de  cette  uniçersité ,  qui  se  conserve  aujourd'hui 
à  Oxford,  ne  fait  aucune  mention  de  ces  détails.  Voici 
en  quels  termes  il  rapporte  Tinstaliation  du  chevalier  de 
Ramsay  : 

[Ex  registre  Domus  convocationis  in  Uniw,  Oxon.) 

«  Die  VeneriSy  videlicet  decimo  die  mensis  aprilis,  anno 
f  Domini  l'j^Oy  causa  convocationis  erat  ut  clarissimus 
'(  Andréas  Michael  Ramsay,  ordinis  militaris  Saucti-Lazari 
«  equcs,  ad  gradum  doctoris  injure  civiii  (si  vobisplacuerit) 
admittatur.  Causa  convocationis  sic  indictâ,  proponenlc 
domino  vice-cancellario,  placuit  vcnerabili  convocation! 
ut  clarissimus  Andréas  Michael  Ramsay,  ordinis  militaris 
Sancti-Lazari  eques,  ad  gradum  doctoris  in  jure  civiii 
adniitteretur.  Et  statim  venerabilis  vir  Gulielmus  King  LL. 
doctor,  et  aulae  beatae  Marias  Virginis  principalis  (eleganti 
oratione  priùs  habita),  D*^  vice-cancellario  et  procuratori- 
bus  praesentabat  praedictum  Andream  Michaelem  Ramsay, 
ut  admittatur  ad  gradum  doctoris  injure  civiii.  Et  tune  ve- 
nerabilis vir  Edwardus  Butler  LL.  doctor,  vice-cancellarius 
univ.  Oxon.  praedicturo  Andream  Michaelem  Ramsay  ad 
gradum  doctoris  in  jure  civiii  solemniter,  honoris  causa, 
admisit.  »  (Édit.) 
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ouvrages  y  qui  n'attestent  pas  moins  la  bonté  de 
son  cœur,  que  la  solidité  de  son  esprit  (i).  La 
confiance  avec  laquelle  il  consultoit  Fénelon  sur 
les  plus  importantes  questions  de  la  théologie  et 
de  la  spiritualité^  fait  de  leur  correspondance  une 
des  parties  les  plus  intéressantes  des  Œui'res  de 
l'archevêque  de  Cambrai  (21).  Mais  ce  que  nous 
devons  surtout  remarquer  ici ,  c'est  que^  pendant 
la  controverse  du  quiétisme,  le  P.  I^ami ,  malgré  sa 
haute  estime  pour  Bossuet  et  ses  anciennes  liaisons 
avec  ce  prélat,  ne  balança  point  à  embrasser ,  et  même 
à  soutenir  ouvertement  le  sentiment  de  Fénelon, 
sur  la  nature  de  la  charité  (3),  L'avantage  qu'il 
crut  pouvoir  tirer,  en   faveur  de  son  opinion ,  de 

(i)  Dom  François  Lami,  né  dans  le  diocèse  de  Chartres, 
en  i636,  quitta  la  profession  des  armes  pour  entrer  dans 
la  congrégation  de  Saint-Maur,  où  il  fut  reçu  en  1659,  à 
l'âge  de  Tingt-trois  ans.  Il  mourut  en  171 1,  à  Saint-Deois. 
Il  s*y  étoit  retire  longtemps  auparavant ,  pour  s'occuper 
uniquement  de  son  salut,  et  de  la  composition  de  plusieurs 
ouvrages  utiles,  dont  le  public  lui  est  redevable.  Parmi 
ces  ouvrages,  on  distingue  sou  Traité  de  ta  connoissance  de 
soi-m^me,  (Paris,  1694-1698,  6  vol.  in-ia.)  On  trouve  une 
ïïotice  détaillée  sur  la  vie  et  les  ouvrages  du  P.  Lami,dans 
VHisL  littéraire  de  la  congrég.  de  Saint-Maur  ;  p.  35 1,  etc. 
(Édit.) 

(a)  Œuvres  île  Fénelon  y  t.  III,  p.  279,  etc.  —  Corresp. 
de  Fénelon;  Lettres  diverses;  et  Lettres  sur  le  quiétisme; 
passim, 

(3)  Bist.  litt.  de  Fénelon ^  W  partie,  n.  ia4f  etc. 


LIVRE   QUA^TBIÈME.  353 

quelques  passages  des  Conversations  chrétiennes 
du  P.  Malebranche,  occasionna  entre  eux  une  dis- 
cussion assez  vive,  dont  il  est  souvent  question  dans 
la  Correspondance  de  Fénelon^  et  qui  donna  lieu 
au  P.  Lami  de  se  confirmer  de  plus  en  plus  dans 
l'opinion  de  Tarchevêque  de  Cambrai ,  sur  l'amour 
désintéresse  (i).  La  condamnation  même  du  livre 
des  Maximes  ne  changea  rien,  sur  ce  point ,  à 
Topinion  du  P.  Lami,   non  plus  qu'au  sentiment 

(i)  Dans  les  éditions  précédentes  de  cette  Histoire^  le  car- 
dinal de  Bausset  suppose  que  la  controverse  du  P.  Lami 
avec  le  P.  Malebranche  avoît  pour  objet  le  Traité  de  la 
Nature  et  de  la  GrâcCy  publié  en  1680  par  le  célèbre  Orato- 
rien.  L'autorité  de  l'illustre  auteur  a  fait  adopter  la  même 
supposition  à  M.  Labouderie,  dans  la  Biographie  universelle 
(art.  Lami)  ;  et  nous  Tavons  adoptée  nous-méme,  dans  une 
note  sur  la  Correspond,  de  Fénelon,  (T.  II,  p.  4o4*)  Mais 
c'est  visiblement  une  méprise.  On  ne  voit  rien,  dans  les  ou- 
vrages du  P.  Lami,  ni  dans  ceux  du  P.  Malebranche,  qui 
suppose  une  controverse  entre  eux,  sur  le  Traité  de  la  Na- 
ture et  iie  la  Grâce,  Le  P.  Lami,  loin  de  combattre  cet  ou- 
vrage, paroît  avoir  incliné  pour  le  système  que  Malebranche 
7  adopte,  sur  la  volonté  de  Dieu  au  salut  de  tous  les 
hommes.  [Œuvres  de  Fénelon^  t.  III,  p.  362.)  L'unique 
objet  de  la  controverse  du  P.  Lami  avec  le  P.  Malebranche, 
étoit  Vamour  désintéressé.  On  peut  voir  à  l'appui  de  ces  ob- 
servations, VHist,  littéraire  de  Fénelon,  ubi  supra Voyez 

aussi  l'analyse  des  ouvrages  du  P.  Lami,  dans  VHist.  littér, 
de  la  congrégation  de  Saint^Maur,  par  D.  Tassin  {ubi supra)  ; 
et  dans  XàBiblioth.  des  auteurs  eccL  de  Dupin,  dix-septième 
siècle.  (6*  partie,  p.  4 18,  etc.)    (Édit.) 

T.  ui.  *3 
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commun  des  théologiens.  A  peine  s'étoit-il  écx>ulé 
une  année  depuis  cette  condamnation ,  que  le 
P.  Lami  donna  une  nouvelle  édition  de  son  Traité 
de  la  connoissance  de  soi-même^  accompagnée  de 
plusieurs  Eclaircissements  sur  la  nature  de  la  cha* 
ritéy  qu'il  avoit  publiés  pour  la  première  fois  en 
1698.  Il  en  fit  passer  aussitôt  un  exemplaire  à  Fé* 
nelon^  qui  le  reçut  avec  plaisir^  comme  un  des  plus 
éclatants  témoignages  qui  eussent  été  rendus^  pen- 
dant la  controverse  du  quiétisme,  à  lamour  désin- 
téressé. <r  Je  ne  vous  dis  rien ,  écri voit-il  au  P.  Lami, 
«  le  i4  novembre  1700,  sur  votre  livre  contre  le 
c(  P.  Malebranche.  Le  succès  qu'il  a  eu,  dans  un 
«  temps  où  il  paroissoit  devoir  être  si  violemment 
ce  contredit,  est  le  plus  grand  de  tous  les  éloges 
«  qu'il  pouvoit  recevoir.  Cette  date  est  bien  impor- 
«  tante  pour  le  motif  pwpre  de  la  chai'ité^i).» 

1  Les  Eclaircissements  du  P.  Lami  ne  termi- 
nèrent pas  sa  controverse  avec  le  P.  Malebranche. 
Celui-ci  leur  opposa,  en  1699,  trois  lettres  impri- 
mées à  la  suite  de  ses  méditations  chrétiennes. 
Comme  ces  lettres  ne  tendoient  à  rien  inoius  qu'à 
renouveler  la  controverse  du  quiétisme ,  si  heureu- 
sement terminée  par  la  soumission  de  Fénelon ,  le 
P.  Malebranche  ne  put  obtenir  du  chancelier  la  per- 
mission de  les  publier  ;  et  il  fut  réduit  à  les  faire  im- 

(i)  Corresp.  de  Fénelon;  t.  II,  p.  40a. 
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primer  clandestinement.  Tel  fut  sans  doute  aussi  le 
motif  qui  engagea,  vers  ce  temps ,  les  supérieurs 
du  P.Lami  à  lui  imposer  silence  sur  cette  matière. 

C'est  à  cette  occasion  que  Fënelon  ëcrivoit  au 
P.  Lami  (i)  :  «  Je  suis  surpris  qu'on  laisse  le 
«  P.  Malebranche  écrire  contre  vous,  et  qu'en 
«  même  temps  on  vous  impose  silence...  Vous  avez 
a  raison  d'obéir,  et  c'est  dans  le  silence  qu'est  votre 
c  force;  mais  il  faut  que  quelque  personne  puissante 
a  ait  parlé  au  P.  Général .  D'ailleurs  je  ne  comprends 
a  pas  comment  le  P.  Malebranche  veut  écrire  contre 
a  un  auteur  à  qui  on  a  fermé  la  bouche.  L'amour- 
«  propre,  bien  éclairé  sur  ses  intérêts  (s'il  y  en 
a  avoit  un  tel  au  monde),  suffiroit  pour  ne  pren- 
a  dre  jamais  un  si  mauvais  parti.  Je  plains  votre 
«  adversaire,  de  ce  qu'il  se  fait  tort  par  cette 
<c  conduite;  et  je  vous  trouve  fort  heureux  de 
«  n'avoir  qu'à  vous  taire^  en  obéissant.  »  Il  ajou- 
toit  dans  une  autre  lettre  (a)  :  «  C'est  peu  pour 
«  un  chrétien  d'avoir  raison  ;  un  philosophe  a  sou- 
«  vent  cet  avantage:  mais  avoir  raison,  et  souf- 
«  frir  de  passer  pour  avoir  tort,  et  laisser  triom- 
ff  pher  celui  qui  a  tout  le  tort  de  son  coté,  c'est 
a  vaincre  le  mal  par  le  bien...  On  fait  plus  pour  la 
«  vérité  en  édifiant,  qu'en  disputant  avec  ardeur 

(i)  Lettre  du  i3  décembre  1700.  [Corresp.  t.  II,  p.  4oS.) 
(a)  Lettre  du%l  janvier  1701.  [Ihid.  p.  416.) 

«3. 
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«  pour  elle.  Prier  pour  les  hommes  qui  se  irom* 
liS  "  pentj  vaut  mieux  que  les  réfuter.  » 

Lvis  de  FéneloQ       On  a  reproché  à  Fénelon,  de  s'être  abandonné 

rie™*'  *^^  ^'^P  ^®  facilité  aux  illusions  d'une  perfection 
o|iêratioQ8  chimérique^  et  d'avoir  donné  trop  de  confiance  à  des 
...  personnes  qui  s  etoient  présentées  a  lui,  comme  pré- 
venues de  grâces  extraordinaires.  Mais  ses  lettres 
au  P.  Lami  nous  font  voir  toute  la  sagesse  et 
toute  la  fermeté  avec  laquelle  il  combattoit  cette 
disposition,  dans  ceux  qui  y  avoient  trop  de  pen- 
chant. Il  ne  néglige  pas  même  de  peindre  les 
circonstances  extérieures  qui  induisent  souvent  en 
erreur  les  imaginations  vives  et  pieuses,  en  transfor- 
mant en  réalité  de  simples  apparences.  L'homme 
le  plus  difficile  sur  les  opérations  extraordinaires  de 
la  grâce,  ne  poun*oit  qu'être  satisfait  des  explica- 
tions simples  et  naturelles  qu'il  emploie  pour  pré- 
venir l'illusion.  Cependçint  c'étoit  dans  le  secret 
d'une  correspondance  intime,  et  en  écrivant  à  un 
religieux  respectable,  trop  porté  peut-être  à  ce 
genre  de  spiritualité  dont  on  avoit  fait  un  reproche 
à  l'archevêque  de  Cambrai ,  qu'il  s'efforcoit  de  rec- 
tifier les  écarts  de  son  imagination,  en  le  ramenant 
à  des  idées  plus  saines  et  plus  exactes. 

Mais  on  doit  observer  en  même  temps,  combien 
ces  conseils  de  la  raison  sont  ennoblis  et  sanctifiés 
par  le  caractère  religieux  et  la  profonde  convic- 
tion de  la  toute-puissance  d'un  Dieu,  qui  se  ma- 


LIVRE   QUATRIÈME.  357 

nifeste  quand  il  lui  plaît  et  comme  il  lui  plaît. 
1  «  Pour  les  expériences  que  vous  me  mandez  avoir 
«  faites,  dit  Fénelon  au  P.  Lami  (  i  ),  elles  peuvent 
«  venir  d'une  grâce  extraordinaire,  et  je  n'ai  garde 
ff  d'en  juger.  Il  me  paroît  seulement  que  le  remède 
«  a  pu ,  les  premières  fois ,  plus  parfaitement  que 
«  dans  la  suite,  apaiser  toutes  les  douleurs,  adou- 
«  cir  le  sang ,  débarrasser  entièrement  la  tête ,  et 
«  vous  mettre  dans  une  parfaite  liberté,  où  les 
«  dispositions  pieuses  dont  vous  êtes,  Dieu  merci, 
ce  prévenu,  ont  produit,  sans  aucun  obstacle,  cette 
flc  société  si  simple,  si  familière  et  si  intime  avec 
«r  Dieu.  Il  II  n'y  a  que  les  sens  et  les  passions  du  corps, 
«  qui  amortissent  les  opérations  de  notre  âme  en 
«  celte  vie  à  l'égard  de  Dieu ,  quand  notre  volonté 
«  tend  uniquement  vers  lui.  La  mort,  qui  rompt 
a  tous  nos  liens ,  nous  met  dans  l'entière  liberté  de 
«  voir  et  d'aimer.   En  attendant  cette  pleine  dé- 

(i)  Lettre  de  Fénelon  au  P,  Lami,  tlu  3o  novembre  1708. 
(Corresp.  t.  III,  p.  190.)  On  voit,  par  la  suite  de  cette  lettre, 
que  le  P.  Lami  étoit  porté  à  regarder  comme  Teffet  d'une 
grâce  extraordinaire,  un  certain  état  de  recueillement  et 
d*union  à  Dieu,  qu'il  «ivoit  quf^lquefois  éprouvé  pendant  la 
nuit,  après  avoir  pris  un  remède  nommé  Silenthtm pectoiis^ 
qu'on  lui  avoit  prescrit  pour  calmer  ses  douleurs  de  poi- 
trine. Il  est  parié  de  ce  remède ,  dans  plusieurs  lettres  de 
Fénelon  au  P.  Lami.  {Ibid,  p.  193,  194,  etc.)  Nous  igno- 
rons la  recelte  de  ce  remède,  qui  n'est  plus  connu  anjuur- 
trhui  sous  ce  nom.  (Édit.) 
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«  livranoe,  tout  ce  qui  impose  silence  aux  passions 
«  tumultueuses  ^  à  l'imagination  volage,  et  aux  sens 
•c  qui  nous  distraient ,  sert  beaucoup  à  nous  occu- 
a  per  de  Dieu,  lorsque  notre  vrai  fonds  est  tourné 
a  vers  lui.  La  nuit  même  est  très-propre  à  ce  re- 
c(  cueillement  ;  aucun  objet  extérieur  n'interrompt 
«  ni  ne  partage  alors  notre  attention.  Ainsi,  quand 
a  l'imagination  se  trouve  calmée  par  une  suspen- 
a  sien  des  choses  qui  l'agitoienti  on  peut  éprouver 
a  une  très-paisible  et  très-profonde  union  d'amour 
a  avec  Dieu  y  sans  aucun  don  miraculeux.  Je  ne 
a  dis  point  ceci  pour  exclure  les  grâces  extraordi- 
(X  naires;  à  Dieu  ne  plaise  !  je  n'en  veux  nullement 
«c  juger:  mais  je  croirois  que,  sans  aucune impres- 
a  sion  miraculeuse,  la  grâce  ordinaire,  quand  elle 
«  est  forte,  et  quand  l'âme  est  mise  en  liberté, 
a  comme  je  viens  de  le  dire,  peut  suffire  pourpro- 
a  duire  une  très-grande  occupation  de  Dieu  et  de 
a  ses  mystères.  » 

Le  P.  Lami  mourut  à  Saint-Denis,  en  171 1,  âgé 
de  soixante  et  quinze  ans,  également  regretté  de 
ses  amis  et  de  ses  confrères,  pour  les  lumières  de  son 
esprit,  la  bonté  de  son  cœur,  la  candeur  de  son  ca- 
ractère et  la  pureté  de  ses  mœurs.  On  ne  peut  dou- 
ter que  Fénelon,  qui  avoit  si  longtemps  entretenu 
avec  lui  une  correspondance  de  confiance ,  de  goût 
et  d'amitié ,  n'ait  donné  des  regrets  sincères  à  sa 
mémoire.  Il  put  se  rappeler  alors  une  réflexion  aussi 
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8«»ble  que  religieuse^  que  l'on  retrouve  dans  une 
de  ses  lettres  au  même  P.  Lami  :  «  Notre  situation 
a  est  triste;  mais  la  vie  entière  n'est  que  tristesse; 
«  et  il  n'y  a  de  joie  qu'à  vouloir  les  choses  tristes 
«  que  Dieu  nous  envoie  (i).  » 

1  1  «r» 

La  réputation  de  Fénelon  attira  en  France  plu-  Rapports  de  f 
sieurs  étrangers  illustres^  que  le  seul  désir  dé  le  con-      "**°"  VT. 
noître^  et  Fambition  de  mériter  son  amitié^  coudui-  depuis  cardina 
sirent  à  Cambrai*  Nous  devons  compter  parmi  etix 
le  P.  Quirini,  depuis  cardinal  (a) ,  si  recommandable 
par  sa  vaste  érudition  y  et  par  les  qualités  encore 
plus  précieuses  de  son  âme  et  de  son  caractère. 

Le  cardinal  Quirini  avoit  plus  d'un  rapport  avec 
le  cardinal  Sadolet^  si  connu  dans  le  seizième  siècle. 
L'un  et  l'autre  furent  chéris  et  respectés  de  leurs 
contemporains^  par  leur  goût  pour  les  sciences  et  les 
lettres,  par  leur  attachement  sincère  à  FÉglise  dont 
ils  étoient  les  principaux  orneitients,  par  la  douceur, 
l'indulgence  et  la  charité  qu'ils  montroieut  à  ceux 
mêmes  dont  ils  combattoient  les  erreurs.  L'un  et 
l'autre  séparoient  les  personnes  des  opinions^  et 
possédoient  le  talent  d'adoucir  la  controverse  sans 
en  affoiblir  la  force.  Les  auteurs  protestants  ont 

(i)  Lettre  de  Fénelon  au  P.  Lami,  4  août  1710. 

(2)  Ange-Marie  Quirini,  noble  Vénitien,  né  en  1680, 
d'abord  religieux  Bénédictin,  ensuite  évéque  de  Brescia, 
cardinal,  et  bibliothécaire  du  Vatican,  mort  le  9  janvier  1755, 
âgé  de  soixante- quinze  ans. 
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comblé  d'éloges  le  cardinal  Quirini,  comme  les  au- 
teurs  luthériens  ne  cessèrent  de  vanter  la  douceur, 
la  modération  et  Turbanité  du  cardinal  Sadolet. 

Le  cardinal  Quirini,  encore  simple  religieux,  vou- 
lut parcourir  toute  l'Europe,  pour  connoitre lui-même 
tous  les  savants  distingués  de  son  temps.  Il  possé- 
doit  à  fond  les  ouvrages  de  tous  les  écrivains  célèbres 
qui  vivoient  alors;  et  il  vouloit  les  entretenir,  pour 
s'initier  au  secret  des  travaux  dont  ils  s'occupoient, 
avant  même  que  le  public  pût  les  apprécier  et  les 
juger.  Il  quitta  l'Italie,  dont  il  avoit  conquis  par  sa 
vaste  érudition  tous  les  trésors  et  toutes  les  ricbesses; 
et  il  visita  l'Allemagne,  la  Suisse,  la  Hollande,  l'An- 
gleterre et  la  France.  Il  s'arrêtoit  partout  où  il  y 
avoit  un  homme  célèbre  à  entretenir,  ou  un  manu- 
scrit précieux  à  consulter;  il  se  croyoit  récompensé 
de  tant  de  soins  et  de  peines,  parle  bonheur  d'avoir 
acquis  un  ami  de  plus,  ou  d'avoir  fait  une  décou- 
verte utile  à  la  religion  et  aux  lettres. 

On  peut  bien  penser  qu'un  homme  qui  mettoit 
un  empressement  si  estimable  à  connoître  tout  ce 
qui  méritoit  d'êti*e  connu,  désiroit  passionnément 
de  voir  Fénelon.  Nous  avons  dit  que  le  cardinal 
Quirini  avoit  beaucoup  de  conformité  avec  le  car- 
dinal Sadolet,  dont  la  mémoire  étoit  encore  chère 
à  tous  les  amis  de  la  vertu  et  des  lettres.  Nous  pou- 
vons ajouter  que  la  même  conformité  se  retrouvoit 
entre  Fénelon  et  le  cardinal  Quirini,  par  les  grâces 
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leur  esprit,  Turbanîté  de  leurs  mœurs ,  et  cette 
iceur  inaltérable  qui  leur  conciiioit  les  suffrages 
adversaires  mêmes  de  l'Église  romaine.  Le  car- 
al  Quirini  a  consigné  dans  la  relation  de  ses 
rages  les  plus  petits  détails  de  ses  rapports  avec 
lelon  :  tant  il  attachoit  de  prix  aux  témoignages 
stime  et  d'affection  qu'il  reçut  de  l'archevêque 
Cambrai  ! 

I  «  La  ville  de  Cambrai,  dit-il  (i),  devoit  être  le 
lernier  terme  de  mon  voyage  en  Belgique;  je  puis 
fiême  dire  avec  vérité,  que  je  me  aentois  plus 
brtement  attiré  vers  ce  seul  point,  que  vers  tous 
es  autres  qui  m'étoient  déjà  connus  dans  ce  pays. 
Lyant  pris  mon  logement  dans  le  monastère  des 
ténédictins  du  Saint-Sépulcre  (12),  je  vis  fréquem- 
nent  l'archevêque  de  Cambrai ,  qui  voulut  bien 
n'en  prier  lui-même  avec  une  bonté  singulière, 
juoique  son  palais  fut  alors  rempli  de  généraux 
(t  d'officiers  du  plus  haut  rang ,  envers  lesquels 

i)  Commcntarius  historiens  de  rébus  pertinentibus  ad 
d,  Qiiirinnm,  {BrixieCy  1749,  etc.  4  vol.  in-8".)  l'pars, 
,  I,  cap.  5,  p.  82,  etc. 

^oiis  avons  corrigé  la  traduction  de  ce  texte  latin  et  des 
irants,  qui  n'étoit  pas  tout  à  fait  exacte  dans  les  précé- 
ilcs  éditions  de  cette  Histoire,  (Édit.) 
a)  Le  monastère  du  Saint-Sépulcre  étoit  situé  dans  la 
e  (le  Cambrai,  auprès  de  Téglise  du  même  nom,  qui 
isiste  encore  aujourd'hui.    (Édit.) 
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<  il  remplissoit,  avec  le  plus  touchant  empr«9«e- 
u  ment,  tous  les  soins  d'une  généreuse  hospitalité. 
«  J'ai  encore  présents  à  ma  pensée  tous  les  sujets 
a  (le  nos  entretiens  et  de  nos  discussions  ;  je  recueil- 
n  lois  avec  avidité  toutes  les  paroles  ([ui  sortoieut 
<i  (Itf  bd  buui'Ut:;  eL  jeu  ai  eiicure  sous  Ivt  vi'uv  uti 
B  pit'cieux  souvenir,  dans  pluaieui's  de  ses  lettres 
n  ([ue  je  coiisf ive  dans  mi>s  papiiTs,  coiiinic  un  riclw 
il  trésor.  En  effet,  chacune  de  ses  paroles  exprime 
u  sou  ztftc  adiniiablc  ]iour  la  défense  de  la  doctrine 
n  catholique  contre  tesnouvellescrreurs.  QiieUjui-s- 
a  uiiesde  ces  lettres  m'ont  été  adressées  pendant  mon 
«  séjour  à  Paris;  d'autres,  pendant  mon  voyage  de 
n  France  en  Italie  d'iiutres,  eiilin,  depuis  mon  re- 
a  tour  en  Italie.  »  \.e  cardinal  Quiritii  rapporte  en- 
suite  quelques  fragments  de  ces  lettres,  qui  ne  dé- 
mentent point  l'opinion  qu'il  en  donne,  ni  le  prix 
(|ii'il  y  allachoîE  (i). 

1  «  Elant  sur  h;  point  de  quitter  Versailles,  dil-il 
n  un  peu   plus  bus  (a),  j'avois  à  cœur  de  Ir-ouver 

(i)  Ces  fragments  ont  <iié  iaiérés  dtuis  les  t.  III  et  IT  tk 
l;i  Corrcsp.  rie  Féneloit;  mais  ils  ont  Été  depuis  caniplétù»  et 
rertiliés,  d'après  des  copies  plus  exactes,  à  U  suite  d'un 
suppli'^ini'Dt  puliliù  sDUï  CE  tilre  :  Lettrci  inMitft  de  Fénttait 
lia  marri-.hnl  tt  à  la  miirrclinlc  de  T^onillm.  Paris,  tflat), 
in-»".    (ÉDtT.) 

(a)  Conimentnritts  hUtor.  iibi  supra,  iib.  Il,  cap.  lo, 
p.  a4i,  ete. 
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R  une  occasion  favorable  de  conférer  avec  le  P.  Le 
a  Tellier^  non  en  passant  et  à  la  hâté)  comme  il 
a  m'éloit  souvent  arrivé,  mais  tranquillement  et  à 
(c  loisir.  Cette  occasion  s'étant  présentée,  j'arrivai 
«  chez  lui,  avec  une  lettre  que  j'avois  reçue  tout 
a  récemment  de  l'archevêque  de  Cambrai ,  et  qui 
a  fournit  une  ample  matière  à  notre  conversa-^ 
a  tidn  (i).  Après  avoir  lu  cette  lettre,  le  P.  Le 
CI  Tellier  loua  hautement  le  zèle  du  prélat,  et  me 
«  pria  de  la  lui  laisser  entre  les  mains,  pour  eh 
tf  tirer  une  copie  qu'il  vouloit  conserver  précieuse- 
ce  ment.  Le  bruit  de  notre  conversation,  et  la  lettre 
«  même  qui  en  avoit  fait  le  sujets  ne  tardèrent  pas  à 
«  se  répandre  à  la  cour,  où  plusieurs  grands  person- 
a  nages  avoient  conservé  une  singulière  estime  pour 
«  Fénelon,  malgré  les  tempêtes  qu'a  voient  excitées 
(c  contre  lui,  quelques  années  auparavant,  la  pu- 
«  blication  du  Télémaque  et  des  Dialogues  des 
u  Morts  {pi)  y  aussi  bien  que  l'affaire  du  quiétisme. 

(i)  Cette  Lettre  étoit  ceWede  Fénelon  au  P,  Quirini^  du 
19  octobre  17  iS,  qui  reDferme  des  réflexioDS  importantes 
sur  quelques  erreurs  du  temps,  et  particulièrement  sur  les 
progrès  effrayants  du  jansénisme.  {Lettres  inédites,  p.  47*) 

(ÉDIT.) 

(a)  Il  s'agit  ici  des  quatre  Dialogues  publiés  en  1700,  à  la 
suite  des  Aventures  d*Aristonoûs,  (In-ia,  sans  nom  de  ville 
ni  de  libraire.)  Ces  quatre  Dialoguei  son t  les  XXI*,  XXXVII*, 
LXIV*  et  LXXIV"  de  Védilion  de  Fersailles,  (  OEupres  de 
Fénelon;  t.  XIX.)  On  trouve  dans  quelques-uns  decesZ)/^- 


no. 


364  HfSTOIRfi    DB   FENELON. 

tt  Le  marquis  de  Torcy  lui-même  me  témoigna  un 
a  grand  désir  d'avoir  une  copie  de  cette  lettre,  pro- 
«  mettant  de  la  mettre  sous  les  yeux  du  Roi  (i).  » 
Avis  Le  cardinal  Quirini  n'a  pas  même  craint  de  rap- 

"sur  i«t  éiud***    P®''^®r  ^^^^  '^  plus  touchantc  candeur,  quelques  lel- 
de  pure  curio-    tres  de  Féuelon,  où  rarchevéque  de  Cambrai  se  joue 

avec  autant  de  délicatesse  que  de  grâce,  du  penchant 
peut-être  excessif  qui  l'entraînoit  vers  des  études  et 
des  connoissances  plus  propres  à  nourrir  la  vanité 
humaine,  qu'à  entretenir  dans  un  cœur  religieux 
le  goût  des  vérités  graves  et  sérieuses  de  la  religion. 
«  Je  prie  Dieu,  écrivoit  Fénelon  (ti)  au  Père 
a  Quirini,  qu'il  vous  remplisse  de  son  esprit  de  siin- 

logufs,  et  surtout  dans  le  troisième ,  quelques  idées  analo- 
gues à  celles  du  Télémaque^  dans  lesquelles  Louis  XIY  avoû 
cru  voir  une  critique  indirecte  de  son  gouvernement.  (ëdit.J 

(i)  J.  B.  Colbert,  marquis  de  Torcy,  neveu  du  célèbre 
Coli)ert,  étoit  alors  ministre  secrétaire  d'État  au  départe- 
ment des  affaires  étrangères.  On  voit,  par  la  Correspoiidance 
de  Fénelon^  que  les  sentiments  de  ce  ministre  sur  l'article  du 
jansénisme  lui  étoient  suspects  ;  mais  le  trait  que  rapporte 
ici  le  cardinal  Quirini,  nous  fait  douter  que  ce  soupçon  fût 
bien  fondé.  Si  le  marquis  de  Torcy  eût  été  réellement  favo- 
rable au  jansénisme,  il  est  difRcile  de  croire  qu'il  eût  té- 
moigné un  si  grand  empressement,  pour  montrer  au  Roi 
une  lettre  dans  laquelle  ce  parti  est  sî  peu  ménagé.  On  peut 
voir  une  courte  Notice  sur  le  marquis  de  Torcy,  dans  le 
t.  XI  de  la  Corresp,  de  Fénelon^  p.  3o4.   (Éoit.) 

(a)  Lettre  de  Fénelon  an  P.  Quirini,  août  I7i4«  {Corresp, 
t.  IV,  p.  5oo.) 
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plicité  et  de  force,  afin  que  vous  ue  suiviez  ni  votre 
goût  naturel,  ni  votre  curiosité  pour  la  science, 
ni  le  plaisir  de  l'esprit ,  ni  celui  de  la  société  avec 
les  personnes  savantes,  mais  Tenfance  de  la  crèche 
et  la  folie  de  la  croix  :  nos  sUtUi  pmpter  Chris^ 

tuaiy  vos  auteni  prudenles  in  Chris lo  (i) 

N'allez   donc  pas  augmenter  le  nombre  de  ces 

génies  pénétrants  et  curieux  que  la  science  en^ 

fle  (a);  mais  nourrissez-vous  àes  paroles  de  foiy 

pour  appi*endre  aux  hommes  à  se  renoncer  et  à 

être  pauvres  d'esprit. . .  Quittons  tout  ce  qui  n'est 

que  curiosité,  qu'ornement  d'esprit.  Depuis  que 

:  la  Piwidence  m\i  imposé  des  devoirs  sacrés^  dit 

:  saint  Augustin,  en  me  plaçant  au  rang  des  pre-- 

i  miers  pasteurs  de  F  Eglise ,  fai  renoncé  à  ces 

i  douces  disi raclions  qui  firent  autrefois  les  délices 

f  de  ma  jeunesse;  et  je  me  permets  it  peine  de 

t  parcourir  quelque  ouvrage  de  littérature ,  fo/v- 

I  qtiil  tombe  sous  ma  main  (3).  » 

Le  cardinal  Quirini  ajoute ,  a  qu'après  avoir  lu 
c  cette  lettre  de  Fénelon,  il   prit  avec  lui-même 

(i)  /  Cor.  IV,  lo. 

(a)  Lettre  du  mois  de  décembre  171 4»  (Corresp,  t.  IV, 
p.  591,  etc.) 

(3)  Ijettre  du  a8  décembre  171 3.  {Ibid,  p.  457-)  ^^  Pas- 
sage de  saint  Augustin  rapporté  ici  par  Fénelon,  est  tiré 
de  sa  Lettre  101,  à  Memorius^  n.  3.  (Oper.  t.  II,  p.  272.) 

(ÉDIT.) 
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121. 

Ripporis  de  Fé- 

nelon  avec 

le  maréchal 

de  Munich. 


ce  rengagenient  d'être  fidèle  aux  sages  inspirations 
tf  qu'elle  renfermoit ,  et  de  les  adopter  comme  une 
tt  règle  invariable  dans  le  choix  de  ses  études  (i),  » 
afin  d'éviter  cet  esprit  de  curiosité^  cette  extrême 
ardeur  pour  les  sciences,  dont  l'attrait  trop  vif  l'a- 
voît  peut-êlre  séduit,  et  n'avoit  pas  échappé  à  la  pé- 
nétration de  Fénelon.  Itcroyoit  même,  en  publiant 
cette  lettre  de  Tarchevêque  de  Cambrai ,  rendre 
service  à  tous  ceux  qui  ne  savent  pas  assez  se  pré- 
munir contre  une  passion  si  séduisante ,  ni  obser- 
ver la  modération  nécessaire  pour  diriger  les  pen- 
chants les  plus  estimables. 

Nous  offrons  sans  doute  un  singulier  contraste, 
en  plaçant  à  la  suite  du  cardinal  Quirini,  dont  la  vie 
paisible  fut  entièrement  consacrée  à  des  recherches 
savantes  et  à  des  études  utiles ,  un  personnage  tel 
que  le  maréchal  de  Munich ,  dont  l'élévation  et  la 
chute^  également  éclatantes,  ont  marqué  la  place 
dans  l'histoire,  panni  les  grands  favoris  de  la  fortune 
et  les  grandes  victimes  de  l'ambition  (a).  Il  falloit 
donc  que  Fénelon  eût  dans  le  caractèi^,  dans  le 
commerce  de  la  société  et  dans  toutes  les  formes 
extérieures,  un  attrait  bien  puissant,  pour  réunir 
dans  un  sentiment  commun  d'amour  et  d'admira- 


(i)  Comment,  kist,  ubi  supr.  cap.  i3,  p.  agS. 

(a)  Burchard  Christophe ,  comte  de  Munich,  né  dans  le 
eointé  d'Oldembourg,  le 9  mal  168S,  mort  le  8  octobre  1767, 
âgé  de  quatre -viagt-quatre  ans. 
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tion  pour  lui ,  les  liomines  qui  avoieut  le  moins  de 
rapport  entre  eux ,  par  les  goûts  ^  les  mœurs ,  le 
caractère  et  la  profession. 

I/étonnement  augmente  encore,  quand  on  pense 
que  le  maréchal  de  Munich  n'avoit  que  vingt-neuf  ans, 
lorsqu'il  fut  à  portée  de  connoître  Fénelon.  Engagé 
au  service  des  ennemis  de  la  France,  il  fut  fait  pri- 
sonnier à  la  bataille  de  Denain,  et  conduit  à  Cambrai. 
Ce  fut  là  que ,  malgré  sa  jeunesse,  et  malgré  son 
goût  presque  exclusif  pour  la  profession  des  armes, 
qui  formoit  sa  passion  dominante,  il  puisa,  dans  ses 
entretiens  avec  Fénelon,  et  dans  le  spectacle  habituel 
de  ses  vertus,  cette  admiration  passionnée  dont  il 
aimoit  à  entretenir  la  cour  de  Russie,  et  qu'il  trans- 
porta jusque  dans  les  déserts  de  la  Sibérie.  Un  ami 
et  un  compagnon  d'armes  du  maréchal  de  Munich  (  i  ) 
a  écrit,  qu'au  milieu  des  vicissitudes  de  la  vie  la 
plus  orageuse,  ce  général  si  fameux  par  ses  cani* 
pagnes  de  la  Crimée  et  ses  victoires  contre  les  Turcs, 
par  le  pouvoir  qu'il  exerça  longtemps  à  ta  cour  de 
Pétersbourg,  par  son  exil  de  vingt  ans  au  fond  de  la 
Sibérie,  et  par  le  retour  glorieux  qui  suivit  une  si 
longue  disgrâce,  aimoit  encore,  dans  les  derniers 
temps  de  sa  vie ,  à  rappeler  les  jours  heureux  qu'il 
avoit  passés  dans  sa  jeunesse  auprès  de  Fénelon ,  et 

(1)  Voyez  les  Mémoires  de  Manstein^  sur  la  Russie;  t.  II, 
p.  i9f  9»>  9^- 
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sembloit  se  t*eposer  des  agitations  de  sa  longue  car* 
rière,  par  le  récit  des  traits  et  des  vertus  dont  il  avoit 
été  témoin  à  Cambrai. 

122. 

Ses  eDtretieoi        Comment  ne  compterions-nous  pas  encore  au. 
avecjaoquetm,  uQ^j^re  dcs  admirateurs  deFénelon,  un  personnage 

sur  les  pnncipes  ^  ^         r  "v 

du  gouver-      d'un  rang  bien  plus  élevé  que  le  maréchal  de  Mu« 
nement.        nich,  un  prince  qui  n'ouvrit  les  yeux  à  la  lumière^ 
que  pour  devenir  la  victime  de  cette  espèce  de  fa- 
talité qui  s'étoit  appesantie  sur  sa  race  depuis  tant 
de  générations?  Jacques  III,  fils  de  Jacques  II, 
chassé  à  l'âge  de  cinq  mois  du  palais  de  ses  pères, 
qu'il  ne  de  voit  plus  revoir,  et  exclu  dès  le  berceau 
d'un  trône  où  il  ne  devoit  jamais  monter,  offroit  à 
son  siècle  un  grand  exemple  des  vicissitudes  hu- 
maines ,  dont  le  souvenir  a  déjà  cédé  à  la  pi-ésence 
de  la  plus  épouvantable  de  toutes  les  catastrophes. 
Il  servoit  dans  les  armées  françoises  sous  le  modeste 
titre  de  Chevalier  de  Saint- Georges ^  et  cherchoità 
mériter  au  moins  l'estime  des  ennemis  de  sa  mai- 
son, en  s'honorant  dans  la  profession  des  armes.  Le 
désir  de  voir,  de  connoître  et  d'entendre  Fénelon, 
l'attira  à  Cambrai,  pendant  la  guerre  de  la  succes- 
sion d'Espagne.  I^e  chevalier  de  Ramsay,  témoin  de 
leurs   entretiens,  nous  en  a  conservé  le  récit  (i). 

(i)  U Histoire  de  la  vie  et  des  écrits  de  Fénelon ,  par  le 
chevalier  de  Ramsay  (p.  175,  etc.),  renferme  seulement  un 
récit  abrégé  de  ces  entretiens,  que  Tauteiir  rapporte  plus  an 
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I^  respect  pour  le  malheur  n'a  jamais  emprunté  un 
langage  plus  auguste  et  plus  sacré;  et  jamais  la 
sagesse  n'a  présenté  des  conseils  plus  conformes  à 
la  situation  d'un  prince,  dont  la  destinée  flottoit  en« 
core  entre  l'incertitude  et  l'espérance.  On  ne  vit 
point  Fénelon  s'égarer  dans  ces  maximes  vagues  et 
générales,  qui  n'offrent  aucun  résultat  utile.  Ilparloit 
au  fils  d'un  roi,  qu'une  nation  jalouse  de  sa  liberté 
religieuse  et  politique  avoit  proscrit,  parce  qu'il  n'a- 
voit  pas  assez  respecté  des  droits  ou  des  préjugés 
qui  lui  étoient  chers.  C'est  sous  ce  double  rapport 
que  Fénelon  considère  le  gouvernement  anglois,  et 
la  condition  du  prince  à  qui  la  Providence  pouvoit 
rendre  encore  le  sceptre  porté  par  ses  ancêtres. 

«  Il  lui  recommande,  sur  toutes  choses,  dit  le  che- 
«  valier  de  Ramsay(i),  de  ne  jamais  forcer  ses  sujets 

long  dans  son  Essai  philosophique  sur  le  Gouvernement  civil, 
(Œuvres  de  Fénelon;  t.  XXII,  p.  3ai,  etc.)  Voyez,  sur  ce 
dernier  ouvrage,  le  n.  IV  des  ¥ièces  justifient^  de  ce  qua- 
trième livre,  et  \Hist,  littér.  de  Fénelon ^  V^  partie,  p.  i54. 
Le  marquis  de  Fénelon  a  donné  quelques  extraits  des 
mêmes  entretiens,  d'après  les  ouvrages  du  chevalier  de 
Ranisay,  à  la  suite  de  V Examen  de  conscience  sur  les  devoirs 
de  la  Royauté,  [Œuvres  de  Fénelon^  t.  XXII,  p.  3i5,  etc.) 
(Édit.) 

(i)  Histoire  de  Fénelon,  par  le  chevalier  de  Ramsay, 
p.  175.  Les  principes  modérés  que  Fénelon  expose  dans  ce 
passage,  et  dans  quelques  autres  de  ses  écrits,  ont  donné 
lieu  à  quelques  écrivains  modernes  de  mettre  sa  tolérance 

T.  ui.  ^4 
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(c  à  changer  leur  religion.  Nulle  puissance  humaine 
«  ne  peut  forcer,  lui  dit-il,  le  retranchement  impë- 
(c  nétrable  de  la  liberté  du  cœur.  La  force  ne  peut 
(c  jamais  persuader  les  hommes  ;  elle  ne  fait  que  des 
«  hypocrites.  Quand  les  rois  se  mêlent  de  la  reli- 
«  gion ,  au  lieu  de  la  protéger,  ils  la  mettent  en 
«  servitude.  Accordez  donc  à  tous  la  liberté  civile, 
ff  non  en  approui^ant  tout  comme  indifférent^  mais 
«  en  souffrant  a\>ec  patience  tout  ce  que  Dieu 
«  souffre^  et  en  tâchant  de  ramener  les  hommes  par 
«  une  douce  persuasion.  » 

Il  fixe  ensuite  la  pensée  de  Jacques  III  sur  les  avan- 
tages que  les  imperfections  mêmes  de  la  constitu- 
tion angloise  pou  voient  offrir  s^  un  prince  sage  et 
«  modéré.  Le  Parlement  (i),  lui  dit-il,  ne  peut  rien 

en  opposition   avec   la  prétendue  intolérance  de  Bossuet. . 
Mais  c'est  bien  à  tort  qu'on  a  opposé,  sur  ce  point  comme 
sur  bien  d'autres,   les  principes  de  Pévéque  de  Meaux  à 
ceux  de  l'archevêque  de  Cambrai.  Les  détails  qu'on  lit  dans 
V Histoire  de  Bossue t  ^  sur  sa  conduite  envers  les  Protestants, 
montrent  clairement  (|ue  ses  principes,  à  cet  égard,  ne  dif- 
féroient  pas  de  ceux  de  Fénelon.  [Hist,  de  Bossuet,   t.   IV, 
liv.  II,  u.  i5,  etc.)  C'cbt  ce  qui  résulte  également  de  la  Ré- 
ponse de  Bossuet  h  la  Consultation  de  Jacques  II,  roi  d'An- 
gleterre y  en  1693.  {OEuvres  de  Bossuet^  t.  XLIII,  p.  7,  etc.) 
Nous  verrons  d^ailleurs,  un  peu  plus  bas,  que  Fénelon, 
malgré  toute  sa  douceur,  approuvoit  aussi  bien  que  Bossuet 
l'usage  modéré  de  la   puissance  temporelle,  pour  le  main- 
rien  de  la  religion.  (Ci-après,  liv.  V,  n.  35.)  (Édit.) 

(x)  Hist,  de  Fénelon^  par  Jechev.  de  Ramsay,  p.  175-180. 
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«  sans  le  Roi;  le  Roi  n'est-il  pas  assez  puissant? Le 
«  Roi  ne  peut  rien  sans  le  parlement  ;  el  un  roi  n'esl-il 
«  pas  heureux,  d'être  libre  pour  faire  tout  le  bien 
«  qu'il  veut,  et  d'avoir  les  mains  liées  quand  il  veut 
«  faire  le  mal  ?  Tout  prince  sage  doit  souhaiter  de 
«  n'être  que  l'exécuteur  des  lois,  et  d'avoir  un 
«  conseil  suprême  qui  modère  son  autorité.  Le  des- 
«  potisme  tyrannique  des  souverains  est  un  atten- 

«  tat  contre  les  droits  de  l'hinnanité Le  des- 

c<  potisme  de  la  multitude  est  une  puissance  folle 
«  et  aveugle,  qui  se  forcené  contre  elle-même.  Un 
«  peuple  gâté  par  une  liberté  excessive,  est  le  plus 
ce  insupportable  de  tous  les  tyrans.  La  sagesse  de 
a  tout  gouvernement  consiste  à  trouver  le  milieu 
«  entre  ces  deux  extrémités  affreuses,  dans  une  li- 
«  berté  modérée  par  la  seule  autorité  des  lois.  Mais 
a  les  hommes  aveugles  et  ennemis  d'eux-mêmes  ne 
«  sauroient  se  borner  à  ce  juste  milieu.  Triste  état 
ff  de  la  nature  humaine!  Les  souverains,  jaloux  de 
«leur  autorité,  veulent  toujours  l'étendre;  les 
«  peuples,  passionnés  pour  leur  liberté,  veulent 
«  toujoure  l'augmenter.  //  vaut  mieux  cependiuU 
a  souffrir^  pour  C amour  de  C ordre  ^  les  maux  iné- 
«  vitables  dans  tous  les  États ^  même  les  plus'  ré- 
a  gléSf  que  de  secouer  le  joug  de  toute  autorité^ 
«  en  se  Iwrant  sans  cesse  aux  fureurs  de  la  mul^ 

«  titude^  qui  agit  sans  règle  et  sans  loi Toutes 

<c  sortes  de  gouvernements  sont  nécessairement  im- 

a4. 
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«  parfaits,  puisqu'on  ne  peut  confier  l'autorité  su- 
ce préme  qu'à  des  hommes;  et  toutes  les  formes  cle 
a  gouvernement  sont  bonnes^  quand  ceux  qui gou^ 
«  i^ernent  veulent  sincèrement  le  bien.  Dans  la 
ii  théorie  f  certaines  formes  pamissent  meilleures 
<c  que  dC autres  ;  mais  dans  la  pratique,  la  foi- 
oc  blesse  ou  la  corruption  des  hommes,  sujets  aux 
u  mêmes  passions,  exposent  tous  les  Etats  à  des  in- 
(c  convénients  à  peu  près  égaux.  Deux  ou  trois 
a  hommes  entraînent  presque  toujours  le  monar- 
«  que  ou  le  sénat.  On  ne  troui^era  tlonc  pas  le  bon- 
«  heur  lie  la  société  humaine ,  en  changeant  et  en 
«  boulcKfersant  les  formes  déjà  établies  ;  maïs  en 
a  inspirant  aux  souverains,  que  la  sûreté  de  leur 
oc  empire  dépend  du  bonheur  de  leurs  sujets;  et 
a  aux  peuples,  que  leur  solide  bonheur  demande  la 
(c  subordination.  La  liberté  sans  ordre  est  un  liber- 
tf  tinage  qui  attire  le  despotisme  ;  l'ordre  sans  la 
«  liberté,  est  un  esclavage  qui  se  perd  dans  l'anar- 
«  ehie.  » 

Le  même  historien  qui  nous  a  conservé  ces  dé- 
tails,  ajoute  que  le  jeune  prince  se  montra  profon- 
dément convaincu  de  la  sagesse  des  conseils  de 
Fénelon,  et  qu'il  annonça  la  ferme  détermination 
d'y  conformer  ses  principes  de  gouvernement ,  s'il 
étoit  jamais  destiné  à  régner. 

La  Providence  ne  lui  permit  point  d'exercer  sur 
le  trône,  des  vertus  éprouvées  par  une  longue  ad- 
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versité  ;  mais  il  sut  honorer  ses  malheurs,  par  ces 
qualités  précieuses  de  Tâme  et  du  caractère,  qu'il 
est  si  rare  et  si  difficile  de  concilier  avec  Texer- 
cice  du  pouvoir  suprême.  Sa  douceur,  sa  modé- 
ration, une  piété  éclairée,  une  fidélité  inviolable 
à  ses  amis,  la  plus  tendre  reconnoissance  pour  leur 
dévouement,  et  une  noble  dignité  dans  toutes  les 
situations  diverses  de  sa  fortune,  lui  enchaînèrent 
jusqu'au  dernier  moment  le  cœur  et  l'affection  de 
tous  ceux  qui  s'étoient  attachés  à  son  sort,  ou  qui 
formoient  des  vœux  secrets  en  sa  faveur.  Ija  con- 
sidération générale  de  l'Europe,  et  les  justes  égards 
des  têtes  couronnées,  le  suivirent  dans  sa  retraite  ; 
il  sut  y  jouir,  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  d'un  bonheur 
et  d'une  tranquillité  qu'il  n'auroit  peut-être  jamais 
connus  sur  un  trône  si  funeste  à  son  père  et  à  son 
aïeul  (i). 

Il  paroît  que  Fénelon  avoit  su  démêler,  dans  les 
courtes  entrevues  qu'il  avoit  eues  avec  Jacques  III, 
toutes  les  qualités  qu'il  montra  pendant  le  cours  de 
ses  longues  traverses.  Le  jugement  qu'il  en  porte, 
dans  une  de  ses  lettres,  peut  être  regardé  comme 
une  histoire  anticipée  des  événements  de  sa  vie. 
On  n'y  remarque,  ni  ces  éloges  exagérés  qu'on  pro- 
digue quelquefois  par  ostentation  aux  malheureux, 
pour  se  dispenser  de  leur  donner  des  secours  plus 

(i)  Jacques  III  mourut  à  Rome  le  a  janvier  1766. 
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réels,  ni  cette  amertume  odieuse  avec  laquelle  on 
leur  reproche  les  torts  les  plus  légers,  pour  laisser 
croire  qu'ils  ont  mérité  leurs  malheurs ,  et  pour  les 
dépouiller  de  cet  intérêt  religieux  dont  les  âmes  gé- 
néreuses aiment  à  environner  les  grandes  infor- 
tunes. 

«  J'ai  vu  plusieurs  fois  assez  librement  le  Roi  d'An- 
c(  gleterre  (  i  ),  dit  Fénelon,  et  je  crois  devoir  vous  dire 
«  la  bonne  opinion  que  j'en  ai.  Il  paroît  sensé,  doux, 
«  égal  on  tout  ;  il  paroît  entendre  toutes  les  vérités 
«  qu'on  lui  dit.  On  voit  en  lui  le  goût  de  la  vertu, 
a  et  des  principes  de  religion  sur  lesquels  il  veut 
a  régler  sa  conduite,  tl  se  possède,  et  il  agit  tran- 
((  quillement,  comme  un  homme  sans  humeur,  sans 
(c  fantaisies,  sans  inégalité,  sans  imagination  domi- 
(c  nante,  qui  consulte  sans  cesse  la  raison,  et  qui 
((  lui  cède  en  tout.  11  se  donne  aux  hommes  par 
a  devoir,  et  est  plein  d'égards  pour  chacun  d'eux. 
a  On  ne  le  voit,  ni  las  de  s'assujettir,  ni  impatient 
«  de  se  débarrasser,  pour  êti*e  seul  et  tout  à  soi , 
«  ni  distrait,  ni  renfermé  en  soi-même  au  milieu 
«  du  public  ;  il  est  tout  entier  à  ce  qu'il  fait.  Il  est 
(c  plein  de  dignité,  sans  hauteur  ;  il  proportionne  ses 
u  attentions  et  ses  discours  au  rang  et  au  mérite. 
K  II  montre  la  gaieté  douce  et  modérée  d'un  homme 

(i)  Lettre  de  Fénelon  au  duc  de  Bourgogne,  du  i5  no- 
vembre 1709.  (Corresp,  1. 1*',  p.  a97.) 
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a  mûr.  Il  paroit  qu'il  ne  joue  que  par  raison ,  pour 
tt  se  délasser  selon  le  besoin,  ou  pour  faire  plaisir 
«  aux  gens  qui  l'environnent.  11  paroît  tout  aux 
oc  hommes,  sans  se  livrer  à  aucun»  D'ailleurs,  cette 
c(  complaisance  n'est  suspecte,  ni  de  foiblesse,  ni  de 
a  légèreté;  on  le  trouve  ferme,  décisif,  précis;  il 
ce  pi^end  aisément  son  parti,  pour  les  choses  hardies 
a  qui  doivent  lui  coûter.  Je  le  vis  partir  de  Cam- 
ce  brai ,  après  des  atcès  de  fièvre  qui  Tavoient  extrê- 
«  mement  abattu,  pour  retourner  à  l'armée,  sur 
tf  des  bruits  de  bataille  qui  étoient  fort  incertains. 
«  Aucun  de  ceux  qui  étoient  autour  de  lui  n'auroit 
«  osé  lui  proposer  de  retarder  son  départ ^  et  d'at- 
a  tendre  d'autres  nouvelles  plus  positives.  Si  peu 
«  qu'il  eût  laissé  voir  d'irrésolution,  chacun  n'au* 
«  roit  pas  manqué  de  lui  dire  qu'il  falloit  encore 
«  attendre  un  jour;  et  il  auroit  perdu  l'occasion 
«  d'une  bataille  où  il  a  montré  un  grand  courage, 
«  qui  lui  attire  une  haute  réputation  jusqu'en  Ân- 
«  gleterre.  En  un  mot,  le  roi  d'Angleterre  se  prête 
«  et  s'accommode  aux  hommes  ;  il  a  une  raison  et 
«  une  vertu  toute  d'usage.  Sa  fermeté,  son  égaUté, 
ce  sa  manière  de  se  posséder  et  de  ménager  les 
«  autres,  son  sérieux  doux  et  complaisant,  sa  gaieté, 
a  sans  aucun  jeu  qui  descende  trop  bas,  prévien- 
«  nent  tout  le  public  en  sa  faveur.  » 

On  sera  moins  étonné  du  sentiment  d'intérêt  et    Égards  de  Fé 
de  bienveillance  que  Fénelon  inspiroit  aux  étran-  "f  ^".  P^"""  *^' 

^  *  les  étrangers. 


376  HISTOIRE    DK   FENELOV. 

gers  de  tous  les  pays  et  de  tous  les  états,  que  sa 
réputation  attiroit  à  Cambrai,  lorsqu'on  connoitra 
les  maximes  et  les  procédés  qu'il  s'étoit  prescrits 
à  leur  égard.  Sans  doute  la  nature  lui  avoit  donné 
cette  heureuse  disposition  de  caractère,  qui  le  portoit 
toujours  à  les  accueillir  de  la  manière  la  plus  propre 
à  lui  gagner  leur  cœur^et  à  se  concilier  leur  confian- 
ce. Elle  lui  avoit  donné  ces  grâces  et  ces  agréments 
extérieurs,,  qui  préviennent  au  premier  abord;  cette 
simplicité  de  mœurs  et  de  langage,  qui  font  dispa^ 
roître  la  gêne  et  la  réserve  d'un  premier  entretien; 
ce  désir  de  plaire  et  cette  absence  de  toute  préten- 
tion, qui  servoient  à  élever  jusqu'à  lui  ceux  mêmes 
qui  étoient  le  plus  frappés  de  sa  supériorité.  Sans 
doute  sa  bonté  ajoutoit  un  charme  enchanteur  à 
cette  séduction  universelle  dont  personne  ne  pou- 
voit  se  défendre,  et  dont  personne  ne  posséda  comme 
lui  le  secret  ou  l'heureux  privilège.  Mais  ces  quali^ 
tés  brillantes   et  naturelles  tenoient   aussi  à   des 
principes  qui  dirigeoient  invariablement  sa  conduite. 
Fénelon  aimoit  passionnément  sa  patrie;  mais  il 
ne  pouvoit  souffrir  qu'on  lexaltât  en  dégradant  le 
mérite  des  autres  peuples.  Taime  mieux  nui  fa^ 
mille  que  moi-même j  disoit-il  ;  faime  mieux  ma 
patrie  que  ma  famille;  mais  faime  encore  mieux 
le  genre  humain  que  ma  patrie. 

Il  ne  faisoit  jamais  sentir  aux  étrangers  ce  qui 
pouvoit  leur  manquer,  par  rapport  ti  cette  recherche 
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de  politesse,  cette  élégance  de  manières ,  ce  bon 
goût,  cette  urbanité  qui  distinguoient  autrefois  en 
France  les  premiers  rangs  de  la  société,  et  dont  les 
étrangers  venoient  étudier  les  leçons  et  les  modèles. 
Fénelon  disoit  à  ce  sujet,  en  leur  faveur  :  La  po' 
litesse  est  de  toutes  les  nations  :  les  manières  de 
t exprimer  sont  différentes^  mais  indifférentes 
de  leur  nature.  Il  s'attachoit  toujours  à  entretenir 
les  étrangers  des  mœurs,  des  lois,  du  gouvernement, 
les  grands  hommes  de  leur  pays.  Par  cet  innocent 
irtifice,  il  paroissoit  leur  laisser  le  mérite  de  lui 
ipprendre  ce  qu'il  savoit  aussi  bien,  et  souvent 
nieux  qu'eux-mêmes. 

C'est  ce  qui  explique  comment  Fénelon  n'eut 
:{ue  des  amis  et  des  admirateurs  dans  les  pays 
étrangers;  il  n'eut  des  envieux  et  des  ad  versai  i*es 
que  dans  sa  patrie.  La  controverse  du  quiétisme  lui 
avoit  déjà  attiré  des  rivaux  puissants  et  accrédités; 
celle  du  jansénisme  lui  suscita  des  adversaires  pas- 
sionnés et  implacables. 


FIN  DU  LITRE  QUATBlèMB. 
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i. 
En  écrivant  l'histoire  de  Féneion,    nous  avons  Raisons  de  par- 
contracté  l'obligation  de  parler  de  ses  opinions  et    >««•>"  <l^  ««"« 

j  .     .  ^  .        .     .        ,  controverse. 

de  ses  écrits  sur  une  controverse  qui  agitoit  alors 
tous  les  esprits,  à  laquelle  il  prit  lui-même  une 
part  très-active,  et  qui  a  laissé  sa  mémoire  exposée 
aux  ressentiments  d'adversaires  très-animés. 

Nous  ne  nous  sommes  pas  dissimulé ,  que  la  ten- 
dance des  esprits  a  pris,  dans  le  siècle  où  nous 
écrivons,  une  direction  entièrement  étrangère  aux 
discussions  qui  occupèrent  si  longtemps  les  plus 
grands  génies  du  siècle  de  Louis  XIV,  et  dans  les- 
quelles ce  prince  se  vit  plus  d'une  fois  obligé  de 
faire  intervenir  tout  ce  qui  paroissoit  alors  de  plus 
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respectable  snr  la  terre,  l'autorité  de  rÊglisc  et  la 
puissance  royale. 

Maïs  iodépçndamBnent  de  ce  que  l'histoire  de  tous 
les  siècles^  dans  la  variété  prodigieuse  et  singulièi*e 
des  événements,  des  opinions  et  des  passions  qui 
ont  tour  à  tour  occupé,  agité  et  tourmenté  les 
hommes,  peut  offrir  aux  lecteurs  attentifs  des  ob- 
servations utiles  poui'  l'histoire  de  l'esprit  hu- 
main; il  faut  bien  reconnoître  que  des  questions 
devenues  aujourd'hui  si  indifférentes,  dévoient  pré- 
senter un  puissant  intérêt,  puisque  des  hommes 
tels  que  Bossuet,  Pascal ,  Arnauld ,  Nicole  et  Fé- 
nelon,  en  ont  fait  l'objet  de  leurs  études,  et  qu'ils 
ont  vu,  dans  un  grand  siècle,  les  plus  célèbres  de 
leurs  contemporains  s'associer  à  l'ardeur  de  leur 
zèle  et  à  la  chaleur  de  leurs  discussions. 

Nous  devons  cependant  nous  féliciter  de  trouver, 
dans  le  calme  ou  l'indiflFérence  qu'on  a  vu  succéder 
aux  divisions  qui  ont  si  longtemps  troublé  TÉglise 
et  l'État,  l'avantage  de  pouvoir  en  faire  le  récit, 
sans  être  soupçonné  d'un  excès  de  zèle  et  d'amer- 
tume. Il  est  également  consolant  pour  nous,  de 
penser  que  les  opinions  qui  attirèrent  alors  les  cen- 
sures de  l'Eglise,  ne  comptent  prescjue  plus  de  par- 
tisans ,  et  que  nous  n'aurons  pas  le  chagrin  d'ex- 
citer des  ressentiments  trop  vifs,  ou  d'affliger  des 
cœurs  trop  profondément  aigris  par  des  souvenirs 
déjà  si   loin  de  nous.  Mais  nous   n'en  serons  pas 
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moins  fidèles  n  la  loi  que  nous  nous  sommes  im- 
posée, de  n'appuyer  les  faits  que  nous  aurons  h  rap- 
porter, que  sur  les  autorités  les  moins  suspectes  et 
les  plus  respectées  de  ceux  mêmes  dont  elles  conti-e- 
disent  les  opinions  ( i  ).  ^ 

Nous  avons  cru  devoir  renvoyer  aux  Pièces  Jus-       K»ai  de  la 
Hficatives^  le   Précis  historique  de  ce  qui  s'étoit  jor^^^u^"]!-"*/ 
passé  en  France  au  sujet  dos  controverses  du  jan-        y  entra. 
séiiisme,  depuis  leur  origine  jusqu'à   la  paix   de 
Clément  IX  (en  1669)  (ra).  Cette  paix  parut  suspen- 
dre,  pendant   trente-quatre   ans,  les  divisions  qui 
avoient  si  longtemps  agité  l'Eglise  de  France  :  ce  ne 
fut  qu'après  ce  long  intervalle  qu'elles  se  renouve- 
lèrent avec  plus  d'ardeur.  Ce  fut  alors  que  Fénelon 
se  vit  obligé,  par  le  devoir  de  son  ministère,  d'éle- 
ver la  voix  pour  l'instruction  de  son  peuple  et  pour 

(1)  Le  cardinal  de  Bansser^  en  s'cxprimant  ainsi,  no  prr- 
voyoit  pas  les  attaques  si  vives  et  si  peu  mesurées  que  cett« 
partie  de  son  ouvrage  lui  attira  bientôt  après,  de  la  part 
d'un  zélé  disciple  de  Janscnius.  Nous  avons  parlé  ailleurs 
de  cette  amère  critique,  publiée  sous  le  voile  de  l'anonyme, 
par  M«  Tabaraud,  ancien  Oratorien.  (Voyez  la  Préface  de 
cette  nouvelle  édition.)   (Édit.) 

(2)  Cet  article  des  Pièces  justificatives  renferme  un  grand 
nombre  de  faits,  dont  la  connoissance  est  nécessaire,  ou  du , 
moins  très-importante,  pour  TinteHigence  de  ceux  qtii  sont 
rapportés  dans  la  suite  de  cette  Histoire,  On  trouve  le 
Précis  dogmatique  de  la  même  controverse,  dans  VHist, 
littér.  de  Fénelon j  III®  partie,  p*  3ia,  etc.   (Édit.) 


384  HISTOIRE    DE   FENELON. 

l'édificatioa  de  rÉglise,  et  qu'il  entra  publique- 
ment dans  cette  controverse^  à  laquelle  furent  pres- 
que entièrement  consacrées  les  dernières  années  de 
sa  vie. 

Si;  pendant  ces  trente-quatre  ans,  les  cœurs  et 
les  esprits  ne  s'étoient  pas  entièrement  rapprochés, 
ils  avoient  au  moins  cessé  de  se  combattre  ;  ils  s'é- 
toient  même  réunis  sur  un  point  également  impor- 
tant pour  l'intérêt  de  l'Église  et  la  tranquillité  de 
l'État.  On  vit  alors  paroître  plusieui*s  excellents 
ouvrages,  qui   avoient  pour  objet  de  ramener  les 
Protestants  à  l'Église  catholique  (i);    tout  devoit 
naturellement  faire  espérer  que  les  disciples  de  Jan- 
sénius,  satisfaits  de  la  tranquillité  dont  on  les  lais- 
soit  jouir,  ne  seroient  point  tentés  de  réveiller  des 
disputes  qui  n'avoient  plus  aucun  intérêt,  et  dont  ils» 
ne  pouvoient  attendre  d'autre  succès  que  celui  d'en— 
tretenir  un  misérable  esprit  de  division.  Ils  avoientz 
perdu  leurs  plus  habiles  défenseurs  ;  Arnauld  étoiK. 


(i)  Parmi  ces  ouvrages,  on  doit  surtout  remarquer 
Perpétuité  de  la  foi  de  l* Eglise  catholique  touchant  T Eucha^ 
ristie;  Paris,  1 669-1674,  3  vol.  in -4".  Cet  ouvrage,  com- 
posé en  commun  par  Nicole  et  Arnauld,  fut  continué  plus 
tard  par  Tabbé  Renaudot,  qui  l'augmenta  de  deux  vol.  in-4^' 
.(Paris,  171 1  et  1713.)  Nous  remarquerons  encore  ici  les  ou- 
vrages suivants  de  Nicole  :  Préjugés  légitimes  contre  les  Cal' 
vinistes;  Paris,  1671,  in- 12.  —  Les  prétendus  Réformés  con' 
vaincus  de  schisme;  Paris,  1684,  in-12.  —  De  t Unité  de 
l'Église;  Paris,  1687,  in- 12.  (Édit.) 
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mort;  les  grands  écrivains  qui  avoient  illustré  Port- 
Royal  n'existoient  plus;  et  l'union  étoit  entière- 
ment rétablie  entre  Louis  XIV  et  le  saint*siége. 

Kome,  à  la  vérité^  pendant  ces  trente-quatre  ans, 
ne  put  toujours  ignorer  les  manœuvres  clandestines 
qu'on  avoit  mises  en  usage,  pour  surprendre  la 
bonne  foi  de  Clément  IX  ;  mais  on  prit  le  sage  parti 
de  s'en  tenir  slux  actes  aui/ien figues  que  les  quatre 
évêques(i  )  avoient  publiés,  pour  attester  la  sincérité 
de  leur  soumission  ;  et  on  abandonna  au  jugement 
de  Dieu,  et  au  témoignage  de  leur  propre  conscience, 
les  auteurs  des  actes  secrets  qui  étoient  en  con- 
tradiction avec  leur  conduite  publique.  Le  gouver- 
nement se  conforma  à  Texemple  du  saint-siége,  et 
se  contenta  de  réprimer  les  quatre  évéques,  lors- 
qu'ils voulurent  se  prévaloir  de  leurs  procès- ver- 
baux clandestins,  pour  éluder  les  engagements  qu'ils 
avoient  contractés  dans  leur  lettre  au  Pape.  Ce  fut 
ainsi  qu'on  obligea  l'évêque  d'Angers  (Henri  Ar- 
nauld)  à  rétracter  des  ordonnances  qu'il  avoit  ha- 
sardées, en  conformité  de  la  doctrine  secrète  de  son 
procès -verbal  (a).   D'ailleurs,  ces  quatre  évéques 
étoient  extrêmement  avancés  en  âge;  leurs  vertus 
sembloient  demander  qu'on  les  laissât  descendre  en 
paix  dans  le  tombeau;  et  on  étoit  bien  décidé  à 

(i)  Les  évéques d*Alet,  dePamiers,  deBeauvais  etd'Angers. 
(a)  Voyeï,  à  ce  sujet,  les  Mém,  chronol,  du  P,  fTAvrignry 
4  mai  1676.  (T.  III,  p.  1 14»  etc.) 

T.  iir.  a5 
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leur  donner  des  successeurs  disposés  à  arrêter  peu 
à  peu ,  sans  secousse  et  sans  violence,  la  contagion 
de  leurs  opinions. 

Les  affaires  de  la  régale,  qui  firent  alors  tant  de 
bruit,  contribuèrent  aussi  à  faire  oublier  les  que- 
relles du  jansénisme,  en  attirant  toute  Tattention 
du  gouvernement  et  de  la  cour  de  Rome  (  i  ).  Par 
une  singularité  assez  bizarre ,  ce  furent  ces  mêmes 
ëvéques,  si  opposés  au  jugement  du  saint- siège 
contre  la  doctrine  de  Jansénius,  qui  mirent  le  plus 
d  empressement  à  recourir  à  l'autorité  du  Pape,  pour 
attaquer  les  ordonnances  de  leurs  métropolitains,  et 
pour  se  défendre  contrit  les  prétentions  du  Roi  dans 
la  question  de  la  régale.  1^  controverse  du  quiëtisme 
succéda  aux  affaires  de  la  régale,  et  occupa  pendant 
plusieurs  années  la  cour  de  France,  celle  de  Rome, 
rÉglise  gallicane  et  l'attention  publique.  On  fut  aussi 
redevable  de  cette  longue  suspension  des  disputes  du 
jansénisme,  à  Thabiletë  de  M.  deHarlay,  archevêque 
de  Paris,  et  à  la  modération  du  P.  de  la  Chaise, 
confesseur  de  Louis  XIV.  Il  est  vraisemblable  que 
les  Jansénistes  auroient  continué  à  jouir  de  l'oubli 

(i)  Les  détaiU  de  cette  affaire  sont  rapportés  dan$  l'iTô'- 
toire  de  Bossuei;  t.  II,  liv.  YI,  n.  5,  etc.  Le  récit  qu*en  fait 
le  cardiaai  de  Bausset,  peut  être  complété  et  rectifie^  sur 
quelques  poiQt$,  d'après  L'Ami  de  la  Religion;  t.  III,  p.  a3o, 
a7«,  393,  etci  t.  XXVI,  p.  33,  etc.;  t,  XXIXip.  161,  193, 
225,  364,  etc.  (Édit.) 
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où  on  les  laissoit,  s'ils  n'eussent  pas  ëtë  les  premiers 
à  renouveler  avec  éclat  de  fastidieuses  discussions, 
que  leurs  adversaires  étoient  disposés  à  laisser  étein- 
dre dans  le  silence^  et  dont  le  public  étoit  fatigue. 

En  présentant  cette  dernière  réflexion,  ce  n'est 
point  par  notre  opinion  personnelle  que  nous  pré- 
tendons régler  celle  de  nos  lecteurs;  et  nous  serons 
toujours  fidèle  à  la  règle  que  nous  nous  sommes 
prescrite,  de  n'emprunter  jamais  que  les   témoi- 
gnages les  moins   suspects  de   partialité.  «  Fran- 
ce çois  deHarlay,  archevêque  de  Paris,  prélat  d'un 
ft  génie  élevé  et  pacifique,  dit  le  chancelier  d'Agues- 
a  seau  (i),   capable   de  faire  honneur  à   l'Église 
a  par  ses  talents,  et  de  la  conduire  par  sa  pru- 
fc  dence,  se  conduisoit  lui-même  avec  tant  d'habt- 
c  leté,  qu'il  réussissoit  presque  toujours  également 
a  à  contenir  la  vivacité  de  ceux  qu'on  appeloit  Jan- 
ff  sénistes,  et  à  éluder,  au  moins  en  grande  partie , 
«  les  coups  des  Jésuites.  Il  avoit  eu  grande  part  à  la 
c  paix  de  l'Église  ;  il  savoit  ce  qu'elle  avoit  coûté  de 
«  peines  et  de  travaux  ;  et  comme  la  distinction  du 
<c  fait  ei  du  droit  en  avoit  été  la  base  (a) ,  il  sentoit 
«  que  ce  fondement  ne  pouvoit  être  ébranlé  sans  que 
a  tout  l'édifice  fût  menacé  de  sa  ruine.  Les  confes- 

(1)  Œu»re$du  clM/9ceUerd*Aguesseau;  t.  XIII,  p.  16a. 

(a)  Si  le  chancelier  d'Aguesseau  entend  que  le  pape  Clé- 
ment IX  a  autorisé  la  distinction  du  fait  ei  du  droit,  il 
est  dans  l'errear;  car  ce  pontife  a  exigé  des  évéques  une 

ti5. 
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«  seui*s  du  Roi  y  plus  raisonnables  alors ,  ne  s'éloi- 
«  gnoient  pas  de  ces  vues  pacifiques;  et  le  P.  la 
(c  Chaise,  dont  le  règne  a  otë  le  plus  long,  étoit  un 
a  bon  gentilhomme,  qui  aimoit  à  vivre  en  paix  et  k 
a  y  laisser  vivre  les  autres,  capable  d'amitié,  de  re- 
a  connoissance,  et  bienfaisant  même,  autant  que  les 
«  préjugés  de  son  corps  pouvoient  le  lui  permettre. 
«  Le  trouble  que  causa,  en  1676,  une  ordonnance 
«  de  l'évêque  d'Angers  (Henri  Arnauld),  et  l'arrêt 
a  du  conseil  qui  le  condamna,  fut  léger  et  de  peu 
«  de  durée  (i).  L'archevêque  de  Paris  étoufFoit  d'a- 
«  bord,  autant  qu'il  le  pouvoit,  toutes  les  semences 
«  de  discorde  ;  persuadé,  comme  tous  ceux  qui  sont 
cr  propres  au  gouvernement,  que  jamais  une  affaire 
a  n'est  plus  aisée  à  terminer  que  dans  le  moment 
n  de  sa  naissance,  et  qu'il  est  incomparablement 
«  plus  aisé  de  prévenir  les  maux  que  de  les  guérir, 
«c  Les  Jésuites,  sûrs  de  lui,  et  ne  le  craignant  point, 
«  parce  qu'il  les  craignoit,  et  que  sa  conduite,  qui 
oc  pouvoit  leur  donner  toujours  prise  sur  lui,  le 
ce  mettoit  dans  leur  dépendance,  le  laissoient  assez 
a  faire  ce  qu'il  vouloit  ;  d'autant  plus  qu'il  avoittou- 
«  jours  l'habileté  de  les  mettre  dans  sa  confidence,  et 

soumission  pure  et  simple  y  et  a  déclaré  qu'il  étoit  résolu  de 
n* avoir  aucune  dissimulation  ni   ménagement  à  cet  égard. 
Voyez  ci-après  p.   409  et  419  ;  et  les  Pièces  jttsti/l  de  ce 
livre,  n.I.  (Éoit.) 
(i)  Voyez  ci-  dessus,  la  note  %  de  la  p.  385. 
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u  de  paroître  agir  de  concert  avec  eux.  li  n'étoit 
«  pas  même  haï  des  Jansénistes  les  plus  sensés;  il 
a  avoit  su  parer  adroitement  des  coups  qu'on  vou- 
«  loit  leur  porter.  Ses  manières  aimables  et  enga* 
«  géantes  étoient  comme  un  charme,  qui  calmoit  ou 
tf  qui  suspeudoit  les  fureurs  des  partis  contraires. 
c(  En  travaillant  ainsi  pour  sa  gloire  et  sa  tranquillité 
tt  personnelle,  M.  de  Harlay  travailloit  aussi  pour 
a  la  religion,  qui  s'altère  toujours  dans  les  disputes. 
<t  et  qui  ne  prospère  véritablement  que  par  la  cha- 
(c  rite.  Ainsi,  par  un  de  ces  événements  qui  font 
tf  sentir  le  prix  des  qualités  propres  au  gouverne- 
ce  menty  on  vit  l'Église  en  paix  sous  le  règne  d'un 
a  archevêque  plus  attentif  à  donner  de  bons  conseils, 
(c  qu'à  édifier  par  la  sainteté  de  sa  vie  ;  et  on  l'a  vue 
ce  toujours  agitée,  sous  la  conduite  d'un  prélat  res- 
te pectable  par  l'innocence  et  la  pureté  de  ses  mœurs. 

«t  Les  premières  années  de  l'épiscopat  de  M.  de 
tf  Noailles,  son  successeur,  se  passèrent  assez  tran- 
tf  quillement.  Ce  prélat  avoit  d'abord  adopté  le  plan 
«  le  plus  sage,  celui  de  conserver  une  exacte  neutra- 
a  lité  entre  les  deux  partis ,  de  tomber  à  droite  et  à 
a  gauche  sur  tout  ce  qui  pourroit  blesser  la  vérité 
tf  ou  troubler  la  paix,  et  de  se  faire  ou  respecter  ou 
c<  craindre  des  deux  côtés,  par  l'égalité  de  sa  justice. 

tf  Les  Jansénistes  l'éprouvèrent  les  premiers, /?r/r 
«  Findiscrétion  quils  eurent  de  rompre  im  silence 
«  forer  y  qui  cependant  leur  avoit  été  si  salutaire , 


3. 
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et  et  par  Timpatience  de  recouvrer  uue  liberté  pré- 
«  maturëe,  qui  devoit  être  pour  eux  le  préliminaire 
«  d'une  plus  dure  servitude.  Leur  P.  Gerberon(i) 
a  s'avisa  de  faire  paroi tre  une  Exposition  delà  Foi 
(c  catholique^  dans  laquelle  on  prétend  qu'il  renou- 
((  veloit  les  erreurs  condamnées  dans  les  cinq  fa- 
ce meuses  propositions.  Au  premier  bruit  de  ce  livre, 
«  les  disputes  se  rallumèrent, -les  deux  partis  s'ému- 
«  rent;  et  l'archevêque,  obligé  d'interposer  sa  nou- 
«  velle  autorité  pour  étouffer  la  discorde  renais* 
a  santé,  voulut  le  faire  par  une  Ordonnance  de 
«  l'année  1696^  qui  ne  satisfit  aucun  des  deux  par- 
«  tis,  et  dont  ils  firent  ou  l'éloge  ou  le  blâme,  par 
ce  une  contradiction  presque  égale  (a).  » 

Un  nouvel  incident  vint  donner  une  nouvelle 
activité  à  cette  ardeur  de  disputes,  qui  avoit  été  si 
heureusement  comprimée  pendant  trente -quatre 
ans.  On  vit  paroitre,  en  1699,  une  espèce  de  libelle, 
sous  le  titre  de  Problème  ecclésiastique ,  dans  le- 
quel on  opposoit  Louis-Antoine  de  Noailles,  évêque 
de  Châlons  (en  1695),  à  Tjouis-Antoine  de  Noailles, 
archevêque  de  Paris  (en  1696.)  L'auteur  avoit  l'air 


(1)  Il  y  a  ici  erreur  de  la  part  du  chancelier  d'Aguesseau; 
VExposition  de  la  Foi  est  de  Martin  de  Barcos,  neveu  de 
l'abbé  de  Saint-Cyran.  Voyez  le  Dictionn,  des  livres  jansé- 
nistes; t.  II,  p.  t44*  (Édit.) 

{2)  Voyez,  au  sujet  de  cette  Ordonnance,  VHist.  Uttér, 
de  Fénelon  ;  lll*  partie,  n.  63. 
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de  demander,  avec  une  modestie  apparente^  où  la 
malignité  dominoit  y  à  qui  Ton  doit  croire,  de  Tap- 
probateur  de«  Réflexions  morales  du  P.  Quesnel , 
ou  du  censeur  de  VExposition  fie  la  Foi. 

Ije  soupçon  tomba  d'abord  sur  les  Jésuites  ;  Tar- 
chevèque  de  Paris  en  parut  convaincu  ,  et  en  con* 
eut  le  plus  vif  ressentiment  (i);  ||  toutefois  il  est 
certain  que  les  Jésuites  ont  constamment  désavoué 
ret  écrit,  dont  le  véritable  auteur  est  encore  aujour* 
d'hui  inconnu.  Le  chancelier  d'Aguesseau,  dans  ses 
MémoireSj  l'attribue  à  dom  Thierry  de  Viaixnes,  Bé- 
nédictin, et  Janséniste  des  plus  outrés  (a).  Le  duc  de 
Saint-Simon  l'attribue,  avec  la  mi^me  confiance,  à 
l'abbé  Boileau^  docteur  de  Sorbonne,  alors  attaché 
à  l'archevêque  de  Paris,  et  Janséniste  zélé  (3).  Il  Mais, 
quoi  qu'il  en  soit  de  ces  conjectures,  et  de  quelques 
autres  plus  ou  moins  vraisemblables  (4)  »  les  Jé- 
suites purent  juger,  par  la  facilité  avec  laquelle 
l'archevêque  de  Paris  les  avoit  présumés  coupables, 
et  par  l'extrême  difficulté  qu'il  eut  de  leur  témoigner 

(i)   Œuvres  du  chancelier  {TJgiiesseau;  t.  XIII,  p.  196. 
(%)  Ihid. 

(3)  Mém.  de  Saint-Simon;  t.  IV,  p.  177,  etc.  éclit.  iii-12. 

(4)  Voyez  Barbier,  Dictionn,  des  Anonymes,  t.  III,  p.  85. 
La  lecture  attentive  des  auteurs  que  nous  venons  de  citer, 

nous  a  fait  modifier  en  cet  endroit  le  récit  du  cardinal  de 
Bausset,  qui  adoptoit,  sans  preuves  siifHsantes,  le  sentiment 
de  d*Aguesseau,  sur  l'auteur  du  Problème,  (ëdit.) 


4. 
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le  regret  de  s*étre  trompé ,  combien  ce  pi*élat  étoit 
indisposé  contre  eux.  Dans  ces  conjonctures,  les 
Jansénistes,  malgré  les  sujets  de  plainte  qu  ils  avoient 
d'ailleurs  contre  lui,  se  crurent  assez  forts  pour  le 
faire  déclarer  en  leur  faveur,  par  un  coup  d'éclat 
qui  ne  tendoit  à  rien  moins  qu'à  renouveler  toute  la 
controverse  du  livre.de  Jansénius,  et  à  remettre  en 
question  tout  ce  qui  avoit  été  décidé. 
Cas  Je  On   imprima,    en    1702,   le    fameux    Cas  de 

Consetence,      Cooscience  ( i)  :  «  On  y  supposoit  un  confesseur 

publié  en  1 70a  ;  ^    ^  j         rt 

troubles       '<  embarrassé    de    répondre   aux    questions   qu'un 
qiril  occasionne.  ^  ecclésiasliquc  de  province  lui  avoit  proposées,  et 

tf  obligé  de  s'adresser  à  des  docteurs  de  Sorbonne, 
«  pour  se  guérir  de  scrupules  ou  vrais  ou  imagi- 
«  naires.  Un  de  ces  scrupules  rouloit  sur  la  nature 
ce  de  la  soumission  qu'on  devoit  avoir  pour  les  consti- 
c(  tutions  des  papes  contre  le  jansénisme  ;  et  l'avis  des 
(c  docteurs  portoit,  qu'à  l'égard  de  la  question  de 
«  fcUl ,  le  silence  respectueux  suffisoit  pour  rendre 
c(  à  ces  constitutions  toute  l'obéissance  qui  leur  étoit 
ce  due.  Un  très-grand  nombre  de  docteurs,  à  qui  la 
(c  consultation  fut  présentée,  ne  sentirent  ni  les  pièges 
c(  qu'on  leur  tendoit,  ni  les  conséquences  de  leur 

(i)  Mémoires  de  éCAguesseau;  t.  XIII,  p.  200.  L'archevê- 
que de  Paris  étoit  alors  cardinal.  Il  avoit  été  promu  à  cette 
dignité  le  »i  juin  1700.  Nous  substituerons  donc  désormais 
il  la  dénomination  èi  archevêque  de  Paris,  celle  de  cardinal 
de  Noaiiles,   (Édit.) 


l 
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(€  décision  ;  il  y  en  eut  environ  quarante  qui  souscri- 
«  virent,  sans  beaucoup  de  réflexion,  à  la  décision  qui 
cr  leur  fut  présentée,  et  qui  devint  bientôt  publique. 
«  Des  ennemis  du  cardinal  de  Noailles  répan- 
«  dirent  alors,  et  Ton  a  souvent  répété  depuis, 
«  que  ce  cardinal  n'avoit  ignoré  ni  la  consultation 
«  ni  la  réponse  des  docteurs ,  et  qu'il  avoit  approuvé 
«  ou  toléré  leurs  avis(i).  Mais  j'ai  toujours  eu  de  la 


(i)  Un  Mémoire  historique,  adressé  au  pape  Clément  Xf, 
par  les  évéques  de  Luçon  et  de  la  Rochelle,  en  17x3, 
montre  que  ce  soupçon  n^étoit  pas  tout  à  fait  dénué  de  fon- 
dement. On  y  lit  :  n  que  le  cardinal  de  Bouillon  racon- 
«  toit  à  M.  Chalmette,  à  Rome,  que,  passiint  par  la  Suisse , 
«  en  1711,  pour  se  rendre  à  Rome,  il  y  vit  le  docteur  Petit- 
«  pied,  qui  lui  dit,  que  le  cardinal  de  NoaUles,  qui  VavoU  fait 
«  exiler,  lui  avoit  fait  faire  les  choses  pour  lesquelles  il  étoit 
«  exilé.  Le  docteur  Bourlet,  qui  avoit  été  également  exilé, 
«  pour  avoir  porté  le  Cas  de  Conscience  à  signer  aux  qua- 
•  rantc  docteurs,  étant  venu  à  la  Rochelle  en  17 13,  dit  à 
«  M.  de  Hîllerin,  alors  trésorier  de  la  Rochelle,  que  c*étoit 
«  par  l* ordre  du  cardinal  de  Noailles  lui-même  qu'il  avoit 
•fait  cette  démarche,  »  (Corresp,  de  Fénelon;  t.  TV,  p.  a5i, 
note.) 

Les  historiens  mêmes  du  parti  janséniste  ont  écrit  et  im- 
primé, du  vivant  même  du  cardinal,  «  qu'on  savoit  très- 
«  certainement  que  le  Cas  de  Conscience  fut  montré  à  M.  le 
«  cardinal  de  Noailles;  et  que  quelques  docteurs,  avant  de 
«  le  signer,  consultèrent  Son  Éminence,  qui  trouva  bon 
«  qu'ils  le  signassent,  pourvu  qiCils  ne  la  commissent  pas.  » 
[Hist'  du  Cas  de  Conscience;  Avertissement,  p.  viii.  —  Cor^ 
resp.  de  Fénelon;  t.  IV,  p.  m.)  (Note de  l'auteur,) 
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a  peine  à  croire  ^  dit  le  chancelier  d'Aguesseau,  que 
«  ce  fait  pût  être  véritable  ;  et ,  quelque  grande 
a  que  Boit  la  sécurité  de  ce  prélat  ^  dont  le  carac- 
<c  tère  paisible  est  rarement  troublé  par  la  pré- 
«  voyance  de  l'avenir ,  il  ne  paroît  pas  vraisem- 
«  blable  qu'il  eût  porté  assez  loin  sa  tranquillité  « 
a  pour  ne  pas  sentir,  dans  le  premier  moment, 
(V  l'orage  que  le  Cas  de  Conscience  ailoit  exciter.».. 
«  Mais  comme  on  ne  vit  point  qu'il  se  donnât  aucun 
(c  mouvement  pour  en  arrêter  le  débit  dans  son 
«  diocèse,  ni  pour  le  flétrir  par  une  censure,  on 
<f  ne  manqua  pas  de  lui  faire  un  crime  de  sa  ien- 
a  teur,  qui  passa  d'abord  pour  une  preuve  de  con- 
«  nivence.  » 

Il  résulte  de  ce  récit  du  chancelier  d'Aguesseau , 
qui  n'a  jamais  été  accusé  d'être  trop  favorable 
aux  Jésuites ,  que  la  cour  de  Rome ,  T^uis  XIY  et 
ses  ministres,  l'archevêque  de  Paris  (M.  de  Harlay) 
et  le  P.  de  la  Chaise,  confesseur  du, Roi,  avoient 
laissé  les  Jansénistes  jouir  de  la  plus  grande  tran- 
quillité, pendant  trente-quatre  ans  ;  qu'il  ne  tenoit 
qu'à  eux  de  conserver  toujours  cette  existence  pai- 
sible ;  qu'on  évita  même  de  les  inquiéter,  tant  qu'ils 
n'attaquèrent,  par  aucun  acte  public,  des  décisions 
solennelles  de  l'Église ,  acceptées  par  tout  le  corps 
des  évêques,  et  confirmées  par  les  lois  de  l'État.  Il 
en  résulte  encore,  que  ce  furent  tes  Jansénistes  eux- 
mêmes  qui  allèrent  chercher,  pour  ainsi  dire,  la 
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pers^ution ,  en  bravant,  par  des  éclats  scandaleux, 
l'autorité  cirile  et  ecclésiastique  (i). 

C'est  une  observation  qui  n'a  point  échappé, 
dans  le  temps,  aux  magistrats  chargés  du  ministère 
public. 

M.  Joly  de  Fleury  (a) ,  avocat  général  au  parle^ 
ment  de  Paris ,  disoit ,  dans  son  réquisitoire  du 
9  mai  1703,  au  sujet  du  Cas  de  (Jonsa'ence:  «  IjCS 
«  évéques  ne  peuvent  avoir  trop  d'attention  ni  de 
«  vigilance,  pour  réprimer  tous  les  efforts  de  ces  es* 
«  priis  inquiets,  qui  veulent  agiter  éternellement 
«r  des  questions  dangereuses  sur  une  condamnation 
«  justement  prononcée^  qui  rohtpent  ainsi  le  silence 
a  dans  le  temps  même  qu^ ils  protestent  de  le  gar- 
a  der,  et  troublent  la  paix  de  P  Église ,  sous  pré» 
«  texte  de  Raffermir.  » 

(i)  On  lit  dans  les  éditions  précédentes  de  cette  Histoire^ 
«  en  bravant)  dans  trois  circonstances  remarquables ,  par  un 
■  éclat  scandaleux,  etc.  »  Les  trois  circonstances  auxquelles 
routeur  faisoit  ici  allusion^  sont  :  la  publication  du  livre 
de  V Exposition^  celle  du  Problème  ecclésiastiquef  et  celle  du 
Cas  de  Conscience^  Mciis  on  a  vu  plus  haut  (p.  391)  que 
Taiitenr  du  Problème  ecclésiastique  n'étoit  pas  connu  d*une 
manîète  certaine  ;  c*est  ce  qui  nous  a  détermine  à  modifier 
ce  passage.  (Ëoit.) 

(a)  Guillaume-François  Joly  de  Fleury,  avocat  général 
au  parlement  de  Paris  en  1703,  et  procureur  général  au 
même  parlement  en  1717,  se  démit  de  cette  chai*ge  en  1746, 
et  mourut  le  aa  mars  17 56,  dans  sa  quatre-vingt-unième 
antiée. 
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M.  Dudon  tenoit  le  même  langage  au  parlement 

de  Bordeaux ,  le  27  juia  1708  :  «  Il  ne  faut  pas  s'é- 

(c  tonner,  dit-il,  si  un  pasteur  vigilant  (Tévêquede 

ce  Sarlat)  s'élève  contre  ceux  qui  voudroient  encore 

a  troubler  la  paix  de  TÉglise,  et  qui  croient,  dans 

«  des  ouvrages  anonymes,  pou\foir  parler  impu-- 

oc  hément  de  tout  ce  qui  ils  disent  eux-mêmes  qiion 

»  doit  taire.  » 

u  <ie  A  peine  le  Cas  de  Conscience  fut-il  connu  à 

:«  -   Rome,  que  le  Pape  Clément  XI  le  condamna,  avec 

/m  Pape  les  qualifications  les  plus  sévères ,  par  un  Bref  du 

''  la  février  j  703,  et  écrivit  en  même  temps  au  Boi, 

liras       pour  lui  porter  ses  plaintes  de  la  témérité  des  doo 

/°^      teurs  de  Paris,  dont  la  décision  tendoit  à  faire  re- 

ailles.  ' 

naître  toutes  les  anciennes  contestations  (i). 

Le  cardinal  de  Noailles  se  trouva  alors  extrême- 
ment  embarrassé  (a)  ;  <c  et  prévoyant  qu'il  ne  pour- 
ce  roit  se  dispenser  de  suivre  l'exemple  du  Pape,  îL 
«  crut  apparemment  qu'il  lui  seroit  plus  honorable  der 
a  le  prévenir;  mais  il  ne  prévint  que  l'arrivée  du  Bref 
«  en  France,  et  non  pas  le  Bref  même,  puisque  1er* 
a  Bref  étoit  du  i  a  (février) ,  et  que  V Ordonnance  de? 
<c  ce  prélat  n'étoit  que  du  aa.  11  y  eut  même,  ajoutt? 

(1)  On  peut  voir  ces  deux  Brefs  du  Pape,  et  plusieurs 
autres  pièces  relatives  à  cette  affaire ,  dans  V Histoire  ecclé- 
siastique du  dix-septième  siècle,  par  Du  pin;  IV^  partie, 
p.  4/|4,etc. 

(a)  Œuvres  du  chancelier  d'Jguesseau;  t.  XIII,  p.  ao3. 
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«  le  chancelier  d'Aguesseau  en  plaisantant,    des 

«  chronologistes  trop  exacts,  qui  prétendirent  qu'il 

a  y  avoit  quelque  erreur  dans  la  date  de  cette  Or^ 

«  donnance,  et  que  la  nouvelle  du  Bref ,  qui  étoit 

ce  sur  le  point  d'arriver ,  la  fit  rétrograder  de  quel- 

c  ques  jours,  afin  que  cette  censure  parût  l'ou- 

«  vrage  d'un  zèle  libre  et  indépendant ,  plutôt  que 

c  d'une  complaisance  forcée,  et  d'une  espèce  de 

ce  servitude*  Quoi  qu'il  en  soit,  on  vit  paroitre, 

«c  presque  en  même  temps ,  et  le  Bref  du  Pape  et 

«c  le  Mandement  du  cardinal   de  Noailles ,   qui , 

a  sans  faire  un  plus   long  détail,  eut  le  sort  de 

«  presque  tous  ^es  autres  ouvrages,  c'est-à-dire, 

a  d'aliéner  les  Jansénistes,  sans  lui  gagner  leurs  ad- 

a  versaires  (i). 

«c  II  prit  en  même  temps  ie  parti  d'écrire  une 
a  grande  lettre  au  Pape ,  où,  pour  se  justifier  du 
«  reproche  que  Sa  Sainteté  avoit  semblé  lui  faire 
«  de  sa  trop  grande  indulgence,  il  lui  expliquoit 
a  les  circonstances  de  cette  affaire ,  la  censure  qu'il 
«  avoit  prononcée,  la  soumission  et  la  rétractation 
«  de  presque  tous  les  docteurs  qui  avoient  eu  Tim- 
a  prudence  de  signer  le  Cas  de  Conscience ,  l'arrêt 
a  que  le  Roi  avoit  rendu  le  5  mars ,  pour  le  con- 
«  damner,  et  enfin  la  joie  que  le  cardinal  avoit,  de 

(x)  Voyez,  au  sujet  de  ce  Mandement^  VHist.  tittér,  de 
Fénelon  ;  T*  partie,  p.  66.  —  Œuvres  de  Fénelon  ;  t.  XIII, 
p.  3 ,  elc. 
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«  voir  son  jugement  confirmé  par  celui  du  Pape, 
a  dont  il  avoit  reçu  le  Bref  le  même  jour  qu'il  avoit 
«  publié  sa  censure.  Bien  des  gens  crurent,  selon  le 
ff  chancelier  d'Aguesseau,  qu'il  auroit  pu  renverser 
a  U  phrase ,  et  dire  quil  a  if  oit  publié  sa  censure 
a  le  même  jour  qi^il  m^oit  reçu  le  Bref.  » 

11  est  vrai  que  le  cardinal  s'ëtoit  donné  beaucoup 
de  mouvement  pour  obtenir  le  désaveu  des  docteui 
qui  avoient  signé  le  Ccis  de  Conscience ,  et  qu'il 
avoit  l'éussi  ;  tous  s'étoient  en  effet  rétractés ,  à  Tex' 
ception  d'un  seul.  Il  avoit  été  puissamment  secondé, 
dans  le  succès  de  cette  négociation ,  par  Bossuet,  qui 
vivoit  encore.  L'opinion  de  ce  grand  homme ,  sui 
l'insuffisance  du  silence  respectueux j  n'étoit  ni 
crête  ni  équivoque  (i);  il  étoit  également  excité  pa^E-"* 
le  désir  de  tirer  le  cardinal  de  Noailles  du  mauvaise 
pas  où  il  s'étoit  imprudemment  engagé;  mais  i  l 
étoit  affligé  devoir  quelques  esprits  inquiets,  dont  c^ 
prélat  étoit  environné,  se  prévaloir  de  sa  foiblesse  j 


(1)  Pendant  les  aimées  i|ui  suivirent  inimédiatement  U 
paix  de  Clément  IX ^  Bossuet  n*avoit  pas  cru  pouvoir  s'ex- 
pliquer uetlement  sur  rinfaillibilitc  de  l'Église,  relativement 
9f^faU  de  JanféntuM,  ni  par  conséquent  sur  l'insuflisaDee 
du  silence  respectueux^  à  Tégard  de  ce  fait.  Mais  il  est  cer- 
tain que,  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie,  et  surtout  de- 
puis la  publication  du  Cas  de  Conscience^  il  s'expliqua,  sur 
ce  point,  de  la  manière  la  plus  formelle.  (Voyez,  à  ce  suj«r, 
VHist,  littér,  de  Fénehn;  III"  partie,  n.  49-£^a.) 
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pour  ressusciter  des  disputes  assoupies  depuis  si 
longtemps.  Bossuet  mourut  au  commencement  de 
l'année  suivante,  le  12  avril  1704;  et  ce  fut  le  plus 
grand  de  tous  les  malheurs  pour  l'Eglise  de  France. 
Il  est  vraisemblable  que  l'intervention  de  son  nom 
et  de  son  autorité  auroit  suffi  pour  prévenir  les  éclats 
fâcheux  qui  suivirent  sa  mort. 

^  Louis  XIV  ayant  reçu  le  Bref  du  la  février 
1 703,  quicondamnoit  le  Cas  de  Conscience^  eut  d'a- 
bord la  pensée  d'interposer  son  autorité,  pour  le 
faire    recevoir  solennellement  dans  son  royaume. 
Mais  le  chancelier  de  Pontchartrain  et  quelques  au- 
tres magistrats  lui  persuadèrent  que  la  forme  de  ce 
rescrit,  et  quelques-unes  des  clauses  qu'il  renfer- 
moit,  ne  permettoient  pas  d'y  apposer  le  sceau  de 
l'autorité  royale  (1).  L'examen  et  la  réfutation  de 
ces  difficultés  sont  l'objet  d'un  Mémoire  de  Fénelon , 
adressé  vraisemblablement  aux  ducs  de  Beauvilliers 
et  de  Chevreuse,  pour  les  diriger,  soit  dans  le  con- 
seil d'État  oîi  l'affaire  devoit  se  traiter,  soit  dans  les 
conversations   qu'ils  pourroient   avoir,    sur   cette 
matière,  avec  les  magistrats  de  la  capitale  (a).  Fé- 
nelon ,  dans  cet  écrit,   insiste  principalement  sur 
la  comparaison  entre  le  Bref  dont  il  s'agit ,  et  celui 


6. 
Difficultés 
pour  U  publica- 
tion du  Bref; 
suppression 
de  quelques 
Mandements, 


(i)   Œuvres  de  d'Jguesscau ;  t.  XI II,  p.  ao6. 

(!i)  Ce  Mémoire  se  trouve  dans  le  t.  XIII  des  Œuvres  de 
Fénelon^  p.  47,  etc.  Voyez,  à  ce  sujet,  VHisL  littér.  de  Fé^ 
nelon;  V^  partie,  p.  66. 
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d'Innocent  XII  contre  le  livre  des  Maximes  ;  il 
trouve  fort  étonnant, t(u'on  fasse  tant  valoir,  conti-e 
le  Bref  de  Clémeat  XI,  des  raisons  qui  n'ont  pas 
arrêté  un  seul  instant  la  réception  du  Bref  de  son 
prédécesseur,  quoiqu'elles  ne  se  présentassent  pas 
alors  avec  moins  <!(■  foivo,  l.c  nsnhat  des  délibt'- 
rations  qui  eurent  lieu,  à  ce  sujet,  dans  le  conseil 
d'État,  fut  que  le  Roi ,  sans  expédier  des  lettres  pa- 
tentes pour  la  ri'L'eptiori  du  Bi'ef,  »  le  feroit  adresser 
«  aux  évêques,  par  une  lettre  signée  d'un  secrétaire 
■  d'Ëtat,  dans  laquelle  on  leur  inarqucroit,  en  icr- 
«  mes  généraux,  ce  <|ue  le  Pape  et  le  Roi  avoicnt 
«  fait,  et  combien  la  piélc  du  Roi  s'accordoil  avec 
«  le  zèle  de  Sa  Sainteté,  pour  maintenir  l'iiité^rilc 
«  de  la  foi  ;  le  Roi  n'ayant  rien  plus  a  cœur,  que  de 
«  6  opposer  fort  rment  au  itiwuvellfment  des  tittu- 
«  blés  que  les  pwposilions  coiuUinmées  de  Jfwsc- 
n  nias  avaient  e.rcitt'S,  H  tjuc  Su  Majesté,  iivoil  st 
a  heureusement  apaisés  (i)-  » 

H  Les  évêques  ayant  reçu  le  Bref  du  Pape,  de  la 
main  du  Roi  lui-même,  étoicnt,  ce  seuil)le,  suffi- 
samment autorisés  à  donner  à  cette  décision  lu  plus 
grande  publicité.  Il  est  certain  du  moins  <|uc  plu- 
sieurs interprétèrent  ainsi  tes  intentiurit^  du  Rui,  et 
publièrent  aussitôt  leurs  Meiidrninits  pour  l'ac- 
ceptation du  Bref.  Mais  cette  démarche  déplut  aux 

(i)  Œuvres  de  d'Jgiiessf au;  idn  supra. 


LIVRE   CINQUIÈME.  4^1 

magistrats ,  qui  avoîent  vu  avec  peine  l'avis  adopté 
dans  le  conseil  ;  ||  et  ils  s'efTorcèrcnt  d'en  arrêter  les 
suites,  en  représentant  au  Roi  qu'il  étoit  contraire 
aux  maximes  reçues  en  France,  de  donner  un 
caractère  d'autorité  aux  Bulles  et  aux  rescrits 
de  la  cour  de  Rome,  avant  qu'ils  eussent  été  re* 
vêtus  de  la  sanction  de  l'autorité  royale,  et  de  toutes 
les  formes  prescrites  par  les  lois  et  les  usages  du 
royaume. 

Louis  XIV  se  rendit  à  ces  observations  ;  il  laissa 
au  parlement  la  liberté  d'exercer  son  ministère;  Il  et 
telle  fut  l'occasion  des  arrêts  qui  supprimèrent ,  à 
cette  époque,  les  Mandements  publiés,  pour  l'accep- 
tation du  Bref,  par  les  évêques  de  Clermont,  de  Poi- 
tiers, d'AptetdeSarlat(i).||Le  chancelier  d'Agues- 
seau  nous  apprend  à  cette  occasion  une  anecdote, 
qui  prouve  jusqu'à  quel  point  Louis  XIV  portoit  la 

(x)  Ces  divers  arrêts  sont  rapportés  dans  VHist.  eccL  du 
dix-sepHème  siècle^  par  Dupin  ;  lY^  partie.  Voyez  anssi,  à  ce 
sujet,  les  Mémoires  chronoL  du  P,  dAvrigny;  ao  juillet  1701. 
Les  Mémoires  de  d'Aguesseau  (ubi  supra,  p.  aia,  etc.) 
mettent  Vévéque  dAcqs  au  nombre  de  ceux  dont  les  Man- 
dements furent  alors  supprimés.  C'est  visiblement  une  faute 
d*impression;  il  faut  lire  JptSLU  lieu  à*Acqs;  car  le  texte 
même  des  Mémoires  suppose  que  la  ville  dont  il  est  ici 
question,  étoit  dans  le  ressort  du  parlement  de  Provence  ; 
ce  qui  convient  très-bien  à  la  ville  èiApt^  et  nullement  à 
celle  à^Acqs^  située  en  Gascogne,  dans  la  métropole  d'Auch. 
(Édit.) 

T.  xTi.  a6 
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surveillance  et  Tattention  sur  tous  les  détails  de  l'ad- 
ministmtion.  Ce  prince  parut  craindre  que  l'esprit  de 
corps  ou  la  jalousie  du  pouvoir  n'exagérât  le  zàle  de 
ses  magistrats,  et  ne  leur  permit  pas  de  renfermer 
leurs  expressions  dans  cette  mesure  d'égards,  dedé- 
cence  et  de  respect  que  les  premiers  ordres  d'un  Etat 
doivent  toujours  observer  entre  eux.  Il  exigea  for- 
mellementy  que  le. premier  président,  le  procureur 
général  et  l'avocat  général  missent  sous  ses  yeux, 
avant  de  les  présenter  au  parlement ,  les  projets  des 
conclusions,  du  réquisitoire  et  de  l'arrêt,  se  réservant 
d'en  ratrancher  tout  oe  qui  paroitroit  blesser  le  res* 
pect  dû  au  caractère  épiscopal.  Les  mêmes  ordres 
furent  adressés  aux  procureurs  généraux  des  parle- 
ments d'Aix  et  de  Bordeaux.  C'est  dans  ces  détails 
presque  indifférents,  et  qui  échappent  souvent  à  l'bis- 
toire,  qu'on  observe  avec  quel  art  et  quelle  sagesse 
Louis  XIV  sut,  jusqu'au  dernier  moment,  retenir 
dans  ses  mains  les  rênes  du  gouvernement  et  tous  les 
fils  de  l'administration.  C'est  cependant  ce  même 
monarque,  que  quelques  écrivains  du  dix-huitième 
siècle  ont  voulu  nous  représenter  comme  toujours 
gouverné,  et  même  comme  incapable  de  gou- 
7^  vemer. 

Première  Fénelon  connoissoit  les  lois  et  les  maximes  du 

Instruction  paS'  .  '  '  i  .  .9..  j. 

torale         Toyaumc,  et  sa  voit  les  respecter,  quoiqu  il  ne  dis- 

de  FéneioD      Simulât  pas  SOU  Opinion  sur  l'abus  que  les  magis- 

dTcmueU  ^    ^^^^  ^^  faisoient  trop  souvent,  par  cette  espèce  de 

1704' 
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rivalité  dont  les  corps  ont  tant  de  peine  à  se  dé- 
fendre. On  n'eut  point  à  lui  reprocher  de  mon* 
trer  un  zèle  précipite ,  ni  de  mêler  à  des  actes 
de  juridiction  ecclésiastique  la  plus  légère  irrégu- 
larité dans  les  formes.  La  plupart  des  évéques  de 
France  avoient  déjà  condamné  le  Cas  de  Conscience ^ 
lorsque  Farcheirêque  de  Cambrai  fit  entendre  sa 
voix»  Ce  ne  fut  que  le  lo  février  J704  »  qu'il  publia 
une  Instruction  pastorale^  dans  laquelle  il  évita 
de  parler  du  Bref  du  Pape  (  1  )  ;  mais  cette  hisiruc^ 
tion  l'engagea  dans  une  longue  suite  d'écrits  du 
même  genre,  parce  qu'il  y  établit  quelques  «principes 
sur  lesquels  les  sentiments  étoient  partagés.  D'ail- 
leurs cette  Instruction  pastorale  embrassoit  des 
objets  très -étendus;  elle  offroit  un  tableau  histo- 
rique et  dogmatique  de  toute  la  controverse  du 
jansénisme,  depuis  son  origine,  jusqu'à  l'époque 
où,  après  un  long  calme,  on  voyoit  de  nouvelles 
tempêtes  s'élever  avec  plus  de  violence  que  ja- 
iniais(2).  La  célébrité  de  l'auteur,  le  mérite  de  l'ou- 
vrage, la  méthode  simple,  claire  et  nouvelle  qui  s'y 
fiùsoit  remarquer,  la  modération  qui  en  formoit  le 
jcarMstère  domiBant,  fixèrent  en  un  moment  l'at- 

{l)  (Ceiu  Instruction patUèmU  &»  irouve  dans  le  t.  X  des 
OEuvres  de  Fénelon^  p.  3,  etc.  —  .On  peut  voir  l'analyse  de 
cette  Instruction,  dans  V Histoire  littéraire  deFénelon,  p.  60» 
319,  etc. 

{%)  Préambule  de  V Instruction  pastorale ^  p.  4>  etc. 


4o4  HISTOIRE    DE    FÉNELON. 

tentioQ  universelle.  Ce  fut  ce  qui  engagea  les  plus 
habiles  défenseurs  du  parti  qu'il  combattoit,  à  réu- 
nir toutes  leurs  forces  contre  celui  de  leurs  adver- 
saires qui  leur  paroîssoit  le  plus  redoutable. 

Le  duc  de  Saint-Simon  prétend,  dans  ses  Mé-- 
moires  j  que  le  silence  auroit  dû  être  le  partage 
d'un  évêque  qui  avoit  eu  le  malheur  d'errer  et 
d'être  condamné  ;  il  nous  semble,  au  contraire,  que 
l'édifiante  soumission  de  Fénelon  lui  donnoit,  plus 
qu'à  tout  autre,  le  droit  de  faire  valoir  l'autorité 
de  l'Église.  Si  la  modestie  lui  défendoit  de  se  pro- 
poser lui-même  pour  modèle,  ses  instructions  contre 
l'erreur  acquéroient  encore  plus  de  force ,  par  le 
silence  même  qu'il  gardoit  sur  la  religieuse  docilité 
dont  il  avoit  offert  l'exemple.  . 
Eut  de  la  ques'       Féuelou  commeucc  cette  Instruction  pastorale 

tion;  le  nouveau  ^^^  gj^^j.  j^  véritable  état  de  la  question.  Il  est  né- 
système  ébranle 
tous  les  juge-     cessaire  de  rapporter  ses  propres  paroles,  pour  mon- 

mentsderÉglise.  trer  jusqu'à  quel  point  l'ignorance  et  la  mauvaise  foi 

ont  dénaturé  les  faits  les  plus  simples  et  les  plus 
clairs. 

«  L'Église ,  dit  Fénelon (i) ,  n'a  jamais  prétendu 
a  décider  que  Y  intention  personnelle  de  Jansénius 
(€  ait  été  d'enseigner,  dans  son  livre,  les  hérésies 
ce  pour  lesquelles  elle  a  condamné  ce  livre.  Elle  ne 
r(  juge   point  des  sentiments  intérieurs  des    per- 

(i)  Instr,  pastorale  du  lo  février  1704;  n.  i.  (P.  6,  etc.) 
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a  sonnes.  Ce  secret  des  cœurs  est  réservé  à  Dieu, 
ce  Quand  elle  parle  du  sens  d'un  auteur,  elle  n'en- 
a  tend  parler  que  de  celui  qu'il  exprime  naturelle- 
a  ment  par  son  texte....  L'Église  n'a  pas  même  dé- 
flc  cidé  que  cette  combinaison  de  lettre^  j  de  syllabes 
«  et  de  mots  qui  composent  précisément  les  cinq 
a  propositions ,  se  trouve  insérée  dans  le  texte  de 
rc  Jansénius...  Les  actes  ecclésiastiques  ne  parlent, 
«  depuis  cinquante  ans,  que  dt extrait^  (F abrégé^ 
«  d opinions  y  de  dogmes  y  de  doctrine  contenue  dans 
a  le  liseré,  et  jamais  des  cinq  propositions  comme 
«  insérées  mot  pour  mot  dans  le  texte  de  Jansénius. 
«  Ainsi  les  propositions  ne  sont  données  que  comme 
«l'abrégé  du  livre;  et  le  livre  est  donné  comme 
a  l'ouvrage  où  le  sens  des  propositions  est  plus  am- 
(K  plement  expliqué.  » 

Fénelon  fait  voir  ensuite  comment  chacune  des 
cinq  propositions,  c'est-à-dire  chacune  des  erreurs  de 
Jansénius,  réduite  sous  la  forme  d'une  proposition,  se 
trouve  présentée ,  développée ,  inculquée  dans  les 
différentes  parties  du  livre  et  dans  l'ensemble  de  l'ou- 
vrage (i).  Il  montre  avec  la  dernière  évidence,  que 
si  le  système  des  disciples  de  Jansénius,  au  sujet 
de  la  distinction  du  fait  et  du  droit  et  du  silence 
respectueux ,  étoit  une  fois  adopté,  il  n'y  auroit  au- 
ame  hérésie,   ni  aucun  hérétique  qui  ne  fussent 

(i)  Instr, pastorale;  n.  a.  (P.  ti,  etc.) 
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en  droit  d'éluder^  avec  leg  mêmes  subtilités,  les  ju- 
gements  et  les  anathemes  de  l'Ëglise.  «  Uu  juge- 
«r  ment  du  saint-siége  (t)^  reçu  unanimement  de 
a  toutes  les  Églises  y  est  autant  revêtu  de  Tauto* 
«  rite  de  l'Église,  qu'un  de  ces  canon»  du  con- 
a  cile  de  Trente,  qui  anathëmatisent  les  textes  oit 
«  la  doctrine  des  Protestants  est  recueillie^..  Si  on 
(c  permettoit  aux  disciples  de  Jansénius  d'éluder, 
a  par  la  distinction  du  fait  et  du  droit  j  les  Bulles 
«  cjui  ont  été  reçues  par  le  consentement  de  toutes 
«  les  Églises,  tous  les  Protestants  pourroient  se  ser- 
a  yir  d'un  exemple  aussi  décisif,  pour  éluder  par  la 
«  même  distinction  tous  les  canons  du  concile  de 
«  Trente«  Ils  ne  manqueroient  pas  de  dire,  que  le 
«  concile  s'est  trompé  sur  la  propre  signiBcatioo 
«  des  textes  :  ils  rejetteroient  les  anathemes  sur  des 
«  sens  forcés,  et  étrangers  aux  textes  anathémati- 
a  ses ,  pour  rendre  la  décision  vaine  et  illusoire. 
«  Ils  diroient  que  les  canons  du  concile,  aussi  bien 
«  que  les  Bulles  des  Papes ,  ont  pris  les  textes  à 
ce  contre-^sens.  Us  se  retrancheroient  dans  un  jilence 
a  f^spectueux  sur  l'erreur  de  Jait  du  concile  dtoit 
«  ses  canons,  comme  les  défenseurs  de  Jansénius 
et  s'y  retranchent  pour  l'erreur  de  fait  qu'ils  im- 
«c  putent  aux  Bulles ,  à  l'égard  du  livre  de  cet  au^ 
<c  teur.  9 

(i)  Instr, pastorale ^  n.  6.  (P.  39.) 
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Les  Jansénistes  prëtendoient  qu'il  existoit  une 
grande  différence  entre  leur  cause  et  celle  des  Pro-» 
testants;  que  ces  derniers  ont  été  condamnés  par 
un  concile  général,  tandis  que  les  cinq  propositions 
ne  Tout  été  que  par  les  Bulles  des  Papes.  Fénelon 
leur  enlève  cette  dernière  ressource,  par  l'autorité 
de  saint  Augustin^  dont  ils  se  disoient  les  disciples 
et  les  défenseurs  (i).  «  Fautnl  assembler  un  con^ 
ce  cile^  disoit  saint  Au^u^iin^  pour  condamner  une 
a  hérésie  é^fidente  ?  Comme  si  aucune  hérésie  ria-- 
a  voit  jamais  été  condamnée  que  par  un  concile 
«  assemblé.  Mais  plutôt  il  est  arrivé  très^rare^ 
m  ment,  qu'il  ait  été  nécessaire  d'en  assembler^  pour 
«  de  telles  condamnations*  Il  y  a  eu  incompara*' 
a  blement  plus  dhérésies  qui  ont  mérité  détre 
«  rejetées  et  condamnées  dans  le  lieu  où  elles  ont 
«  pris  naissance  y  et  qui  de  là  ont  été  connues 
«  dans  tout  le  reste  de  la  terre  comme  devant  étrr 
e  évitées^..  Soit  que  l'Église  parle  dans  une  assem* 
a  biée  générale,  ou  que,  sans  assemblée  générale  y 
a  elle  s'unisse  au  premier  siège  dans  une  décision 
«  qu'il  a  faite  ^  elle  est  toujours  la  même  Église^  à 
ce  laquelle  le  Saint-Esprit  est  promis  {i).  » 

Fénelon  ajoute,  au  sujet  de  saint  Augustin,  un  rai-     Les  disciples 
sonnement  décisif  contre  les  disciples  de  Jansénius.     ^*  J«MéDiiis 

en  ooniradicUon 
avec  eux-mêmes. 

(i)  Ittstr*  ptistoraie ;  n*  6.  (P«  38.) 

(a)  Ibid.  (P.  39.) 
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Us  mettoient  toujours  en  avant  la  conformité  de  la 
doctriDe  de  leur  maître  avec  celle  de  saint  Augus- 
tin, que  l'Église  a  souvent  adoptée,  comme  la  règle 
de  ses  décisions  sur  les  matières  de  la  grâce,  «c  Mais 
a  comment  se  fait-il,  disoit  Fénelon  (i),  que  vous 
«  ayez  une  si  grande  déférence  pour  l'autorité  de 
«  l'Église  lorsqu'elle  approuve  saint  Augustin ,  et 
«  que  vous  la  rejetiez  lorsqu'elle  condamne  Jan- 
«  senius?Ou  l'approbation  de  l'Église  fait  la  prin- 
«r  cipale  autorité  do  la  doctrine  de  saint  Augustin, 
a  ou  elle  n'ajoute  aucune  autorité  à  ses  opinions  :  si 
a  elle  n'ajoute  aucune  autorité  ù  ses  opinions,  vous 
«  n'avez  pas  plus  le  droit  de  vous  appuyer  de  ses 
n  sentiments,  <|ue  dr;  ceux  de  tout  autre  Père  de 
a  l'Église.  Si,  au  contraire,  ta  doctrine  de  saint 
«  Augustin  emprunte  sa  principale  autonté  de  l'ap- 
n  probation  de  l'Eglise,  pourquoi  voulez-vous  que 
«  l'Église  n'ait  pas  autant  d'autorité  lorsqu'elle 
K  condamne  Jansénius,  que  lorsqu'elle  approuve 
<c  saint  Augustin  ?  L'Église  ne  peut  pas  être  moins 
a  infaillible  pour  condamner  les  textes  hérétiques , 
a  que  pour  approuver  ceux  qui  sont  purs  et  or- 
a  thodoxes.  » 

(i)  Inslr.  pastorale;  a,  i  a.  (P.  "jf,,  etc.)  Il  est  à  remarquer 
que  dans  cet  aliru'a,  comme  dans  ie  suivant,  le  ciirdinalde 
Bausset  ne  rapporte  pas  les  propres  expressions  de  Féneloa, 
mais  la  substance  de  son  teste  et  le  fond  de  son  raisonne- 
ment.   (ËDIT.) 
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10. 

Fénelon  rappelle  ensuite  tout  ce  qui  s'étoit  passé,  sur  le  prétendu 
au  sujet  de  la  paix  de  Clément  IX.  Il  observe  avec    "^'  ^P"" 
raison ,  a  qu'il  faut  d'abord  mettre  à  part  toutes  les    dans  lequel  ils 
«  lettres  missives  des  particuliers ,  tous  les  raison-   ^  retrtncheiit. 
ff  nements  des  négociateurs,  et  tous  les  motifs  im- 
«  pûtes  aux  personnes  qui  ont  eu  quelque  part  à 
«cette  affaire;  qu'on  doit  se  renfermer  unique* 
a  ment  dans  les  actes  ecclésiastiques ,  qui  sont  les 
«  seules  preuves  de  droit,  et  les  seules  formes  par 
ce  lesquelles   l'Église  déclare  authentiquement  ses 
«  intentions.  Or,  tous  ces  actes  authentiques  prou- 
«  vent  évidemment ,  que  Clément  IX  et  ses  succes- 
cc  seurs  ont  exigé  une  souscription  pure  et  simple 
«  à\x  formulaire^  sans  aucune  restriction  ni  distino 
«  tioFij  et  que  les  évéques  réfractaires  s'étoient  con- 
tt  formés,  dans  tous  leurs  actes  publics,  à  l'inten- 
«c  tion  bien  connue  de  l'Église  (i).  » 

Il  relève  ensuite  l'indécence,  le  peu  de  bonne  foi , 
et  les  inconséquences  de  ce  silence  respectueux^  dans 
lequel  les  disciples  de  Jansénius  s'étoient  retranchés. 
Il  fait  voir,  par  les  écrits  des  Jansénistes  les  plus  ar- 
dents et  les  plus  vénérés  dans  leur  parti ,  comment 
ce  silence  respectueux  autorise  le  parjure,  l'hypo- 
crisie, les  restrictions  mentales,  et  l'attachement 
aux  erreurs  les  plus  monstrueuses ,  dans  tous  ceux 
qui  voudroient  en  faire  usage  pour  se  jouer  de  l'É- 

(i)  Instr,  pastorale  ;  n.  a3.  (P.  148,  etc.) 


CoDcluiion  do 
celte  Première 
Intlmciion  : 
cihorUtioD 
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glite  et  de  Hs  décisions  !«■  plus  authentiques  (i). 

Nous  reviendrons  bientôt  sur  la  partie  de  cette 
instruction  pastorale^  où  Fénelon  établit  rinfaiili- 
bilité  de  l'Eglise  sur  lea  Jaits  dogmatiques  (a).  Elle 
donna  lieu  à  Un  grand  nombre  de  discussions  dont 
lion»  aurons  ii  i'cii(lr<3  compte  (d). 

Fénelon  llnit  cette  //istnicUon pristora/e y  parce 
langage  de  charitd,  de  modéiiition  t-t  d  indulgence^ 
auquel  on  reconnoît  toujouis  le  style  et  l'àine  de 
FcneloD,  lors  même  qu'il  s'adresse  h  ceux  dont  il 
combat  les  opinions,  a  A  Dieu  ne  plaise,  dit-il  (4)* 
«  que  nous  nous  élevions  ici  avec  un  zèle  amer  con- 
a  tre  les  dérenseiirs  de  Janséniiisl  Dieu  sait  jusqu'il 
<i  quel  point  nous  craignons  toute  préocrupatian  et 
Il  toute  partialité...  La  charité  ue  pense  point  le 
u  mal,  et  croit  facilement  le  bien.  Loin  d'éclater 
«  contre  quelque  particulier,  qui  auroit,  avec  de  la 
K  bonne  foi  et  de  ta  docilité  pour  l'Église,  quelque 
(I  prévention  pour'  la  doctrine  de  Jansénlus,  nous 
•t  ne  songerions  qu'à  soulager  son  cœur,  et  qu'à 
a.  l'attendre  pour  le  détromper  peu  à  peu.  NouB 
a  nous  oublierions  nous-mëiiieii,  plutôt  que  d'ou< 
a  blier  jamais  cette  aimable  leçon  de  l'Apoti'e:  A^* 
«  cuvei  avec  inétiagement  celui  tjui  estJoiUe  dans 

(i)  Instr.  jiaslorate i  u.  a^,  otr.  "^ 

(a)  Ibid.  n.  8,  etc. 

(3)  Ci-«près,n.  17,  etc. 

(^)  Initr.  paitorale  ;  a. -xg,  {Jt.  196,  etc.) 
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«  la  foi  y  sans  entrer  dans  des  disputes  de  pen*^ 
«  sées(i)é  Nous  mourrions  conlents^  si  nous  avions 
a  le  bonheur  de  voir  les  défenseurs  de  iansëntus^ 
c  doux  et  humbles  de  cœur^  tourner  ktirs  talents 
a  et  leurs  travaux  en  fiiveiir  de  l'autoritë  qu'ils 
«  combattent^  Ils  sont  sages ,  il  est  vrai)  mais  ils 
«  n'ont  point  assez  connu  les  bornes  de  cette  sa** 
«  gesse  sobre  et  tempérée  que  l'Apôtre  nous  re-« 
a  commande.  Ils  doivent  nous  permettre  de  leur 
«  dire  ce  que  saint  AUguitid  disoit  à  Vincent  Victor  s 
«  yéifec  le  génie  que  Dieu  vous  a  donné j  il  paroti 
a  que  vous  serez  véritablement  sage,  si  'Vous  ne 
«  cnyrez  pas  VéirCk  Nous  leur  donilons  avec  plaisir 
«  la  louange  que  ce  saint  docteur  donnoit  à  ses  ad« 
«  versaii*es)  qu'il  nomme  des  esprits  forts  et  péné-- 
«  trunis  ;  fortissima  et  celerrima  ingénia.  Chacun 
a  tient  son  esprit  en  captivité  sous  le  joug  de  la 
a  foi,  quaud  il  s'agit,  par  exemple  ^  de  croire  que  le 
«  corps  glorieux  de  Jésus-Christ  est  caché  dans  l'eu* 
c  charistie,  sous  l'apparence  de  pain«  Maison  n'ao* 
«  coutume  point  assez  soti  esprit  à  croire  de  même  4 
«  que  le  Saint-Esprit  parle  dans  cette  assemblée 
a  d'hommes  pécheurs  et  imparfaits ,  qu'on  appelle 
«  le  corps  des  pasteurs.  la  vue  des  hommes  foibles 
«  qui  font  les  décisions  de  l'Église^  forme  en  nous 
«  une  tentation  plus  subtile  y  et  une  révolte  plus 

(i)  Infirmum  autem  in  fide  assumite,  non  iii  disceptatio- 
nlbus  eogitàtioutttn.  tbfn.  xiv,  i. 
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«  violente  à  notre  propre  sens ,  que  la  vue  des  es- 
«  pèces  du  paÎD  dans  l'eucharistie.  On  n'ose  douter 
«  en  général  que  l'ËglIse  ne  soit,  suivant  les  pro- 
«  messes,  toujours  assistée  par  le  Saint-Esprit;  mais 
u  en  détail,  ou  cherche  des  distinctions  subtiles , 
a  pour  éluder  cette  autorité  (ju'on  aurait  horreur 
«  de  combattre  directement.  C'est  notre  propre 
o  sens  qui  est  l'idole  de  notre  cfpur;  c'est  la  liberté 
«  de  pensée ,  dont  notre  cœur  est  le  plus  jaloux. 
«  Notre  jugement  est  le  fond  le  plus  intime  de 
a  nous-mêmes;  c'est  ce  qu'il  nous  coûte  le  plus  à 
n  nous  laisser  arracher.  Au  reste,  nous  ne  présu- 
it mous  point  de  nos  propres  forces.  Trop  heureux 
a  de  nous  feire  le  reste  de  nos  jours,  sî  nous  n'étions 
.1  pas  dans  la  nécessité  de  veiller  et  d'instmîre  un 
«  grand  troupeau,  dans  le  paya  même  oîi  ces  con- 
«  testations  ont  le  plus  éclaté,  n 

Lorsque  Féneloii  crut  devoir  donner  des  instruc- 
tions aussi  détaillées  sur  les  questions  qui  parla— 
geoient  alors  les  esprits,  il  y  fut  excité  par  le  motif 
le  plus  pur  et  le  plus  louable  dans  un  évêque,  celui 
de  convaincre  l'esprit  et  de  gagner  le  cœtir.  Cette 
forme  pastorale  lui  paroissoit  plus  appropriée  au  véri- 
table caractère  desou  miuistère,que  tous  les  actes  d'au- 
torité. C'est  ce  qu'il  dit  lui-même,  avec  sa  candeur 
ordinaire ,  dans  une  lettre  particulière  à  l'abbe  de 
T.angeron.  \\  «.  L'autorité  des  Brefs,  desarrets,  des 
'(  lettres  de  cachet,  ne  suppléeront  jamais  (une  bonne 
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démonstration  ) Cinq  cents  mandements  qui 

demanderont  la  croyance  intérieure ,  sans  rien  dé- 
velopper, sans  rien  prouver,  sans  rien  réfuter,  ne 
feront  que  montrer  un  torrent  d'évéques  courti- 
sans. On  n'a  déjà  que  trop  vu  de  ces  sortes  de 
placards;  ce  n'est  pas  établir  l'autorité,  c'est  l'avilir 
et  la  rendre  odieuse  ;  c'est  donner  du  lustre  au 
parti  persécuté  (i).  »  || 

Il  paroi t  que  ce  furent  les  tentatives,  au  moins 
adiscrètes  ,  du  parti  janséniste,  pour  remuer  des 
[uestions  heureusement  oubliées,  qui  irritèrent 
e  plus  Louis  XIV,  et  réveillèrent  dans  son  esprit 
outes  ses  anciennes  préventions.  On  lui  avoit  per- 
uadé,  dès  sa  jeunesse,  que  le  cardinal  de  Retz  avoit 
rouvé  à  Port-Royal  des  partisans ,  et  des  écrivains 
)our  entretenir  le  trouble  dans  le  diocèse  de  Paris, 
>endant  sa  prison  et  son  exil  (a)  ;  et  on  lit  en  effet, 
lans  les  Mémoires  de  Joljy  confident  du  cardinal  de 
rletz,  plusieurs  faits  qui  donnent  lieu  de  croire  que 
)es  soupçons  n'étoient  pas  dénués  de  fondement  (3). 


13. 

Opposition 

de  Louis  XIV 

au  parti 
de  Janscnitts; 
raisons  politi- 
ques de  cette 
opposition. 


(i)  Lettre  de  Fénelon  à  l'abbé  Langeron,  du  4  juin  i7o3. 
Corresp,  t.  II,  p.  5i3.) 

(a)  Jean-François-Paul  de  Gondy,  cardinal  de  Retz, 
iè  à  Montmirel  en  Brie,  en  i6i4«  nommé  coadjuteur  de 
Paris  en  i643,  cardinal  en  i65i,  se  démit  de  rarchevéché 
ie  Paris  en  i66i,  et  mourut  le  %i  août  1679,  âgé  de  soixante- 
six  ans. 

(3)  Voyez,  à  ce  sujet,  la  iVbftce  jar  Port-/îo/fl/,  par  M.  Pe- 
titot;  II®  partie,  p.  88-1  o3.  Cette  Notice^  publiée  séparé- 
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Loui»  XIV  avoit  encore  observé,  que,  dans  Tafiiira 
de  la  régale,  c'ëtoient  des  ëvéques  et  des  ecclésiasti- 
ques du  niéme  parti ,  qui  s'étoient  montres  les  plus 
opposés  à  l'extension  d'une  prérogative  qu'il  regii> 
doit  comme  inhérente  à  sa  couronne  (i).  Enfin,  il 
croyoit  apercevoir  dans  le  jansénisme,  et  dans  le  ca- 
ractère et  la  eooduîte  de  ses  principaux  chefii,  une 
tendance  secrète  au  presbytérianisme  (2);  et  ilétDit 
convaincu,  qu'iU  se  seroient  montrés  aussi  séditieux 
et  ausAÎ  républicjiins  que  les  Calvinistes,  s'ils  avoîeot 
eu  autant  d'énergie ,  et  s'ils  n'eussent  été  arrêtés  par 
les  remparts  formidables  dont  te  cardinal  de  Bich»* 
lieu  avoit  investi  l'autorité  royale. 

Indépendamment  de  ces  considérations  poiitiqutf , 

ment  en  i8a4  0^-8^)^  se  trouve  aussi  dans  le  t.  XXXIII  de 
la  Collection  des  Mémoires  relatifs  à  V histoire  de  France,  pu- 
bliée par  MM.  Petkot  et  Monmerqué;  seconde  série,  Paris, 
i9ao*xS!l9y  79  ToL  iii-9°.  (Édit.) 
(i)  Voyez  Les  auteurs  ci|i$  plus  hauf,  p.  336^  note  ^ 
(2)  he  Presbytérianisme  iest  Terreur  de  ceux  qui  aUri- 
buent  aux  simples  prêtres,  d'après  rinstitution  divine,  le 
droit  de  partager  avec  les  évéques  le  gouvernement  de  l'É- 
glise. Cette  erreur,  soutenue  par  quelques  anciens  héréti- 
ques y  a  été  renouvelée,  dans  ces  derniers  temps,  par  les 
Fresbjrtériens  ou  Puritains  d'Ecosse,  et  par  quelques  disci- 
ples de  lansénius.  (Travers,  Ricci,  etc.)  Elle  est  solidcmeol 
réfutée  par  l'abbé  Pcy ,  De  l'Autorité  des  deux  Puissances; 
t.  II,  p.  i34,  etc.  —  De  la  fiogue,  De  Ecclesiâ^  p.  184,  etc- 
—  Devoti ,  Instit,  can,  t.  IV,  p.  4^»  etc.  —  De  la  Luzerne, 
Dessert,  sur  tes  droits  et  tes  devoirs  respectifs  des  évéques  et 
des  prêtres,  Paris,  18449  i°*4^«  (Édit.) 
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I^uisXIV,  comme  nous  l'avons  dëja  dit,  çtoit  sincè- 
rement attaché  à  la  religion  catliolique,  à  ses  maximes, 
à  la  forme  de  sa  hiérarchie.  Il  ne  voyoît  dans  le  parti 
de  Jansénius ,  que  des  hommes  inconséquents ,  eu 
contradiction  avec  leurs  propres  principes  ;  se  disant 
catholiques ,  en  se  montrant  rebelles  à  toutes  les  dé- 
cisions de  l'Église;  affectant  une  grande  austérité 
dans  leurs  principes  religieux ,  et  restant  infidèles 
au  premier  de  tous  les  devoirs  que  la  religion  com- 
mande, celui  de  la  soumission  à  l'autorité  des  supé- 
rieurs légitimes.  Ce  défaut  de  bonne  foi  dans  leur 
conduite  habituelle,  ne  lui  avoit  pas-  donné  une 
meilleure  opinion  de  leur  bonne  foi  dans  leurs  contro- 
verses dogmatiques.  Malgré  tous  ces  préjugés,  plus 
ou  moins  fondés ,  il  les  avoit  laissés  jouir  d  une  pro- 
fonde tranquillité  pendant  trente-quatre  ans  ;  mais 
laffaire du  (Àis  de  Cotiscience  lui  montra  un  projet 
formé  de  faire  renaître  tous  les  anciens  troubles  ;  et 
le  choix  du  moment  où  l'on  hasardoit  de  réaliser  un 
pareil  projet  (celui  où  il  se  trouvoit  engagé  dans 
une  guerre  importante  avec  toute  l'Europe)  lui  pa- 
rut indiquer  un  esprit  de  malveillance  et  de  sédition 
qui  méritoit  d'être  réprimé. 

I  Les  représentations  des  magistrats  l'ayant  per-  Le  Roi  demande 
suadé  que  le  Bref  du  i  s  février  \  708  n'étoit  pas  sus-     '"  ^'P*  ""* 

^    ^  ...  ^""*  contre 

ceptible,  par  les  clauses  extérieures  qu'il  rcnfermoit,     les  nourelles 
d'être  revêtu  du  sceau  de  l'autorité  royale ,  il  de- 
manda au  Pape  une  Bulle,  qui  exprimât  des  décisions 


erreurs. 
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aussi  précises  et  aussi  énergiques  cootre  les  subtilités 
des  Jansénistes,  sans  offrir  aucune  des  difficultés 
de  forme,  occasionnées  par  le  style  ordinaire  de  la 
chancellerie  romaine.  Il  espéroit,  au  moyen  de  cette 
fiulle,  selon  la  rciiiaïque  «lu  chancelier  d'Agues- 
seaii  (  I  ),  "  forcer  les  JanscnisLes  daus  leurs  derniers 
0  retranchements,  et  leur  enlever  une  ressource  «« 
«  imâ  (ù-faite ,  à  l/i  faveur  de  hiquellc  ih  éludoîent 
■  les  lois  de  l'Église  ,  et  justifiaient  au  tnnins  en 
«  secret  un  auteur  (juellr  m-oif  si  e.rpress^ment 
«  condamné.  »  U 

1  Le  Pape  entra  volontiers  dans  ces  vues,  et  se 
disposa  aussitôt  à  donner  une  décision  solennelle, 
qui  pût  atteindre  le  but  que  le  Roi  se  proposoit. 
Bans  ces  conjonctures,  Fénelon,  qui  savoit  combien 
l'esprit  d'innovation  est  fertile  en  ressources  pour 
éluder  les  condamnations  les  plus  formelles,  crai- 
gnit que  Clément  XI,  soit  pour  ménager  l'excessive 
délicatesse  des  novateurs ,  soit  par  égard  pour  cer- 
taines opinions  scolastiqiies,  ne  s'expliquât  pas 
assez  nettement  sur  l'itifaillibilité  de  l'Église  tou- 
chant les  textes  dogmatiques.  Il  adressa  donc,  à 
ce  sujet,  au  cardinal  Gabrielli,  dans  le  cours  du 
mois  de  juillet  1704,  un  Mémoire  destiné  à  être 
mis  sous  les  jeux  du  souverain  Pontife  (a).   Il  éta- 


(1)   Œavrr*  dn  e/ia/icelier  rl'Aguetieau;  t.  XIII,  p.   aa^- 
(a)  C«  Mémoire  se  trouve  dans  le  t.  XIII  des  (JEupret 
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blit,  dans  ce  Mémoire ^  que,  pour  couper  jusqu'à  la 
racine  du  mal,  il  ne  suffit  pas  de  condamner  en  gêne- 
rai le  Cas  de  Conscience ^  mais  qu'il  faut  défini^r  ex- 
pressément l'infaillibilité  de  l'Église,  dans  le  jugement 
qu'elle  porte  sur  les  textes  dogmatiques,  et  exiger  de 
tous  les  fidèles  une  adhésion  intérieure  et  absolue 
à  cette  définition.  Pour  donner  plus  de  poids  à  ses 
représentations ,  il  montre  que  Bossuet ,  dans  ses 
controverses  avec  les  Protestants ,  et  en  particu- 
lier dans  sa  Conférence  avec  le  ministre  Claude^ 
a  clairement  supposé  l'infaillibilité  dont  il  s'agit  ; 
et  que,  sans  la  croyance  de  cette  infaillibilité,  la 
signature  et  le  serment  A\x  formulaire  sont  des  actes 
également  impies  et  illusoires.  On  ne  peut  douter 
que  le  Pape  Clément  XI  n'ait  été  vivement  frappé 
des  considérations  exposées  dans  ce  Mémoire  ;  aussi 
nous  verrons  bientôt  que  Fénelon  eut  tout  lieu 
d'être  satisfait  de  la  Bulle  qui  fut  donnée,  quelque 
temps  après,  par  le  souverain  Pontife. 

Conformément  au  désir  de  Louis  XIY,  Clé- 
ment XI  ne  négligea  rien  pour  prévenir,  autant 
qu'il  étoit  possible,  toutes  les  difficultés  de  forme 
que  le  style  de  la  cour  de  Rome  rencontre  souvent 
dans  la  susceptibilité  de  nos  tribunaux ,  toujours 

de  Fénelojiy  p.  6i,  etc.  Il  fut  adressé  au  cardinal  GabrielU, 
avec  la  Lettre  de  Fénelon  du  la  juillet  1704.  (Corresp,  t.  III, 
p.  3o,  etc.) 

T.  III.  *7 
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disposés  à  se  méfier  des  expressions  de  la  chaDcel- 
lerie  romaine.  Avant  de  publier  sa  Bulle,  il  ca 
adi'essa  le  projet  au  Bol,  qui  le  lit  communiquer, 
par  le  marquis  de  Torcy,  au  premier  président  de 
Harlay,etauprocureurgénérald'Aguesseau(i).L'un 
cl  l'autre  l'approuvèriiil  avic  de  griimls  ologes,  en 
demandant  seulement  que  le  Pape  y  fit  mention  des 
instances  que  le  Roi  liii  avoit  faites  pour  l'obtenir. 
Le  Pape  y  consentit  avec  d'autant  plus  d'einpicssf- 
ment,  que  cette  clause  lui  paroissoit  devoir  mani- 
fester, avec  encore  plus  de  solennité,  le  concert  par- 
fait qui  régDoit  entre  les  deux,  autoritéa  (^}  ; 
a  concert,  dit  le  ckmcelier  d'Aguesseau,  dimt  ou 
i<  n*avoit  peut-être  jamais  vu  d'exemple  aussi  reinar- 
a  quable.  1)  Cette  Bulle,  datée  du  i5  juillet  1705, 
est  connue  sous  le  nom  ilc  /  iiictim  hoinini  Sa- 
jj  haoth. 

BalU  Clément  XI  y  cocifinnoit  et  rcnouvcloit   toutes 

du"  ■'■ir"'"s-  '"^  Bulles  publiées  pai'  ses  prciléccsscii rs  contre  lia 
l'auemblécdu  cioq  propositions  el  le  livre  de  Jansénius,  uotani- 
elle  d'Innocent  \,  du  ^îi  mai  iGS'i,  el  celles 
d'Alexandre  Vil,  du  16  octobre  i65t>  et  du  ■  5  fé- 
vrier i665.  Us'élevoit  avec  force  contre  les  intei^ 
prétatioQS  fallacieuses  que  les  disciples  de  Jansénius 
avoient  voulu  donner  au  Bref  de  Clément  IX ,  du 


(i)  QEium  du  ehaactlier  d'Agii^tteait;  t.  XIII,  p.  saC. 
(9)  Ibid.  p.  sait. 


clei^  l'icceple 
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19  janvier  1669,  adressé  aux  quatre  ëvéques  ré* 
fractaires  ;  «  comme  si  ce  pontife  pouvoit  être 
«  supposé  avoir  admis  des  exceptions  et  des  res- 
«  trictions  y  dans  le  Bref  même  oii  il  déclaroit  for- 
«  mellement  qu'il  n'en  auroit  jamais  admis  au- 
a  cune.  » 

Passant  ensuite  à  la  question  que  le  Cas  de  Con- 
science avoit  tout  à  coup  élevée ,  il  déclare  que  le 
silence  f^speclueuxy  par  lequel  les  disciples  de  Jan- 
sénius  prétendoient  se  dispenser  de  condamner  inté^ 
rieurementy  comme  hérétique ,  le  sens  du  livre  de 
JanséniuSy  v  n'étoit  qu'un  voile  trompeur  dont  on 
«  osoit  se  servir,  pour  cacher  Terreur  au  lieu  d'y  re- 
«  noncer,  pour  rouvrir  toutes  Jes  plaies  au  lieu  de 
«  les  guérir,  pour  se  jouer  de  l'Église  au  lieu  de  lui 
c(  obéir.  i> 

Le  Pape  prononce  enfin ,  en  vertu  de  Tautoritc 
apostolique,  «  qu'on  ne  satisfait  point,  par  ce  silence 
a  respectueux^  ci  l'obéissance  due  aux  Constitutions 
c(  apostoliques  portées  contre  le  livre  de  Jansénius; 
a  mais  que  tous  les  fidèles  doivent  condamner 
<c  comme  hérétique,  et  rejeter,  non-seulement  de 
«  bouche i  mais  aussi  de  cœur^  le  sens  du  livre  de 
«  Jansénius,  condamné  dans  les  cinq  propositions; 
«  et  qu'on  ne  peut  licitement  souscrire  ^Mformur 
«  laire  d'Alexandre  VII,  dans  un  autre  esprit  ou 
ce  dans  un  autre  sentiment.  )» 

Avant  de  faire  présenter  cette  Bulle  au  parle- 
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ment ,  Louis  XIY  y  aussi  attentif  aux  maximes  de 
l'Église  gallicane  qu'au  maintien  des  lois  de  l'État, 
voulut  que  le  consentement  des  évêques  précédât 
la  sanction  de  l'autorité  royale.  Il  adressa  donc  la 
nouvelle  constitution  à  l'assemblée  du  clergé ,  qui 
se  tenoit  alors  à  Paris,  et  qui  étoit  présidée  par  le 
cardinal  de  Noailles.  «  J/assemblée ,  par  une  dé- 
a  claration  unanime,  établit  en  maximes  (i)  : 

<c  i^  Que  le^  évêques  ont  droit,  par  institution 
Q  divine,  de  juger  des  matières  de  doctrine. 

c(  2^  Que  les  constitutions  des  Papes  obligent 
«  toute  l'Eglise,  loi'squ'eiles  ont  été  acceptées  parle 
ff  corps  des  pasteurs. 

«  3^  Que  cette  acceptation ,  de  la  part  des  évê- 
(c  ques,  se  fait  toujours  par  voie  de  jugement.  » 

Après  avoir  proclamé  ces  maximes,  l'assemblée 
déclara  : 

al®  Qu'elle  acceptoit  et  recevoit  avec  respect, 
<i  soumission  et  unanimité  parfaite ,  la  Constitution 
«c  de  notre  saint  père  le  pape  Clément  XI. 

<c  a®  Qu'elle  écriroit  à  Sa  Sainteté  une  lettre  de 
«  remercîment. 

«  y  Qu'elïe  écriroit  également  à  tous  les  évê- 
c(  ques  du  royaume  une  lettre  circulaire,  pour  les 
a  exhorter  à  recevoir  et  faire  publier  ladite  Consti- 
«  tution  dans  leurs  diocèses,  par  des  Mandements 

(i)  Procès^verbal  fie  l'assemblée  dti  clergé  de  1705. 
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«  simples  et  uniformes,  autant  qu'il  se  pourroit,  et, 
<c  pour  cet  effet ,  de  ne  rien  ajouter  ni  diminuer  à 

«  la  Constitution.  »  ^^ 

Ce  fut  dans  cette  assemblée  du  clergé,  que  le  car-  Aiuque  livrée 

dinal  de  Noailles  se  permit,  contre  Fénelon,  un  acte  pm.  je  cardinal 

public  d'hostilité  qu'on   a  peine  à  expliquer  et  à  de  Noaiiies, 

justifier.  Il  sembloit  que  le  souvenir  de  leur  an-  .*7    "'""^ 

J  ^  de  la  soumixsio! 

cienne amitié ,  que  le  souvenir  même  de  leurs  di-  dw hhnuiir, 
visions  plus  récentes ,  auroit  dû  interdire  au  car- 
dinal une  démarche  aussi  peu  mesurée;  mais  il 
est  facile  d'apercevoir,  dans  cette  conduite,  cette 
foiblcsse  trop  naturelle  dont  les  hommes  les  plus 
vertueux  ne  sont  pas  toujours  exempts.  Le  cardi- 
nal de  Noailles  ne  pouvoit  oublier^  que,  malgré  la 
faveur  dont  il  jouissoit  depuis  dix  ans,  Fénelon  s'é- 
toit  toujours  refusé  à  faire  des  avances  qui  lui  pa- 
roissoient  incompatibles  avec  une  juste  délicatesse. 
Un  sentiment  généreux  auroit  pu  avertir  le  cardi- 
nal, que  cette  faveur  même  interdisoit  h  Fénelon  des 
démarches  qui  pouvoient  paroître  intéressées,  et 
que  c'étoit  à  celui  qui  jouissoit  du  crédit  et  de  la 
puissance ,  à  faire  les  premiers  pas.  Quoi  qu'il  en 
soit,  le  cardinal  de  Noailles  crut  avoir  trouvé  une 
occasion  favorable  de  montrer  l'espèce  de  ressenti- 
ment dont  il  ne  pouvoit  se  défendre. 

^  Nous  avons  dit  que  l'archevcque  de  Cambrai 
avoit  établi,  dans  son  Instruction  pastorale  dn  19 
février  170/i,  que  l'Église  est  aussi  infaillible  dans  le 
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jugement  des  faits  dogmatiques  que  dans  les  déci- 
sions de  fol.  Quoique  celte  infaillibilité  fut  générale- 
ment reconnue  par  les  théologiens  catholiques,  ils 
ne  s'accordoient  pas  sur  la  nature  de  la  soumissioD 
due  à  la  décision  de  l'Église  loncliani  les  faits  dog- 
matiques,  c'esl-à-dire,  sur  la  question  de  savoir  si  te 
jugement  de  l'Eglise  qui  approuve  ou  condamne 
un  texte  dogmatique,  est  un  iirlicle  ili'  foi,  dans  le 
sens  rigoureux  de  ce  mot.  T.c  sentiment  commun 
des  théologiens  étoit,  que  ce  jugement  n'est  pas  pro- 
prement un  article  de  foi  dimie,  parre  qu'il  n'a 
pas  pour  objet  une  vérité  imm^dinlfineni  révélée.; 
mais  seulement  un  article  di-  foi  etclciiastif/iie , 
parce  (|u'il  n'est  révélé  qur  d'une  mani&re  nu'diate, 
en  tant  qu'il  est  contenu  inijtlicitimi'itt  dans  la  pro- 
messe d'infaillibilité  faite  à  l'Eglise  f  i).  Le  cardinal 
dt;  NoaiHes  ne  distinguant  pas  cette  question  incî- 
denle,  dontFénelon  avoir  fiiit  abslr action,  d'avec  la 
question  principale,  sur  laquelle  seule  il  s'étoit  ex- 
pliqné,  supposa  que  Varchevéque  de  Cambrai  rogar- 
doit  la  décision  de  l'Église  sur  le  fait  de  Jansénius 
comme  un  article  de  foi  dii'ine  ;  et,  dans  cette  per- 
suasion, il  crut  qu'il  pourroit  facilemeat  obtenir  de 
l'assemblée  du  clergé,  une  censure  au  moins  indi- 
recte du  sentiment  de  Fénelon.  Tel  fut  le  but  d'un 

(i)   Voyez-,  à  ce  sujet,  VHist.  litlér.  tU  Fénehn;  p.  fia,  63, 
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assez  long  discours  qu'il  prononça  dans  rassemblée, 
en  lui  présentant ,  de  la  part  du  Boi ,  la  nouvelle 
Constitution  (f).  Il  s'y  plaignit  ouvertement  de  quel- 
ques évoques ,  qui ,  dans  leurs  Instructions  pasto^ 
raies  y  étoient  allés  trop  loin  sur  cette  matière;  il 
désigna  même,  en  termes  assez  vifs ,  celles  de  l'ar* 
chevêque  de  Cambrai  ;  et  il  combattit  le  sentiment 
de  ceux  qui,  à  l'exemple  de  ce  prélat,  exigeoient  une 
croyance  de  foi  dwine^  pour  des  faits  qui  ne  sont 
point  révélés ,  et  dans  la  décision  desquels  l'Église 
elle-même  ne  prétend  pas  être  infaillible. 

11  s'en  fallut  beaucoup  que  cette  espèce  de  dé- 
nonciation eût  le  succès  dont  il  s'étoit  flatté.  Quel- 
ques membres  de  l'assemblée  crurent  apercevoir, 
dans  ce  procédé,  un  défaut  de  délicatesse  qui  les  blés- 
soit  d'autant  plus,  que  la  conduite  franche  et  sincère 
de  l'archevêque  de  Cambrai,  depuis  la  condamna- 
tion de  son  livre,  contrastoit  d'une  manière  sensible, 
surtout  dans  la  circonstance  actuelle,  avec  la  mau- 
vaise foi  et  les  subtilités  inépuisables  du  parti  que 
le  cardinal  de  Noailles  étoit  soupçonné  de  favo- 
riser (a). 

(i)  Dupin,  UisU  eccî,  du  dix-septième  sièc/e ;  IV*  partie, 

p.  498. 

(a)  T7ous  supprimons  ici  quelques  réflexions  du  cardinal 
de  Bausset,  qui  ne  donnent  pas  une  idée  assez  juste  dn  sen- 
timent de  Fénelon,  ni  de  celui  de  l'assemblée  de  1705,  sur 
la  question  dont  il  s'agit.  Ces  reflexions  d'ailleurs  ne  seni- 
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Sa  conduite  peu  mesurée ,  en  cette  occasion ,  in- 
dépendamment de  Tirrégularité  qu'on  pouvoit  lui 
reprocher,  renfermoit  une  espèce  de  maladresse,  qui 
paroissoit  indiquer  qu'il  ne  faisoit  que  prêter  sa  voix 
au  parti  que  Fénelon  avoit  si  victorieusement  atta- 
qué dans  son  Instruction  pastorale.  C'est  ce  qu'on 
peut  recueillir  du  récit  du  chancelier  d'Aguesseau  (i). 
a  Le  cardinal  de  Noailles^  en  remettant  de  la  part 
«  du  Roi  la  Constitution  du  Pape  à  l'assemblée  du 
a  clergé,  crut  qu'il  convenoit  de  l'annoncer  par  un 
<K  discours,  dans  lequel  on  lui  reproche  cFai^oîr  parlé 
«  trop  foiblement  contre  les  Jansénistes ,  et  trop 
ii  fortement  contre  tarches^éque  de  Cambrai  et 
«  quelques  autres  évéques^  fauteurs  de  la  doctrine 
a  de  l* infaillibilité  de  CÉ^ise  sur  les  faits  dogma- 
«  tiques.  On  fut  surpris  ^  en  entendant  son  dis- 
«  coufSf  que  lui  seul  n^  eût  pas  aperçu  le  piège  qiiil 
«  se  temloit  à  lui-même.  Il  le  sentit  à  la  fin: 
a  mais  il  n^étoit  plus  temps  ;  et  F  on  verra  dans 
«  la  suite  le  dégoût  que  ce  discours  lui  attira,  » 
Ce  dégoût ,  résultat  forcé  du  mécontentement  que 

blent  autorisées,  ni  par  l'histoire^  ni  par  \e  Procês^^rbal  de 
l'assemblée.  Au  reste^  les  développements  que  nous  avons 
donnés  un  peu  plus  haut  sur  ce  sujet,  et  ceux  que  le  cardi- 
nal de  Bausset  lui-même  donne  un  peu  plus  [bas,  servent 
tout  à  la  fois  de  correctif  et  de  supplément  au  passage  que 
nous  supprimons.  (Édit.) 

(i)  Œuvres  du  chancelier {fjguesseau;  t.  XIII,  p.  a33. 
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>n  discours  excita  dans  l'assemblée,  fut  «la  réso- 
lution humiliante  qu'il  fut  obligé  de  prendre , 
de  conjurer  l'orage  en  supprimant  ce  discours; 
contre  l'usage ,  il  ne  fut  point  imprimé  dans  le 
procès-verbal  de  l'assemblée  (i).  » 

Aussitôt  que  l'assemblée  du  clergé  eut  accepté  la 
nlle,  le  Roi  fît  expédier  des  lettres  patentes  ^  en 
ite  du  3r  aoiit  1705,  pour  la  faire  enregistrer 
I  parlement.  Comme  tout  avoit  été  concerté  d'à- 
ince  entre  la  cour  de  Rome,   la  cour  de  France 

les  principaux  magistrats,  et  que  d'ailleurs  la 
Lille  ne  renfermoit  aucune  des  clauses,  qui,  d'après 
s  maximes  de  nos  tribunaux,  eussent  pu  mettre 
)stacle  à  sa  réception,  l'enregistrement  ne  pou- 
lit  éprouver  et  n'éprouva  aucune  difficulté.  Ce 
t  le  4  septembre  lyoS,  que  M.  Portail  (a),  de- 
lis  premier  président,  porta  la  parole  en  qualité 
avocat  général.  Son  discours  offre  les  traces  pré- 
euses  de  cette  antique  gravité  qui  distinguoit  la 
agistrature  sous  le  règne  de  Louis  XIY,  et  de  cet 
mreux  accord  de  la  fermeté  pour  le  maintien  des 
is  du  royaume,  avec  le  respect  pour  l'autorité 
^  premiers  pasteurs,  dans  les  matières  de  religion. 


16. 
Lettrei  patentes 
pour  Tcore^s- 

trement 

de  la  BuUe; 

Mandements 

des  étèques 

pour 

M  publicatioD. 


(i)  OEupres  du  chancelier  d'Jguesseau;  t.  XIII,  p.  aSi 

a5a. 

(a)  Antoine  Portail  fut  nommé  premier  président  du 
irlement  de  Paris,  le  14  septembre  1724»  ^t  mourut  le 
mai  1736. 
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£n  un  mot,  on  y  reconnoît  ce  caractère  de  sagesse, 
de  convenance  et  de  modération  C|iie  Louis  XIV 
avoit  imprimé  à  toutes  les  parties  du  gouvernement, 
et  dont  malhi'ureiisement  on  ne  s'éloigna  que  Irop 
souvent  sotis  ]e  règne  suivant.  M.  Portail  expli(jiia, 
dans  son  réquisitoire,  le  véritable  esprit  delà  Bulle, 
en  disant  «  ((«'elle  condamnoit  ce  mystère  étjui- 
«  voque  d'un  silence  purement  extérieur,  et  snuveut 
«  de  mauvai&o  foi,  qui  ne  va  ni  jusqu'à  lourlwr  Ip 
«  cœur,  ni  jusqu'à  soumettre  l'esprit;  plus  pro- 
o  pre  à  couvrir  le  mal  qu'à  le  guérir,  à  perpéliier 
«l'erreur  qu'à  !a  détruire;  (jui  n'affecte  d'en  ra- 
«  cher  le  venin  ,  «[ue  pour  le  répandre  jilus  liliif- 
n  ment  dans  les  conjonctures  plus  favombles;  et 
«  qui  ne  Fait  consister  l'obéissance  due  aux  ora- 
«  clés  prononri's  par  l'Église,  qu'à  ne  pasconiredirf 
K  en  public  des  vérités  que  l'on  se  réserve  lo  divil 
o  de  censurei'  en  secret  (t).  n 

^  ÏA  Bulle  ;iyant  été  solennellement  acceptée  par 
le  clergé,  enregistrée  au  parlement,  et  conlirniée  pai' 
les  lettres  pfiti'iile.t  du  Hoi,  fut  adressée  »  tous  les 
archevêques  cl  évî-ques  du  royaume,  afin  que  clia- 
cun  d'eux  put  l'accepter  en  particulier,  et  la  pu- 
blier dans  sou  diocèse.  Ce  fui  à  celte  occasion,  que 
l'archevêque  <!e   Cambrai   publiii   Vniihiiiiiniuf  l'i 

(i)  Ce  diicaura  est  rapporté  en  entier  dans  VBist.  eccl, 
du  dix-septième  siècle,  par  Dupin  ;  IV*  piirtie,  p.  Saa. 
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Instruction  pastorale j  datée  du  i**"  mars  1 706,  dans 
laquelle  il  s'attache  principaleinent  à  développer  le 
sens  de  la  nouvelle  Constitution,  et  les  conséquences 
évidentes  qui  en  découlent^  contre  toutes  les  erreurs 
et  les  subtilités  du  parti  (  1  ).  U  est  vrai  qu^une  décision 
aussi  claire  et  aussi  précise  que  celle  de  Clément  XI, 
n'avoit,  par  elle-même,  aucun  besoin  de  commen- 
taire ;  mais,  comme  l'observe  très-bien  Fénelon  dans 
le  préambule  de  son  Ordonnance^  «  les  petits  ont 
«  besoin  qu'on  leur  rompe  le  pain  ,  et  les  grands  se 
fl  font  souvent  petits  par  l'excès  de  leur  prévention, 
«  pendant  que  les  petits  deviennent  grands  par  leur 

K(  docilité Nous  croyons  donc,  ajoute-t-il,  qu'il 

rc  est  à  propos  de  joindre  au  texte  de  la  Constitu- 
a  tion  quelques  remarques,  qui  en  fassent  simple- 
a  ment  sentir  toute  la  force  et  toute  l'étendue  à 
c<  certains  lecteurs,  auxquels  leurs  préjugés  obscur- 
«  cissent  les  décisions  les  plus  évidentes.  »  ^^ 

La   manière   franche   et  décidée    dont  Fénelon      Discussions 
s'étoit  exprimé  sur  Tinfaillibilité  de  l'Église  dans  le    lii^^i^it^ii,!,' 
jugement  des  faits  dogmatiques  j  l'engagea  dans  d«ns  le  jugement 
une  longue  suite  d'écrits,  que  nous  devons  faire      .  **  •'f  " 

o  '     «  dogmatiques. 

connoître,  du  moins  autant  que  les  bornes  de  l'his- 
toire nous  le  permettent  (a).  On  auroit  tort  en  effet 

(1)  Cette  Ordonnance  se  trouve  dans  le  t.  XIII  des  OEu^ 
près  de  Fénelon;  p.  85,  etc. 

(a)  Od  peut  voir  la  liste  et  l'analyse  de  ces  écrits,  dans 
VHist,  iittér,  de  Fénelon  ;  l'*  partie,  p.  6a,  etc. 
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de  supposer  que  tout  rintérêt  de  cette  controverse 
s'est  évanoui  avec  la  question  particulière  qui  Ta- 
voit  fait  naître  ;  il  n'est  point  de  question ,  ni  de 
controverse  théologique  ,  à  laquelle  on  ne  puisse 
ramener  Texamen  et  la  discussion  de  la  nature, 
de  rétendue  et  des  bornes  de  rinfaillibilité  de  TÉ- 
glise. 

Les  écrits  de  Fénelon  sur  cette  matière,  exci- 
tèrent contre  lui  toule  Tamertume  du  parti  qu  il 
combattoity  et  qui  voyoit  s'élever  dans  l'archevêque 
de  Cambrai  un  adversaire  aussi  redoutable  pour  les 
disciples  de  Jansénius,  que  Bossuet,  qui  venoit 
d'expirer,  l'avoit  été  autrefois  pour  les  disciples  de 
Luther  et  de  Calvin.  Mais  si  les  écrits  théologiques 
de  Fénelon  ajoutèrent  encore  à  l'opinion  que  l'on 
avoit  depuis  longtemps  de  ses  talents  et  de  ses  con- 
noissances  dans  les  matières  ecclésiastiques,  quelques 
théologiens  (  i  ),  qui  pensoient  comme  lui  sur  le  fond 


(i)  Au  lieu  de  ces  mots,  quelques  théologiens,  on  lit,  dans 
les  éditions  précédentes,  quelques-uns  de  ses  collègues.  Celte 
dernière  expression  ne  semble  pas  exacte.  Parmi  les  évêques 
qui  pensoient  comme  Fénelon  sur  le  fond  de  la  question^  c'est- 
à-dire  qui  reconnoissoient  rinfaillibilité  de  TÉglise  dans  U 
décision  des  faits  dogmatiques  ^  nous  ne  connoissons  que 
M.  de  Bissy,  évéque  de  Meaux,  qui  ait  paru  craindre  qne 
l'archevêque  de  Cambrai  iCeût  excédé  les  bornes  dans  f  ex- 
pression de  ses  sentiments;  encore  se  contenta- t-il  de  pro- 
poser ses  dilïïcultés  à  Fénelon,  dans  une  correspondance  très- 
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de  la  question,  parurent  craindre  qu'il  n'eût  excédé  les 
bornes,  au  moins  dans  l'expression  de  ses  sentiments. 
On  se  rappeloit  que  M.  de  Péréfixe  n'a  voit  exigé 
qn  urte  foi  humaine  et  ecclésiastique ^  en  deman- 
dant aux  religieuses  de  Port-Royal  de  signer  le  for- 
mulaire  (i).  On  se  rappeloit  aussi  que  Bossuet  s'é- 
toit  réduit  à  leur  demander  «  cette  soumission  et 
«  cette  cwyance pieuse^  laquelle  peut  être  souvent 
«  appuyée  sur  une  si  grande  autorité,  qu'on  ne  peut 
«  la  refuser  sans  une  rébellion  manifeste  ;  »  soumis^ 
sion  et  croyance  pieuse^  qu'il  plaçoit  au-dessous 
de  la  foi ,  vertu  théologale.  Mais  en  même  temps, 
Bossuet  avoit  évité  d'entrer,  quant  à  pn'sentj  dans 

secrète.  [Hist,  lUt.  de  Fénelon;  p.  63^  D.  a.)  Le  cardinal  de 
Noailles  et  Tévéque  de  Saint- Pons  reprochèrent  aussi  à 
Fénelon  d'aller  trop  loin,  en  attribuant  à  l'Église  une  //?- 
faillibUité  surnaturelle  Aslus  la  décision  des  faits  dogmatiques; 
mais  on  sait  que  ces  deux  prélats  étoiont  bien  éloignés  de 
penser  comme  lui  sur  le  fond  de  la  question.  [Ibid.  p.  66, 
68,  etc.)  (Édit.) 

(i)  Il  est  à  remarquer  que  \difoi  humaine  et  ecclésiasti" 
que^  exigée  par  M.  de  Péréfixe,  est  une  véritable  soumission, 
par  laquelle  on  acquiesce  sincèrement  et  de  bonne  foi  à  la 
décision  de  l'Église,  quant  au /ait;  soumission  qui  suppose 
clairement  l'in failli bili té  de  l'Église,  sur  ce  point.  Voyez 
VHist.  des  cinq  Propos,  par  l'abbé  Dumas;  t.  II,  p.  8  et  35 ; 
t.  m,  p.  ia3,  etc.  —  Dupin,  Hist.  eccL  du  dix-septième 
siècle;  II*  partie,  p.  665,  etc.  III*  partie,  p.  27,  66,  etc.  — 
D'Avrigny,  Mém.  chron.  t.  II;  7  jnin  1664.  (Édit.) 


43o  HISTOIRE    Dh    F£N£LON. 

la  discussion  de  riufaillibilité  de  rÉglisesurles/a/As* 
(logmatiques  (i).  Il  Plus  récemment  encore,  on  avoit 
vu  l'évêque  de  Chartres,  et  plusieurs  autres  prélats 
dont  le  zèle  contre  le  jansénisme  n'étoit  pas  douteux , 
reconnoître,  dans  leurs  Mandements  contre  le  Cas  (le 
Conscience^  que  le  jugement  de  TÉglise  sur  un  fait 
dogfnatique  n'étoit  pas  un  article  de  foi  divine^  I 
«  Nous  ne  disons  pas,  écrivoit  l'évêque  de  Chartres, 
ce  qu'il  faille  croire  Ae  foi  dis^ine  un  faitnon  révélé; 
a  mais  nous  soutenons  que  la  vérité  de  ce  fait  a 
«  une  liaison  élroite  avec  le  dogme,  après  la  décision 
ce  de  TÉglisc.  Nous  disons  qu'il  est  nécessaire  que 
«  rÉglise  en  décide  sûrement  ^  pour  conserver  le 
(c  dépôt  de  la  foi  (a).  » 

(i)  Lettre  aux  Relig.  fie  Port-Royal,  [Œuvres  de  Bossuet, 
U  XXXVII,  p.  128  et  i58.)  — Quoique  Bossuet  n'ait  pas 
jugé  à  propos  de  s'expliquer,  dans  cette  lettre,  sur  rinfuilli- 
bilité  de  T^^lisc  dans  les  faits  dog/ii  a  tiques^  od  ne  voit  pas 
qu'il  ait  jamais  conteste  cette  infaillibilité.  Il  est  certain  au 
contraire,  selon  la  remarque  de  Fcnelon ,  qii'il  la  suppose 
clairement,  dans  sa  Conférence  avec  Claude ,  qui  ciu  lieu 
en  1678.  (Fénelou,  IV*  Itistruct,  past.  Il*  partie,  chap.  10; 
Œuvres^  t.  XII,  p.  ao'i.)  Il  s'expliqua  là -dessus,  d'une 
manière  encore  plus  expresse,  dans  les  derniers  temps  de 
sa  vie.  (Voyez  ci-après,  le  n.  1**^  des  Pièces  justifie,  de  ce 
V*  livre.  Voyez  aussi  \'Hist.  litiér,  de  Fénelon  ;  111*  partie, 
n.  /i9-52.)  (ÉoiT.) 

(a)  Le  cardinal  de  Bausset,  en  citant  ce  passage,  suppo* 
soit,  comme  ime  chose  certaine  1  que  l'évcque  de  Chartres  s'/ 
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^  Cette  diversité  de  langage  entre  des  prélats  si 
connus  pour  leur  attachement  aux  décisions  du  saint- 
siège,  donna  lieu  aux  novateurs  de  s'élever  contre 
le  sentiment  de  Fénelon ,  qui  attribuoit  à  rÉglise 
une  infaUlibilité  surnaturelle  dans  la  décision  des 
faits  dogmatiques.  Ils  afTectèrent  de  publier  que  l'ar- 
chevêque de  Cambrai  étoit  en  contradiction  avec 
les  évéques  même  les  plus  ardents  contre  le  jansé- 
nisme^ et  que  son  imagination  l'entraînoit  toujours 
au  delà  des  bornes  qu'un  théologien  exact  doit  se 
prescrire.  Ils  l'accusèrent  de  «  vouloir  faire  de  cha- 
cc  que  texte  condamné,  un  nouseï  article  (le  J!ji...j 
*€  en  attribuant  à  l'Église  une  connaissance  sur^ 
a  naturelli^y  inspirée  et  infuse  de  tous  les  textes(sur 
«  lesquels  elle  prononce)  (i).  » 

\  Mais,  pour  peu  qu'on  lise  attentivement  les 
écrits  de  Fénelon,  sur  ce  point  de  controverse,  on 
verra  que  sa  doctrine  ne  différoit  pas,  au  fond,  de 
celle  de  l'cvêque  de  Cliartres  et  du  plus  ffrand  nom-  *  e"**»?"*"»*" 
hre  des  théologiens  catholiques.  On  peut  ajouter, 
(|ue  plus  il  a  développé  son  opinion,  plus  il  a  su  lui 

exprime  dune  manière  tlifférente  de  celle  de  Fénelon.  (3*  cdil. 
t.  m,  p.  332.)  Cette  observation  ne  semble  piis  exacte, 
comme  on  va  le  voir  par  les  développements  que  l'auteur 
lui*méme  doDoe  un  peu  plus  bas ,  sur  Topinion  de  Fénelon. 
C*est  ce  cjui  nous  oblige  ù  modifier  un  peu,  en  cet  endroit, 
le  texte  du  cardinal  de  Bausset.  (Édit.) 
(i)  Œuvres  de  Fénelon;  t.  X,  p.  ai  a. 
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donner  de  poids,  en  l'appuyant  deloute  l'autorité 
de  la  tradition, et  des  raisons  les  plus  convaincantes. 
Voici  comment  il  expose  lui-même  son  opinion, 
ail  commencement  de  sa  seconde  Inslruclion  pas- 
torale sur  le  Cas  de  Conscience,  publiée  au  mob 
de  mars  i^oSioOii  n'a  ([u'ii  liri^  les  propres  pa- 
«  rôles  de  notre  préci^deiite  instruction  pastorale, 
«  pour  reconnoîlre  que  nous  nous  sommes  borné  à 
«  établir  simplement  une  infuiUihiliU' pivmise  à  l'É' 
K  glise,  sur  les  textes  qui  nient  mi  qui  affinnenl  les 
«  dogmes  révélésj  en  sorte  qu'elle  ne  soit  infaillible 
«  sur  la  parole,  qu'autant  qu'elle  en  a  un  besoin 
«  absolu  pour  conservei-  le  sens  revoie,  qui  est  le 
«  dépôt  de  la  foi,  Wous  ajoutons  que  cette  infailli- 
«(  bilité,  si  évidemment  nécessaire,  t^\  contenue 
«  dans  les  promesses;  rnaÎN  nous  n'y  avons  admis 
«  aucune  inspiration  ni  connaissance  infuse;  et, 
K  loin  d'avoir  fait  de  cha<|ue  texte  tm  nouvel  article 
«  de  foi ,  nous  n'avons  pas  mémo  voulu,  à  cet  égard, 
«  parler  de^irf/cifl^  (i).  " 

Fénelon  explique,  à  cette  occasion,  coninietit  les 
promesses  faites  il  l'Église,  qui  sont  certaiui^ment 
dun  ordre  surnaturel,  s'accomplissent  cependant 
par  des  mo/ens  nature/s,  ainsi  qu'une  multitude 
d'autres  promesses  sitniatiur.lles  ou  miraculeuses, 

(i)  H*  Instr.  patl.  t.  X,  p.  aia. 
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donl  l'Écriture  fait  mentic 
«  qu'il  y  ait  toujours  des  é^ 
a  crésy   qui  s'assemblent  li 
a  soient  suffisamment  instr 
tt  nul  motif  corrompu  n'ei 
a  vérité  dont  ils  sont  les 
a  avoir,  dans  le  cours  d'ui 
«  vements  irréguliers;  ma 
a  qu'il  lui  plaît  ;  il  les  amè 
«  sion   qu'il  a   promise   ^ 
«  point  précis  qu'il  a  marqi 
Fénelon  distingue  ensui 
giens  (a)  y  a  r assistance  sf 
«  donnée  à  l'Église  selon 
«  connoissance  inspirée  et  i 
a  phètes  et  les  'apôti*es  l'oi  i 
«  les  livres  sacrés.  Cette  r 
«c  infuse  y   n'est  point   néci 
«  même  qu'elle  décide  sur  I 
«r  damentaux  :  il  suffit  qi 
«  spéciale  de  grâce,  qui  la 
«  Ainsi  9  d'un  côté,  Dieu 
«  se  trompera  point  sur  les 
«  d'un  autre  côté,  il  la  pi  ! 
«  toute  erreur  à  cet  égai  ; 

(i)  IT  Instr.  past.  t.  X,  p.  i 
(a)  Ibid.  p.  2aa. 

T.   HT. 
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a  de  la  grâce;  la  grdce,  jointe  aux  moyens  na- 
a  tureh  que  la  Providence  dispose,  accomplit  la 
<c  promesse.  » 
Il  acdoonf  point  On  avoit  objectë  à  Fënelon,  qu'il  résultoit  de 
comoM  article  ^^  svstème ,  qu'oQ  devoit  rerooDoltre  pour  article 
qu«  l'ËgliM  de  foi  tout  ce  que  l'Eglise  liéciile  avec  une  aulorilé 
infaillible,  il  montre  C'unbicii  cette  imputation  est 
peu  fondée,  par  les  autorites  iiicmes  qu'on  lui 
opposoit,  telles  que  celles  de  saint  Thomas  v\ 
de  Bellannin,  qui  enseignent  que  l'Eglise  est  in- 
faillible sur  plusieurs  points  qu'ils  sont  bien  loin 
de  proposer  comme  des  articles  ilf  fui,  u  11  v  a 
a  une  différence  essentielle,  dit  Fénclon  (  1  ),  el  que 
«  tout  véritable  théologien  voit  du  premier  coup 
«  d'œil,  entre  la  révélalion  imiiii'diale  de  Dieu 
a  m£me,  et  la  déclaration  iuftiillible  de  cette  assem- 
«  blée  d'hommes  qu'on  appelle  l'^'j^'/ùe.  11  y  aune 
V  difTérence  essentielle  entre  V inspiration  des  Bcn> 

■  vains  sacrés  à  qui  la  nW/uliim  immédiate  a  été 
«  faite ,  et  la  simple  assislntue  sprcirtle ,  (pii  a  ct« 
u  promise  i  l'Église  pour  la  préserver  de  l'erreur^ 
«  quand  elle  juge  sur  les  textes  orthodoxes  ou  hé- 

■  rétiques.  L'Eglise  est  spécialement  assùtée  du 
*  Saint-Esprit,  et,  par  cette  assistance,  elle  est 
«  infaUlible  pour  garder  lo  dé]>ôt.  Maû  elle  n'est 
«  point  inspirée  comme  les  écrivains  sacrés  ;  elle  ne 

(i)  II'  lattr.  past.  t.  X,  p.  465. 
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«  reçoit  point  oomme  «ut  une  révélation  immé- 
«  lUate.  Confondre  de»  choses  si  différentes,  d'est 
(t  confondra  tes  premiers  ëkmenta  de  la  théologie. 
«  C'est  X infailUbilité  de  l'Église  que  nous  aroiis 
K  proposée,  comoMt  étant  contenue  dans  la  révéla- 
n  tion ,  parce  qu'elle  est  promise ,  et  que  la  pro* 
a  messe  est  une  rth'élaUuii  dii'inc  ;  mais  ijuant  au 
a  jugement  île  l'Eglise,  qui  condamne  ou  (pli  ap- 
"  prouve  un  livre  ou  une  proposition,  ce  n'est  poiul 
«  Une  vérité  révéli'f  en  elle-même;  et  ce  jugement 
•<  ne  tient  à  la  réi'élalion  ,  que  pai-  l'infaillibilité 
1  pnmùse  fl  l'Église,  h 

Après  avoir  clairement  établi  sa  véritable  opinion, 
el  l'avoir  dégagée  de  tous  les  nuages  dont  on  avoll 
prétendu  l'obscurcir,  Fénelon  fait  voirque  cette  opi- 
nion, qu'on  vouloit  lui  reprocher  comme  nouvelle, 
comme  singulière,  comme  exagérée,  éloit  celle  que 
le  clergé  de  France  «voit  solennellement  professée, 
sur  la  question  iririiir  <|ui  faisoil  l'objet  de  la  con- 
troverse (  I  ).  Il  cite,  à  ce  sujet,  les  paroles  remarqua- 
bleede  la  relation  rédigée,  approuvée  et  publiée 
par  rassemblé»  de  i656,  sur  Xafait  de  Jansénius, 
refaition  confirmée  par  l'autorité  et  l'approbation  de 
toutes  les  assemblées  suirantes.  L'assemblée  de  l65ô 
eMminoit  te  mérite  et  la  valeur  de  la  dîHinction  du 
fait  et  du  droit ,  imaginée  depuis  peu  par  les  dis- 


Sa  doctrioe 

tur  \tfait 

Jt  Jaatémui, 

profeuée  [ur 


emblée 
I  i6S6. 


(i)  Iir'  Imlr.pait.  chap.  49.  [CEmres  de  Fénelon,  t.  XI.) 
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ciptes  de  Jansénius,  pour  soustraii-e  la  doctrine  de 
leur  maître  à  la  condamnation  prouoncée  par  Inno- 
cent X,  contre  les  cinq  propositions,  o  L'assemblée 
m  déclare  (i),  qu'elle  ne  s'engage  pas  maintenant  à 
«  traiter  des  bornes  dans  lesquelles  doit  ôtre  res- 
a  treinte  la  maxime  (|iii  u  i-U'avaiit^i-e  ioUL'liuul  rti- 
«  renr  de  fai/....  Kllc  s'entend  des  cttu.iT.f  firU'ées 
a  et  siit-cialejt ,  lomiiu'  parle  le  pape  saiiil  !>éon, 
a  qui  sont  traitées  devant  les  conciles  et  les  Papes. 
«  Mais  il  faut  iijouter,  poiii  l'inslruction  des  foibles, 
«  afin  qu'ils  ne  soient  Imntpés  en  d'autres  occa- 
n  sions,  qu'elle  n'a  point  Weu  tiiix  qitcsftuttt  du 
fi  fait  qui  ait  inst:pai-ahle  des  mniùiTs  de  foi  ou 
a  des  mœurs  gétu'i-ales  de P Eglise ,  lesquelles  sont 
n  fondées  sur  les  saintes  Ecritures,  dont  l'interpré- 
«  tation  dépend  île  la  tradition  catholique,  i{ui  se 
«  vérifie  par  Ir  li-inoignage  des  Pt-res  duns  ta  suite 
n  des  siècles.  Cette  tradition  ^  qui  consisle  ew  fait., 
n  est  déclarée  pur  f  Eglise  tn-rc  la  im'me  autorité 
*  qu'elle  juge  di-  ta  foi.  Autrement  il  airiveroit 
a  que  toutes  les  vérités  chrétiennes  seroient  dans  le 
a  doute  et  l'incertitude,  qui  est  opposée  à  la  vérité 
«  constante  et  immobile  de  la  foi.  »  Il  est  vraisem- 
blable que  si  Fénelon  se  fût  trouvé  à  l'assemblée  de 
I  7d5,  au  moment  oîi  te  cardinal  de  Moailles  dé- 

(i)  Voyez  \e  Procès-verbal  de  t'attembtée  de  i656.  [Col- 
lecthn  des  Procès-verbaux  ;  l.  W,  Pièef  s  justifie,  ti.  V,)1II" 
Insir.  past.  clinp.  /19,  n.  3,  ]t.  419. 
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nonça  son  opinion  avec  tant  d'amertume ,  il  se  se- 
roit  borné  à  prier  ce  prélat  et  l'assemblée ,  de 
vouloir  bien  se  faire  rapporter  le  procès-verbal  de 
l'assemblée  de  f  656,  et  prendre  lecture  du  passage 
que  nous  venons  de  citer. 

Mais  Fénelon  ne  se  bornoit  pas  à  démontrer  que    Cette  doctrine 
son  opinion  n'étoit  ni  nouvelle  ni  singulière  :  il  éta-     ,  .  '^  ^\ 

^  o  le  jugement 

blit,  par  deux  preuves  de  la  plus  grande  force,  que  de  ri^^ii/w 
Xinfaillibilitépromisek  V Église,  et  appuyée  sur  une  '^î^/;;;^!;;" 
assistance  spéciale  du  Saint-Esprit  pendant  la 
longue  durée  des  siècles  ^  peut  seule  assurer  les 
fondements  de  lay&/  et  de  la  réifélation,  en  même 
temps  qu'elle  préserve  l'Église  de  toute  erreur  dans 
ses  jugements. 

Les  fondements  de  la  foi  et  de  la  réi^élation  re- 
posent sans  doute ,  de  l'aveu  général ,  sur  l'authen- 
ticité des  livres  saints  ,  ou  plutôt  des  versions  qui 
nous  ont  transmis  le  texte  original,  ce  Or,  dit  Fé- 
«  nelon  (i),  il  est  certain,  de  l'aveu  de  tous  les 
«r  chrétiens,  que  nous  n'avons  aucun  texte  auto* 
a  graphe  j  c'est -à  -dire,  écrit  de  la  propre  main 
<x  ou  dicté  par  la  propre  bouche  des  auteurs  inspirés, 
«  pour  aucune  partie  de  la  Bible,  non  pas  même 
«  pour  celles  qui  nous  restent  en  leur  langue  origi- 
«  nale.  Par  exemple,  nous  avons  l'Ancien  Testament 
«  en  hébreu,  qui  est  la  langue  dans  laquelle  il  a  été 

I  )  II*  Instr,  past,  chap.  a  ;  Œnvr.  de  Fénehn^  t.  X,  p.  363, 


438  HISTOIEE  DE  FiVElJON.  * 

a  écrit  par  Maîse,  par  les  prophètes,  et  par  les  au- 
«  très  auteurs  inspiré^;  mais  les  airtographes  ne  se 
a  trouvent  point  sur  la  terre,  depuis  un  grand  nom* 
t$  bre  de  siècles.  Jm  prodigieuse  antiquité  de  oes 
c<  livres  fait  qu'il  n'en  reste,  depuis  cette  première 
f$  antiquité,  que  des  copies  de  copies,  très*éloignées 
a  des  originaux. . .  Les  savants  mêmes  sont  persuadés 
iç  qu'il  s'est  glissé  beaucoup  de  fautes ,  par  une  si 
«  longue  suite  de  siècles,  dans  les  exemplaires  hé- 
a  breuK  tant  de  fois  copiés,  et  que  cet  accident  est 
«  arrivé  par  la  négligence  ou  par  les  divers  préjugés 
a  de  tant  de  copistes.  Presque  tout  le  Nouveau  Tes- 
u  tament  a  été  d'abord  écrit  en  grec  {  et  nous  avons 
(c  cette  édition  originale  ;  mais  nous  n'en  avons  au* 
a  cun  texte  autographe.  Ceux  qui  sont  sortis  im- 
a  média  tement  des  mains  des  apôtres  et  des  évang^ 
o(  listes  ne  restent  plus  dans  le  monde,  et  il  y  a 
«  déjà  bien  des  siècles  qu'ils  étoient  consumés  ou 
a  perdus.  Il  ne  nous  reste  que  les  copies  qui  en  ont 
a  été  faites  sur  d'autres  copies,  en  remontant  jus* 
f  qu'aux  copies  du  premier  siècle...  Nous  n'avons 
ce  même  que  la  version  grecque  de  l'Évangile  de 
M  saint  Matthieu  et  de  l'Épitre  aux  Hébreux,  origi- 
a  pairement  écrits  en  hébreu...  A  l'égard  du  teitte 
^  original  de  c^s  deux  parties  du  Nouveau  Testa* 
a  ment,  non-seulement  qous  n'avons  pas  les  auUh 
c(  gfnphes  de  saint  Matthieu  et  de  saint  Paul,  mats 
ex  encore  nous  n'avons  que  des  copies  de  copies  de 
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a  U  version  grecque  que  quelque  tradiioteur  ea  fit 

■  aiitrefojg. . ,  Il  noua  est  donc  imposaible  de  v^ri> 
«  fier  Jemais,  par  aucune  voie  naturelle  et  humainet 

■  f"  si  !«•  copies  qui  nous  restent  des  éditions  de 
K  la  langue  originale  sont  conformes  aux  autogrU' 
»  fihex  perdus,  ou  si  elles  eii  sont  difféitiilcs;  a"  si 
Il  les  versions  des  livres,  qui  ne  nous  restent  plus 
«  clans  la  langue  originale,  sont  ù  peu  pi-ès  eorrecteN, 
0  nu  essentiellement  difTérentes  de  la  si^nilirallnn 
"  (les  inilogrv plies. 

«Il  Tatit  néanmoins  nécessaii-ement ,  ijue  tious 
«  nyons  (|iielt|ues  tevles  de  rEo-ilure  doni  l'Kglike 
«  puisse  nous  dire  infailliblement  :  l'oilii  ta  viiiir 
a  /tamfo  tif  Dieu.  W  est  vrai  i|ue  l'authentiriii'  d'un 
"  texte  ne  suppose  pas  toujours  qu'il  soit  idisitju- 
a  Rient  correet,et  exempt  des  défauts  même  les  plus 
"  légers...  Il  suflit  qu'il  soit  conforme  à  Xiiiitoi^ni- 
a  fifir ,  ou  parole  originale  de  Dieu,  dans  tous  les 
«  points  importants,  et  que  les  défauts  légers  qui  y 
«  restent, ne  nuisent  ni  à  iadoetrme  niaux  nicmirs... 
<>  Mais,  alln  que  nous  puissions  recevoir  un  texte 
Il  romme  anthenliipie,  il  faut  bien  que  noua  soyons 
n  assurés  par  une  autorité  infailUbte,  que  ce  texte, 
A  qui  est  dans  nos  mains,  et  que  nous  lisons  comme 
a  s'il  étoit  le  texte  autographe,  est  à  peu  près  eon- 
«  forme  au  texte  de  ces  autographes,  dont  il  est  une 
«  copie  ou  une  version...  Il  faut  donc  reoonnoltre 
D  que  l'Église  est  infaillible ,  en  vertu  des  pro- 
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tt  messes  y  pour  nous  répondre  d'un  texte  authen- 
ff  tique,  c'est-à-dire,  à  peu  près  conforme  aux 
«  autographes.  Il  faut  aussi,  en  ce  cas,  qu'elle  soit 
«  infaillible  pour  décider  s'il  y  a  quelque  version 
ex  qui  soit  authentique,  c'est-à-dire,  à  peu  près  con- 
«  forme  à  la  langue  originale.  Or,  il  est  évident 
ff  que  Y  infaillibilité  sur  les  éditions  et  sur  les  ver- 
a  sions,  embrasse  un  nombre  presque  infini  àe  faits 
c(  sur  la  grammaire  et  sur  la  valeur  des  termes  en 
«  chaque  langue ,  pour  comparer  les  significations 
a  des  textes,  et  que  ces  faits  sont  bien  postérieurs 
m  à  la  révélation.  » 

Cette  infaillibilité  de  l'Église,  dans  le  jugement 
qu'elle  prononce  sur  des  versions  de  l'Écriture 
sainte,  étoit  un  argument  sans  réplique  contre  les 
disciples  de  Jansénius  :  ils  reconnoissent  en  effet 
que  le  concile  de  Trente  a  eu  le  droit  de  prononcer, 
avec  une  autorité  infailliblej  que  la  Vujgate  est  une 
version  authentique,  quoique  la  tradition  ne  nous  j 

enseigne  point  que  l'authenticité  de  la  Vulgate  soit  p 

n'vélée  de  Dieu.  Personne  n'ignore  que,  quelque  p 

ancienne  qu'on  puisse  la  supposer,  elle  est  moins  d 

ancienne  que  les  apôtres  qui  ont  fini  la  révélation. 
Sans  cette  autorité  infaillible  y  inhérente  à  l'Église 
en  vertu  des  promesses ,  tous  les  fondements  de  la 
/oietde  laré;Véf/a/{b/i  s'écrouleroient,  puisqu'ils  repo- 
sent entièrement  sur  l'authenticité  des  livres  sacrés, 
w-        C'est  avec  la  même  force  de  raisonnement,  que 
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Fénelon  démontre  que  l'autorité  des  conciles  cecu-     trine  établie 
njéniques ,  qui  forment,  après  les  livres  sacrés,  la  »- ^  — '" 
règle  la  plus  certaine  de  la  doctrine  et  des  mœurs,  par  la  tradition. 
s'écrouleroit  elle-même,  si  elle  ne  reposoit  pas  sur 
rinfaillibilitë  attribuée  par  les  promesses  à  F  Église 
subsistante  (i).  En  effet,  que  de  controverses  et  de 
discussions  critiques  ne  pourroit-on  pas  établir,  sur 
l'histoire  et  sur  les  règles  de  la  convocation  de 
chaque  concile,  pour  savoir  si  ce  concile  a  été  réel- 
lement tenu,  s'il  a  été  bien  convoqué,  s'il  a  décidé 
librement,  et  si  le  texte  de  sa  décision  a  été  tel 
qu'on  nous  le  produit? 

C'étoit  sur  toutes  ces  questions  de/ait j  que  les 
Protestants  cherchoient  à  contester  l'autorité  du 
concile  de  Trente  et  de  plusieurs  autres  conciles  gé- 
néraux, comme  les  disciples  de  Jansénius  pi^éten- 
doient  contester  l'autorité  des  décisions  prononcées 
par  le  saint-siége,  sur  la  question  de  fait  du  livre  de 
Jansénius.  C'est  en  s'attachant  invariablement  au 
principe  deV infaillibilité  de  l'Église ,  établie  sur  les 
promesseSy  que  Bellarmin,  les  deux  savants  évéques 
du  nom  de  Walenbourg,  et  Bossuet,  dans  sa  cor- 
respondance avec  Leibniz,  vengent  l'autorité  du 
concile  de  Trente  contre  les  attaques  des  Protes- 
tants {%). 

Fénelon  développe  ensuite  toute  la  chaîne  de  la 

(i)  n*  Instr,  past.  chap.  9,  lo,  19. 
(a)  Ibid.  chap.  10,  n.  4- 
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tradition,  depuis  les  premiers  sièales  jusqu'à  ces 
derniers  temps,  pour  montrer  que  l'Église  n'a  ceis^ 
d'exercer  cette  infaillibUité  qui  lui  a  ^t^  attribua 
par  \e»  promettes,  dans  la  décision  de  tous  \et  faits 
itogmatigueSf  c'est*à-dire,  sur  tous  lei  livres  et  tout 
les  revies  soumis  à  son  jugement,  poiii-  la  conserva- 
lion  du  dépôt  de  la  foi  (  i  ).  Tontes  les  preuves  qu'il 
a  réunies,  en  parcourant  la  suile  des  monnnienlD 
ecclésiastiques,  offrent  le  tableau  historique  le  plus 
intéressant  en  ce  genre,  et  décèlent  une  connuiS' 
sance  approfondie  de  la  tradition.  Il  s'étend  en  par* 
tieulier  snr  le  ciM(|uième  concile  œcuménique,  tenu 
en  553,  qui  condamna  les  trai.f  Chnpîtrts ,  et  dont 
le  jugement  luifournit  une  preuve  sans  réplique,  (le 
XiiifaillUiililt-  de  l'Église  dans  la  condamnation  âe* 
livres  hérélitjues  fa). 
ConGrmttian  11  fuit  également  l'emploi  le  plus  heureux,  d'un 

Bceiie  ^<>«  l'aisonnemcnt  de  Hossuct,  dans  sa.cé\khreConfi^rencg 
de  Bastiiei.  (li'cc  lu  t/iinisti'f  l'Iuude  (3).  Bossuet  deuiandoit  k 
ce  ministre,  quelle  espèce  d'autorité  il  atlrihuoltaUK 
synodes  nationaux,  lorsque  les  ministres  protestanti 
conlraclent  d'avance,  o  tlit-um  hieii,  l'engagemeni 
u  de  se  soumettre  à  tout  ce  qui  y  seroit  résolu.  » 
ht  ministre  répondoit,  (|uu  ce  srimnil  repoaoit 

(i)  nVlattr.past.T.  XI  des  OEwres, 
(a)  Ibid.  chap.  i6,  etc. 

(3)  IV*  ïnstr.patt.  W  partie,  chap.  la.  [OEwns,  l.  XH. 
p.  !ii>3,  etc. 
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sur  une  foi  humaine ,  et  non  sur  une  fin  diifine. 
c  Mais 9  lui  rëpliquoit  BoRsu6t(r),  celui  quiyi//^ 
a  de  se  soumettre  \  la  décision  qu'on  fera  dans  une 
«  assemblée,  june  de  croire  de  cœur,  et  de  confesser 
«  de  bouchûj  la  doctrine  qu'op  y  aura  déeidée.  Or, 
s  pour  faire  cette  promesse  et  la  confirmev  par  ser^ 
c  ment  y  il  faut  que  rassemblée  à  qui  on  la  Aiit,  ait 
«  une  promesse  divine  de  t assistance  du  Saint* 
«c  Esprit j  o'est-à-*dire,  qu'elle  soit  infaillible,,.  On 
•  ne  paurroit  faire  sans  témérité  un  pareil  serment  y 
ff  si  on  n'étoit  fondé  sur  une  promesse  absolue  de 
«  Dieu  y  qui  nous  assure  mAme  oontre  les  infidélités 
f<  des  hommes ,  sur  une  promesse  telle  que  Jésus* 
oc  Christ  Fa  faite  à  son  Église,  » 

Fénelon  concluoit  de  ce  raisonnemefit  et  de  ces 
expressions  de  Bossuet,  que  l'opinion  de  ce  prélat 
étoit,  1^  que  tout  serment  ^  en  matière  de  religion  y 
supposoit  une  croyance  aussi  sincère  du  cœur,  qu'une 
profession  de  foi  publique  et  extérieure;  a^  que 
l'Église  ne  peut  exiger  un  serment  ou  un  formulaire 
de  foi  j  qu'en  vertu  de  V infaillibilité  renfermée 
dans  les  promesses,  £n  efTet,  toute  autorité  qui  ne 
pourroit  réclamer  en  sa  faveur  qu'une  déférence  | 
un  préjugé,  une  présomption  humaine,  une  proba^ 
bilité,  et  une  même  croyance  pieuse,  ne  pourroit 
offrir  à  la  foi  ce  fondement  inébranlable,  qui  nous 

(i)  IV*  Instr^  poit,  %.  XÏI,  p.  >i7- 
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assure  même  contre  les  infidélités  des  hommes. 

FéneloD  se  servoit  encore  de  ce  raisonnement  de 
Bossuel  contre  les  Protestants,  pour  montrer  que 
ce  grand  prélat  reconaoïssoit  Yinfaillibiliié  Ae  TÉ- 
giise  sur  les  fiiifs  dogmatiques ,  lorsqu'ils  sont  liés 
nécessairemeut  a  \\\  dmlrinc.  Bossiiet  sr  joiioit  en 
effet  des  contradictions  des  Protestants,  qui,  api-c^s 
avoir  rejeté  Viiifiiilliliilité  de  l'Eglise  romaine,  se 
l'attribuoienl  à  eux-inùi)i(;s  dans  leurs  formidaires 
de  foi  et  dans  Iciiis  synodes  uatiouaux,  comme  on 
l'avoit  vu  à  Doidieiht  et  dans  un  grand  nombre 
d'autres  synodes  qui  s'rtoit'nt  c'iev^'-s  contre  la  doc- 
Irine  lï^rminiiix  (i). 

C'est  ainsi  qui?  l'autorité  de  Bossuct,  qu'on  avoit 
pretendu  opposer  à  Fénelon,  se  tournoit  en  sa  fii- 
venr,  de  la  inaaii  re  la  plus  décisive,  dansune  circon- 
stance où  Gossuoi  démontroit  évidemment  que  1'//»- 
failliijilitéAe  ri'^lisi-,  dans  les  questions  de  doctrine 
et  daos  ies  faiti  liés  au.t  dogmes,  étoit  attachée  «at 
promesses  et  à  Xnssistnnce  sphiale  du  Saint-ES' 
prit ,  renfermée  dans  les  promesses. 

On  voit,  par  cet  exemple,  que  la  différence  qui 
paroissoit  exister  entre  Fénelon  et  quelques  autres 
théologiens  sur  cette  question ,  ne  consistoit  que 
dans  la  manière  de  s'exprimer,  et  non  dans  la  ma- 
nière de  penser  et  de  juger. 

(i)  IV"  Inttr.  pasi.  n.  4  ;  t.  XII ,  p.  ai3,  etc. 
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-Au  reste,  Fénelou  lui-même  n'attachoît  aucune  Toute  la  dUput 
prévention  particulière  à  sa  manière  de  s  exprimer.  ^^  ^ 

Il  fait  voir  y  avec  autant  de  précision  que  de  fran-    foilumaine, 
chise.  que  dans  cette  discussion,  on  ne  sembloitcon-  ^.    *"  \  *  ""^ 

'   ^  '  dispute  de  mou 

tester  que  faute  de  s'entendre;  et  que,  dans  la  réa- 
lité, toute  cette  dispute  sur  la  foi  dwine  et  sur  la 
foi  humaine  y  pouvoit  bien  n'être  qu'une  dispute  de 
mots.  «  On  peut,  dit  Fénelou  (i),  disputer  dans  les 
a  écoles  sur  ces  deux  points.  \ji  premier  ne  regarde 
«  qu'une  question  de  mots  sur  le  terme  àefoi  di- 
ti  ifiney  qui  peut  être  pris  dans  un  sens  plus  ou 
m  moins  étroit  et  moins  rigoureux  :  les  uns  enten- 
«  dant  par  ce  terme  la  seule  foi  dimiey  qui  est  une 
«  vertu  théologale  ;  les  autres  y  compi'enant  toute 
a  croyance  qui  est  appuyée  ou  immédiatement  ^ 
ce  ou  du  moins  médiatementy  sur  le  fondement  de 
«  V autorité  divine.  Le  second  point  se  réduit  à  sa- 
«  voir  comment  chacun  tourne  son  acte  de  foi. 
«  Les  uns  voudront  dire  simplement  :  Je  crois  Thé- 
o  réticité  d'un  teltexte^  sur  la  seule  parole  de  Vh'^ 
«  gliscy  que  je  sais  (tailleurs  être  infaillible;  et  on 
a  appellera  cela  une  foi  ecclésiastique.  Les  autres 
«  diront  :  Je  crois  P  infaillibilité  de  F  Église^  en  tant 
a  que  révélée^  sur  un  tel  texte;  et  on  appellera 
«  cette  foi  disfine^  si  on  le  juge  à  propos.  Pour  nous, 
«  ajoute  Fénelon,  nous  avons  pris  soin  d'éviter  ces 

(i)  II*  Instr.  past.  n.  4j  t.  X,  p.  468. 


446  HISTOiaS   DE   FiHELON. 

«  questions  purement  spéculativei,  qui  sont  libres 
a  dans  les  écoles  ;  et  nous  nous  sommes  born^  a 
a  proposer  comme  révélée^  t infaillibilité  de  tE^ 
a  gUse  sur  les  textes,  parce  qu'elle  se  trouve  en 
«  effet  dans  la  promesse*  » 

Il  paroît  qu'à  Rome  on  n'attacha  pas  une  grande 
importance  à  celle  discussion  purement  grammati- 
cale. Lorsque  Clément  XI  donna,  le  1 5  juillet  i7o5, 
la  Bulle  Vineam  Domini  Sabaoih^  il  évita  de  rien 
prononcer  sur  la  foi  dinne  et  sur  la^i  humaine^ 
quoiqu'il  eût  connoissance  des  écrits  publiés  à  ce 
sujet.  Il  se  borna,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
à  déclarer  v  qu'on  ne  satisfait  point,  par  le  silence 
<c  respectueux f  à  l'ob^ssance  due  aux  jugements  du 
c<  saint-siége  contre  le  livre  de  Jansénius  ;  mais  que 
a  tous  les  Bdèles  doivent  condamner  comme  héréti* 
«  que,  et  rejeter  non-seulement  de  boucbe,  mais 
ce  aussi  de  cœur,  le  sens  du  livre  de  Jansénius, 
tt  coudamné  dans  les  cinq  propositions.  » 

Cette  décision  devoit  suflire  en  effet  pour  tous 
ceux  qui  jusqu'alors  avoient  pu,  contre  toute  vrai« 
semblance ,  présumer  de  bonne  foi  qu'on  satisfait , 
par  un  silence  respectueux j  aux  décisions  de  !'£' 
glise.  Dès  qu'on  croit  du  fond  de  son  cœur  à  Cin^ 
faillibilité  de  l'autorité  qui  règle  notre  crqjrance^ 
il  est  assez  indifférent  d'analyser  de  quelle  nature 
est  cette  croyance  ^  pourvu  qu'elle  soit  entière  et 
sincère.   11  est  vraisemblable  qu'une  décision  plus 
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formelle  sur  ta  foi  dwine  ou  sur  la  foi  humainey 

n'auroit  ramené  aucun  de  ceux  qui  ëtoient  déter^ 

minés  à  épuiser  tous  les  genres  de  subtilités^  plutôt 

que  de  se  soumettre  avec  candeur  et  simplicité  à 

lautorité  de  TÉglise. 

1  Les  écrits  de  Fénelon,  sur  ce  point  de  contro-»     La  doctrine 

II?'   1 
verse,  l'engagèrent,  contre  son  attente,  dans  une       *  ,f°*®"\ 

'  ^~  '  '  sur  l'autorité 

discussion  bien  différente ^  sur  l'autorité  du  souve-     du  souverain 
rain  Pontife,  et  sur  les  maximes  de  l'Église  galli-    ^'"'">^'  ^'^' 

.  o  D  battue  par  quel- 

cane  (  1  ).  ques  théolo- 

1  Plusieurs  théologiens  étrangers^  parmi  lesquels  f^^^  étrangers, 
se  trou  voient  de  savants  cardinaux  ^  reprochoient  à 
l'archevêque  de  Cambrai^  aussi  bien  qu'à  tous  les 
évéquesdeFrance,  de  s'être  uniquement  fondés  sur 
X infailUbililé  de  CEglisCy  dans  leurs  InstructiviUf 
pastorales  contre  le  Ots  de  Conscience ^  et  de  n'y 
avoir  pas  dit  un  seul  mot  de  YinfcùlUbitiié  tlu  saint" 
siège  (a).  Fénelon  apprit  même,  par  l'intemonce  de 
Bruxelles,  et  par  quelques  autres  personnes  dignes 

(  I }  Nous  avons  remarqué,  clans  la  Préface  de  cette  nou- 
velle édition,  que  le  cardinal  de  fiansset  avoit  cru  devoir 
l^arder  le  silence  sur  cette  discussion,  parce  qu'il  ne  pou- 
voit  guère  la  traiter  avec  un  certain  développement,  sans 
blesser  la  politique  ombrageuse  du  gouvernement  impérial. 
Les  détails 'que  nous  donnons  sur  ce  sujet,  sont  principale- 
ment tirés  de  VHtst,  iùL  flê  Fénelon ,  l'*  partie,  p.  ao,  etc. 
IV*  partie,  p.  364,  elc.  (Éoit.) 

(a)  Corresp,  de  Fénelon ,  t.  III,  p.  ao3. 
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de  foi,  que  son  lits(ruction  patorale  du  lo  fé- 
vrier 1704.  avoit  été  blâmée,  pour  cette  raisoo, 
par  le  souverain  Pontife  (1).  Bien  plus,  le  bruit 
courut,  vers  le  même  temps,  que  les  Mande- 
ments desévéques  de  Cliartres  et  de  Noyouétoient 
sur  le  point  dV-Li'o  mis  à  Vlmlri,  pour  le  mêinf 
motif  (3). 

1  Fénelon  crut  avec  raison ,  <|u'il  iniportolt  de 
combattre  des  préjugés  dont  les  conséquences  pou- 
voient  être  fiiiiestes  à  la  paix  de  l'Église.  Pour  cet 
effet,  il  s'adressa  directement  à  plusieurs  cardinaux, 
et  surtout  au  rardinal  Gabriclli,  avec  qui  il  entre- 
tenoit  une  coircspondancc  liabituelie,  et  par  l'cu- 
tremise  duquel  il  avoit  coutume  de  communi<|iier 
au  souverain  l'ontifi;  iui-nii^ine,  ses  vues  pour  le 
bien  de  rÉglise.  H  est  impossible  de  n'ôtre  pas 
frappé  des  rai>oiis  qu'il  emploie,  pour  sa  propre 
justification, et  pour  celle  des  évèques  de  France.  Il 
observe  d'abord,  qu'en  établissant,  contre  les  nova- 
teurs, le  dogitjc  catholique,  on  doit  toujours  faii'e 
abstraction  des  questions  abaudonnécs  à  la  liberté 
des  écoles  j  que  rinfaîllibilité  du  Pape  n'a  été  dé- 
finie jusqu'à  prrsent,  ni  par  les  conciles,  ni  par  les 
souverains  Pontifes  ;  que  les  plus  célèbres  contro- 

(1)  Lettre  de  Fénelon  au  eardiiuil.GabnelU,  ilu  35  aoâl 
1704.  {OEavret  de  Fénelon,  ti  II,  p.  k^6.) 

(a)  Lettre  au  mime,  du  13  mai  1704-  (fbUl.  p.  430>) 
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▼ersîstes,  et  Bossuet  entre  autres,  ont  gardé,  à  ce 
sujet,  le  plus  profond  silence,  dans  les  nombreux 
écrits  qu'ils  ont  publies  contre  les  Protestants,  et 
qui  ont  été  accueillis  avec  les  plus  grands  éloges, 
dans  tout  le  monde  catholique  ;  enfin ,  que  la  ques- 
tion aujourd'hui  agitée  contre  les  Jansénistes,  ne 
consiste  pas  à  savoir  s'il  faut  attribuer  l'infaillibi- 
lité au  souverain  Pontife  ou  au  concile  général , 
mais  uniquement  à  savoir  si  l'Église  elle-même, 
dont  les  novateurs  reconnoissent  l'autorité ,  exerce 
son  infaillibilité ,  en  approuvant  ou  condamnant  les 
textes  dogmatiques.  Le  développement  de  ces  re- 
flexions donne  lieu  à  Fénelon  d'exposer,  avec  beau- 
coup de  précision  et  de  clarté ,  les  prérogatives  du 
saint -siège  universellement  admises  par  les  théo- 
logiens catholiques;  d'où  il  conclut,  en  passant, 
qu'il  ne  faut  pas  désespérer  de  concilier  dans  un  sen- 
timent  mitoyen  les  théologiens  gallicans  et  ultra- 
montains,  comme  il  se  propose  de  le  montrer  plus 
tard,  dans  une  dissertation  particulière  (i).  26. 

1  Telle  fut  l'occasion  de  la   Dissertation  latine      Dissertation 
qu'il  rédigea  en  effet,  à  cette  époque,  sur  l'autorité 
du  souKferain  Pontife  y  et  principalement  sur  les 
questions    agitées    dans  la  célèbre  assemblée    de 
i68a  (2).  La  plus  grande  partie  de  cette  Disserta^ 

(i)  LeUre  au  même;  1707.  [Œuvres  t.  II,  p.  448-454.) 
(2)  Cette  Dissertation  se  trouve  dans  le  t.  II  des  OEuvres 
de  Fénelon;  p.  a53y  etc. 

'  T.  m.  ag 
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lion  est  consacrée  à  l'examen  de  l'opinion  commune 
des  théologiens  étrangers,  qui  attribuent  rînfaillibililé 
au  souverain  Pontife.  Féuelon  adopte  au  fond  cette 
opinion  y  mais  avec  des  restrictions  importantes  (i). 
Il  rejette  d'abord  le  sentiment  de  Bellarmin  et  de 
plusieurs  autres,  qui  soutiennent  V infaillibilité  du 
Pape  considéré  même  comme  docteur  particulier. 
11  n'attribue  point,  dans  tous  les  cas  sans  excep- 
tion, Y  infaillibilité  au  souj^erain  Pontife^  considéré 
même  comme  chef  et  premier  pasteur  de  C  Eglise; 
mais  seulement  dans  le  cas  oit  il  adresse  à  toute 
t  Église  une  définition  de  foi  ^  avec  le  consentement 
du  siège  apostolique^  c'est-à-dire,  du  clergé  de 
l'Église  romaine,  qui  reconnoît  le  successeur  de 
saint  Pierre  pour  son  évéque  particulier.  Ainsi, 
dans  le  sentiment  de  Fénelon,  la  définition  du  Pape, 
même  considéré  comme  chef  de  toute  l'Église,  n'est 
pas  infaillible,  à  moins  qu'elle  ne  réunisse  trois 
conditions,  savoir  :  i^  qu'elle  soit  adressée  à  toute 
l'Église;  i^  qu'elle  soit  donnée  par  le  Pape  comme 
un  décret  de  foi;  3®  qu'elle  soit  publiée  avec  le 
consentement  du  siège  apostolique,  au  sens  où  nous 
venons  de  l'expliquer.  Fénelon  pense  que  l'infailli- 
bilité du  saint-siége,  ainsi  restreinte,  n'est  pas  seu- 
lement établie  par  l'Écriture  et  la  tradition ,  mais 
qu'elle  est  implicitement  admise  par  les  théologiens 

(i)   Dlueri.  cap.  i,  a,  3,  etc. 
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fnuçois ,  qui  ne  font  pas  difficulté  de  reoonnoitre 
que  le  saint-siëge,  par  l'institution  même  de  Jésus* 
Christ  y  doit  être  à  jamais  le  fondement  ^  le  centre 
et  le  chef  de  la  communion  catholique  (i). 

1  Après  avoir  discuté  la  question  de  riufaillibilité, 
Fénelon  examine  les  autres  points  qui  divisent  les 
théologiens  François  d'avec  les  étrangers,  relative- 
ment à  l'autorité  du  Pape  sur  les  conciles,  et  à  son 
pouvoir  sur  le  temporel  des  princes.  Il  examine 
l'origine  des  disputes  si  vives  qui  se  sont  élevées 
sur  l'autorité  du  souverain  Pontife,  et  indique  les 
moyens  de  mettre  fin  à  ces  fâcheuses  dissensions. 
On  peut  dire  que  cette  dernière  partie  de  la  Di>- 
seriation  respire,  à  chaque  page,  cet  esprit  de  sa- 
gesse et  de  modération,  dont  l'oubli  est  la  principale 
cause  des  funestes  divisions  qui  ont  si  souvent  trou- 
blé la  paix  entre  les  deux  puissances. 

1  Mais  ce  qu'il  y  a  peut«étre  de  plus  remarquable      Commeut 
dans  cette  Dissertation,  c'est  la  manière  dont  Féne-   .  *^  «xpi'qac 

la  conduile  des 

Ion  y  explic}ue  la  conduite  des  souverains  Pontifes  souveraios  Pon- 
qui  ont  autrefois  déposé  des  princes  temporels  (a).     *'fe«»q«»oni 

,      ,        ,  autrefois  déposé 

11  regarde  comme  un  principe  incontestable,  que  la   des  souveiaîu». 
puissance  spirituelle  ne  possède,  par  sa  nature  et 
son  institu  tion ,  aucun  pouwir  de  juridiction  sur 
les  princes j  dans  tordre  temporel.  L'opinion  qui 

(i)  Dissert,  cap.  3,  5  et  8. 
{%)  Ihid,  cap.  39, 


27. 
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attribue  cette  juridiction  à  la  puissance  spirituelle,  lui 
paroit  aussi  contraire  à  TEcriture  et  à  la  tradition, 
qu'au  yéritable  intérêt  de  TÉglise  et  de  la  religion. 

ce  On  ne  peut  se  dissimuler,  dit-il  (  i  ),  que  plusieurs 
ce  théologiens  ultramontains  n  aient  soutenu  qu*il 
«  appartient  au  souverain  Pontife,  par  Tinstitution 
«  même  de  Jésus-Christ,  d'Instituer  et  de  destituer 
a  les  rois  à  son  gré.  Jésus-Christ,  disoient-ils,  est  le 
«  Prince  des  rois  de  la  terre,  le  Roi  des  rois,  et  le  Sei- 
a  gneur  des  seigneurs;  le  Pape  est  le  vicaire  de  Jésus* 
ce  Christ  sur  la  terre;  il  peut  donc,  comme  représen- 
te tant  de  Jésus*Christ ,  commander  aux  rois.  C'est 
a  à  ce  sujet,  que  saint  Bernard  écrivoit  au  pape 
«  Eugène  :  Âliez  donc  maintenant  vous  arrogerj 
«  ai'ec  l'apostolat,  F  empire  temporel.  Certes  y  il 
fi  faut  absolument  que  vous  renonciez  à  l'un  ou  à 
«  l'autre  ;  car,  si  vous  prétendez  les  réunir^  vous 

(c  les  perdrez   tous  deux Cest   en  paroissaot 

c(  s'arroger  l'autorité  temporelle,  que  la  spirituelle 

«c  s'est  insensiblement   affoiblie 11  n'y   a 

«  rien  que  l'Église  mère,  l'Église  apostolique,  ne 
«  puisse  obtenir  de  ses  enfants,  pourvu  qu'elle  ne 
«t  paroisse  pas  vouloir  s^ arroger  sur  eux  une  puis» 
«c  sance  séculière.  Qu'elle  écarte  loin  d'elle  ce  dé- 
«  plorable  soupçon  )  et  tout  est  sauvé.  » 

ICes  principes  étant  supposés,  Fénelon  pense 

(i)  Dissert.  cap.  4o  et  4a.  (P.  388  et  894.) 
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que  le  pouvoir  de  déposer  les  rois ,  exercé  autres 
fois  par  rÉglise^  n'étoit  fondé  sur  aucun  point 
de  la  doctrine  catholique  j  sur  aucun  principe  de 
droit  divin  ou  de  droit  naturel,  qui  attribuât  à  la 
puissance  spirituelle  un  poiwoir  de  juridiction  sur 
les  princes  j  dans  tordre  temporel;  mais  sur  une  in- 
stitution purement  humaine,  sur  des  principes  de 
diX)it  public  alors  en  vigueur,  et  qui  sétoient  peu 
h  peu  introduits  parmi  les  peuples  catholiques  ; 
principes  inconnus  aux  premiers  siècles  de  l'Église, 
selon  Fénelon,  et  dont  il  ne  suppose  aucunement  la 
permanence.  Il  ajoute  que,  dans  le  temps  même  où 
ces  principes  étoient  en  vigueur,  C Eglise j  à  propre- 
ment parler,  rUnstituoit  et  ne  destituait  point  les 
princes  temporels  (à  moins  d*avoir  acquis  ce  droit 
sur  eux  par  un  titre  spécial,  comme  dans  le  cas  du 
JieP)j  mais  se  contentoit  de  répondre  h  la  consulta- 
tion des  peuples,  qui  lui  demandoient  à  quoi  ils 
étoient  tenus  en  conscience,  à  raison  de  leur  ser~ 
mentj  et  des  maximes  qui  s^étoient  peu  à  peu  in^ 
trodui tes  parmi  les  peuples  catholiques,  a  Depuis 
ce  la  déposition  de  Louis  le  Débonnaire,  dit  Féne- 
«  Ion  (i),  on  vit  peu  à  peu  s^ imprimer  profonde- 
a  mentj  dans  Fesprit  des  peuples  catholiques , 
«  cette  opinion^  que  la  puissance  suprême  ne  pou- 
ce voit  être  confiée  qu'à  un   prince  orthodoxe,  el 

(i)  Dissert,  cap.  39.  (P.  38î»,  etc.) 
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«  qu'une  des  conditions  apposées  au  contrat  tacite- 
a  ment  passé  entre  les  peuples  et  le  prince^  étoit 
a  que  les  peuples  obéiroient  fidèlement  au  prince, 
«  pourvu  que  celui-ci  fût  lui-même  soumis  à  la  re- 
Il  ligion  catholique  (i).  Cette  condition  étant  sup- 
cf  posée ,  on  pensait  généralement ^  que  le  lien  du 
«  serment  qui  attachoit  la  nation  à  son  prince  étoit 
(K  rompu,  aussitôt  que  celui-ci,  au  mépris  de  la  con- 
(c  ditioti  dont  il  sagit,  se  révoltoit  ourertement 
(c  contré  la  religion  catholique.  //  étoit  alors  du* 
(c  sage  que  les  excommuniés  fussent  privés  de  toute 
fc  société  avec  les  fidèles,  et  ne  pussent  communia 
«  quer  avec  eux,  que  pour  les  besoins  indispensa'> 
ot  blés  de  la  vie.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  les 
K  peuples,  alors  si  attachés  à- la  religion  catholique, 
'(  secouassent  le  joug  d'un  prince  excommunié.  En 
«  effet,  ils  avoient  promis  de  lui  obéir,  à  condition 
«  qu'il  seroit  lui-même  soumis  à  la  religion  catiio- 
rc  lique;  or,  le  prince  qui  étoit  excommunié  par  l'É- 
«  glise,  pour  cause  d'hérésie,  ou  pour  les  crimes  et 

(i)  Fénelon  suppose  ici  que  Tautorité  du  prince  peut  être 
restreinte  par  la  toi  fondamentale  de  l'État^  au  moyeu  de 
certaines  conditions  mises  à  l'élection  du  souverain,  et 
dont  i^iufrâction  l'expose  à  être  déposé  par  l'assemblée  gé* 
nérale  de  la  nation.  Cette  doctrine  est  eu  effet  admise  par 
les  plus  célèbres  et  les  plus  sages  publicistes,  et  par  Bos- 
siipl  lui-même.  Voyez  Bossuet,  Défense  des  Fariatious^ 
n.  5  et  i3.  —  Pey,  De  Vautorité  des  deux  Puissances,  t.l", 
p.  271.  (Édit.) 
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<r  les  impiétés  dont  il  s'étoit  rendu  coupable  dans 
a  le  gouvernement  de  son  royaume,  n*ëtoit  plus 
ce  considéré  comme  le  prince  religieux  auquel  toute 
«  la  nation  avoit  toulu  se  soumettre  ;  on  pensait 
c  donc  que  le  lien  du  serment^  qui  attache  les  sujets 
a  à  leur  souverain  ^  étoit  rompu  en  ce  cas»  De  plus^ 
a  le  droit  canonique  avoit  décidé  que  les  excommu^ 
a  niés  qui  n'obtiendroient  pas  l'absolution ,  en  se 
(c  soumettant  à  l'Église  dans  un  certain  espace  de 
c<  temps  y  seroient  censés  hérétiques,  ou  du  moins 
a  très-suspects  d'hérésie.  Ainsi  leâ  princes  qui  Crou- 
ff  pissoient  avec  obstination  sous  le  lien  de  l'excom- 
ce  raunication,  étoient  regardés  comme  coupables 
(c  d'un  mépris  sacrilège  envers  l'Église^  et  par  con* 
a  séquetit  d'hérésie;  et  le  peuple  les  regardant 
a  comme  coupables  de  l'infraction  du  contrat  qu'ils 
d  avoient  passé  avec  lui^  secouoit  leur  autorité.  Tou- 
c<  tefois  cet  usage  étoit  modifié,  en  ce  que  la  dépo« 
ff  sition  du  prince  ne  pouvoit  être  effectuée,  qu'après 

R  avoir  consulté   l'Église Cette  discipline^  qui 

a  a  été  longtemps  en  vigueur,  ne  peut  donner  lieu 
<v  de  révoquer  en  doute  aucun  point  de  la  doc* 
<i  trine  de  l'Église;  car  il  s'agit  uniquement  ^ime 
«  maxime  qui  a\foit  alors  prévalu  chez  toutes  les 
«  nations  catholiques^  savoir,  que  l'autorité  sécu- 
'(  Hère  n'étoit  confiée  au  prince,  que  sous  la  condi- 
«  tion  expresse  de  protéger  et  d'observer,  en  toutes 
«  choses,  la  religion  catholique.    Ainsi  V Église  ne 
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isi,destituoit  pointy  et  n'itistituoU  point  les  princes 
«  temporels;  mais,  étant  consultée  par  les  peuples, 
«  elle  répondoit  seulement  ce  qui  regardoit  la  con- 
oc  science,  à  raison  du  contrat  et  du  serment  ;  elle 
ce  n'exerçoit  pas  un  pom^oir  cinl  et  juridique^  mais 
«  /^/;o£/i^o/rpurement  directifet  ordinatifj  approuvé 
«  par  Gerson,  »  c'est-à-dire,  comme  Fénelon  l'expli- 
que ailleurs,  le  pouvoir  d'interpréter  le  serment  de 
fidélité ,  et  d'apprendre  aux  peuples  les  obligations 
de  conscience  qui  en  résultent  (i). 

\  Il  n'entre  pas  dans  notre  plan ,  d'examiner  si 
l'on  trouve  dans  l'histoire  des  preuves  suffisantes 
de  cet  ancien  djoit  public^  ou  de  ces  anciennes 
maximes  ^  au  moyen  desquels  Fénelon  croit  pou- 
voir  expliquer  la  conduite  des  souverains  Pontifes 
qui  ont  autrefois  déposé  des  princes  temporels  ;  mais 
nous  croyons  pouvoir  avancer  avec  confiance,  que 
le  sentiment  de  Fénelon,  sur  ce  point,  est  en  har- 
monie parfaite  avec  les  faits,  et  qu'il  fournit,  en 
quelque  sorte,  la  clef  de  l'histoire  du  moyen  ége,  et 
d'une  multitude  d'événements  qu'on  a  trop  souvent 
présentés  sous  des  couleurs  très-odieuses,  pour  ne 
les  avoir  pas  envisagés  sous  leur  véritable  point  de 
vue  (a). 

(i)  Dissert.  cap.  27.  (P.  334,  etc.) 

(a)  On  peut  voir,  à  l'appui  de  ces  observations,  Touvragc 
intitule  :  Pouvoir  du  Pape  au  moyen  âge ,  a'  édil.  Paris, 
i8/,5,in-8°. 
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T  Fénelon  n'eut  sans  doute  pas  le  bonheur  d'ame- 
ner tous  les  théologiens  à  son  sentiment,  sur  les  ma- 
tières délicates  qui  font  le  sujet  de  sa  Dissertation; 
et  il  est  certainement  permis  de  penser  autrement 
que  lui  sur  ces  questions ,  que  TÉglise  n'a  pas  jugé 
à  propos  de  décider.  Mais  il  est  également  certain 
que  la  manière  dont  il  discute  ces  questions  diffi- 
cileSy  mérite  l'attention  des  théologiens,  tant  pour 
le  fond  des  raisonnements  qu'il  emploie  à  établir 
son  sentiment,  que  pour  le  ton  de  réserve  et  de 
modération  dont  cette  Dissertation  offre  un  par- 
fait modèle.  Aussi  le  pape  Clément  XI  ne  put  s'em- 
pêcher de  rendre  justice,  non-seulement  aux  excel- 
lentes intentions  de  l'archevêque  de  Cambrai,  mais 
à  la  sagesse  de  ses  vues  ;  et ,  après  avoir  partagé 
d'abord  les  préjugés  des  théologiens  qui  l'envirou- 
noient ,  il  fit  témoigner  à  Fénelon  combien  il  étoit 
satisfait  de  ses  vues  pacifiques  et  conciliantes ,  spé- 
cialement sur  la  question  de  Y  infaillibilité  du  sou- 
i'erain  Pontife  (  i  ) .  23, 

1  Fénelon  n'obtint  pas,  à  beaucoup  près,  le  même     i>iMu«riom 
succès,  dans  les  discussions  particulières  qu'il  eut,     ^vec  résèque 
vers  le  même  temps,  avec  les  principaux  défenseurs   d^Wm-Pon», 
de  la  secte  qui  troubloit  alors  la  paix  de  l'Église.  Il     respectueux, 
se  vit  surtout,  avec  la  plus  grande  peine,  engagé       «705,  etc. 

(i)  Lettre  de  Fénelon  au  duc  de  ChevreusCy  du  10  février 
1710.  (Corres'p,  i,  1*',  p.  336.) 
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dans  tine  espèce  de  discussion  personnelle  avec  un 
de  ses  collègues,  dont  il  respectoit  sincèrement  les 
vertus  épiscopales,  et  que  des  liaisons  de  famille  le 
portoient  d'ailleurs  à  ménager  (i). 

1  L^évèque  de  Saint-Poas  étoit  un  des  dix-neuf 
prélats,  qui,  fh  lOli^,  uvoient  écrit  au  pape  Clc- 
ment  IX,  en  fnveiir  des  quatre  (•vêqin's  qu'il  étoil 
alors  question  de  déposer,  à  cause  de  leur  conduite 
relativement  au   f'ormiilairf  d'Alexandre   VII  fa). 

(i)  Nous  coiiscrfous  ici,  pour  le  run<l,  le  rùcù  du  cardi- 
nal dcBniissel;  mais  nous  avons  t-té  obligés  d'en  ch.infiipr 
l'ordre.  L'illnstrf  aulrnr,  iniliih  en  erreur  pai-  le  rhancr- 
lier  d'Ague«seau  (OEuitcs,  t.  XIII,  p.  -igfi),  siipposoil  le 
Mandtment  de  f^rAfiie  de  Saint-Pnns  antérieur  à  ses  lettrtn 
conirt!  l'archevèiiiif  de  Camiirai,  qui  précédùrent  oe  Man- 
dement At  plusieiiis  mois.  (Voyei  \Rist.  litiér.  de  hV/irlim, 
I"*  partie,  p,  64,  68,  etc.)  (Euit.) 

.  (a)  Pierre-Jemi-Franrois  lic  Percin  de  MiuilgaitUnl, 
éïêque  de  Saint- rLii*,  nû  en  i633,  étoit  de  In  mémp  fiH 
mille  que  ee  religieux  reuillant  (|ui  se  rendit  ai  ridinulemedl 
célèbre  par  sou  fiinatisine  pour  Ih  Ligue,  cl  qu'un  appe- 
loil  le  petit  Feuitlanl,  Le  pèrr  de  l'évtfjue  de  Saint-P"B» 
avoll  eu  la  téie  tj-atichée,  pour  avoir  rendu,  faute  de  muni- 
tions, la  place  de  Itri^me  dans  le  Milnnrz ,  dont  il  étoit  gou- 
verneur; mais  Sii  memuire  urtirit  éti-  rrhaliililée,  I*"  ftl* 
entra  dam  l'état  ecclési ns tique ,  et  devint  évéque  de  Sunt- 
Pons.  Il  mourut  en  1713,  -k^é  de  quatre-vingts  ans.  Voye?. 
l'article  Montgaillard ,  dans  le  Dictionn.  de  Moreri;  et  dans 
la  Corresp.  de  Fénelon,  t.  XI,  p.  ^41.  Voyez  aussi,  dans 
le  n.  l"  des  Piècei  Justifie,  de  ce  cinquième  livre,  quelqiir* 
détails  sur  \apaix  de  Clément  IX.         {Nnle  de  l'tjiireiir.] 
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L'archevêque  de  Cambrai,  dans  son  Insimction 
ffastorale  du  s  i  tnara  1 7o5,  ayant  été  amené,  par 
son  sujet,  à  parler  de  cette  lettre,  dont  les  disciples 
de  Jansénius  se  prëvaloient  beaucoup  en  faveur  du 
silence  respectueux (x)^  montra  qu'ils  ne  pouvoient 
tirer  aucun  avantage  du  silence  que  RotHe  avoit 
gardé  sur  cette  lettre;  qu'elle  n'étoit  pas  aussi  fa- 
vorable au  silence  respectueux  qu'on  pourroit  le 
croire  au  premier  abord  ;  que  dans  le  cas  où  elle  lui 
seroit  favorable,  elle  étoit  suffisamment  condamnée 
par  la  conduite  et  les  décisions  postérieures  du  saint- 
siège,  et  spécialement  par  la  condamnation  récente 
du  Cas  de  Conscience.  Fénelon  ajoutoit  que,  dès 
le  moment  oii  les  Jansénistes  avoient  eu  l'impru- 
dence de  rompre  le  silence,  par  un  acte  aussi  indis- 
cret et  aussi  irrégulîer  que  celui  du  Cas  de  Con» 
science,   le    saint-siége  et  le  corps  épiscopal    ne 
pouvoient  manquer  de  faire  valoir  contre  eux  les 
témoignages  formels  et  authentiques,  que  les  quatre 
évêques  avoient  donnés  au  pape  Clément  IX ,  de 
leur  soumission  pure  et  simple  aux  décrets  du  saint- 
siége;  témoignages  dont  la  force  ne  pouvoit  être 
balancée  par  des  procès-verbauk  clandestins,  cachés 
dans  un  greffe,  et  qu'on  avoit  eu  la  précaution  de 
soustraire  à  la  connoissance  de  Rome. 

(i)  lïl*  Instr.  pasU  chap.  5i  et  5a.  {OEuviesde  Fénelon, 
t.  XI,  p.  4a6,  etc.) 
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^  I^es  égards  et  les  méaagements  que  Féadoo 
avoit  observés  envers  les  dix-neuf  évêques,  eu  eia- 
minant  leur  lettre  au  pape  Clémeot  IX,  les  efforts 
même  qu'il  avoit  faits  pour  expliquer  cette  lettre 
daqs  un  bon  sens,  Q'empê<:hèrent  pas  révêque  de 
Saint-Pons  de  se  croire  personnellement  attaqué, 
dans  V /ftstruction  jMisfomte  de  l'archevêque  de 
Cambrai.  Il  adressa  doue  à  Fénelon  une  lettre  dan» 
laquelle  il  s'efforçoit  tout  à  la  fois  de  justifier  les 
dix-neuf  prélats,  et  de  renverser  la  doctrine  de 
\' Instruction  pastorale,  sur  l'infaillibilité  de  l'Églisf 
touchant  les  textes  dogmatiques.  Ce  qu'il  y  eut  de 
plus  sioguUer,  c'est  que  l'original  de  cette  lettre, 
datée  du  9  juin  1  ^oS,  parvint  à  Fénelon  beaucoup 
plus  tard,  et  seulement  après  qu'on  en  eut  feit  et 
répandu  avec  profusion  deux  éditions  différentes. 
Fénelon  ue  pouvoit  se  dispenser  de  répondre  à  une 
attaque  si  peu  mesurée.  Il  le  fit  par  une  lettre  à 
l'évèque  de  Saint-Pons,  datée  du  10  décembre  sui- 
vant, et  dans  laquelle  il  confirme  tes  principaux 
ai^uments  qu'il  avoit  déjà  employés  dans  son  //i- 
slrtiction  pastorale,  pour  empêcher  les  fausses 
conséquences  que  les  défenseurs  du  silence  respec- 
tueux prétendoient  tirer  de  la  lettre  des  dix-neuf 
évêques.  Il  montre  en  même  temps,  que,  loin  de 
vouloir  flétrir  la  mémoire  de  ces  prélats,  îl  n*a  fait 
que  répoodre  aux  difficultés  qu'on  tiroît  de  leurs 
lettres,  contre  la  cause  de  l'Église. 
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^Malheureusement  cette  réponse  n'eut  pas  l'effet 
que  Fénelon  s'étoit  proposé.  L'évêque  de  Saint- 
PonSy  bien  loin  d'en  être  satisfait ,  lui  adressa  une 
seconde  lettre,  datée  du  22  mai  1706,  dans  laquelle 
il  soutenoit  avec  une  nouvelle  vivacité  la  conduite 
des  dix-neuf  évêques,  et  la  doctrine  du  silence  res^ 
pectueux.  Cette  lettre  fut  même  publiée,  vraisembla- 
blement sans  son  aveu,  sous  ce  titre  frauduleux  : 
Nouifetle  lettre  de  M.  Vé\^éque  de  Saint-PonSy  qui 
réfute  celle  de  M.  V archevêque  de  Cajnbrai  tou- 
chant C infaillibilité  du  Pape. 

1  Fénelon  répondit  à  cette  nouvelle  attaque  par 
une  seconde  lettre,  dans  laquelle  il  résout  les  nou- 
velles difficultés  de  l'évêque  de  Saint-Pons,  et  lui 
oppose  surtout  la  doctrine  constante  du  clergé  de 
France,  depuis  l'origine  de  cette  controverse.  Il  se 
plaint,  en  finissant,  du  titre  mensonger  qu'on  a 
donné  à  la  seconde  lettre  de  l'évêque  de  Saint-Pons. 
Il  remarque,  à  cette  occasion ,  que,  dans  ses  In- 
structions pastorales^  aussi  bien  que  dans  ses  lettres 
particulières,  il  n'a  songé,  en  aucune  manière,  à 
établir  l'infaillibilité  du  Pape,  mais  seulement  l'in- 
faillibilité de  l'Église  universelle  sur  les  textes  dog- 
matiques; «qu'il  n'a  jamais  parlé  du  chef,  que 
(c  comme  joint  avec  les  membres,  ni  des  constitu- 
«  tions  du  saint-siége,  que  comme  reçues  de  toutes 
«  les  Églises  de  sa  communion,  n 


29. 


Non  content  de  ces  attaques ,  dirigées  contre  les     Mandement 
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del'évéque      InstrucUons  postorules  de  l'archevêque  de  Caïu- 
ons,    jjpj^j     l'évêque  de  Saint«Pons   se  permît,  bientôt 

sur  ce  sujet  »  t  1-7 

(1706);        après ,  une  démarche  beaucoup  plus  réprëhensible, 
Mtmoire  de  Fe-  ^  l'occasiou  de  la  BuUe  Fineam  Domini ,  que  le 

nelon  sur  '     *■ 

ce  3iafidement,  saiutHsiége   venoît   de  publier   conti*e    le    Cas  de 

Oniscience.  Tandis  que  tous  les  évêques  de  France 
tëmoignoient  à  Tenvi  le  plus  profond  respect  pour 
la  décision  de  Clément  XI ,  en  acceptant  purement 
et  simplement  sa  nouvelle  constitution,  Tévéque 
de  Saint-Pons  ne  craignit  pas  de  se  distinguer  de 
ses  collègues 9  en  publiant,  le  3i  octobre  1706, 
un  Maiuiement  pour  la  justification  du  silence  res- 
pectueux. Ijq  prélat  terminoit,  il  est  vrai,  ce  Miin^ 
r/eme/Uj  par  l'acceptation  de  la  Bulle;  mais  cet  acte 
de  soumission  apparente  étoit  pi'écédé  d'une  longue 
discussion,  qui  a  voit  pour  but  de  répandre  des 
nuages  sur  rinfaillibilité  de  l'Église  touchant  les 
textes  dogmatiques,  et  de  justifier  les  vingt-trois  évê- 
ques, qui,  en  1667,  s'étoient  déclarés  pour  le  silence 
respectueux.  L'évêque  de  Saint*Pons  croyoit  éviter 
le  reproche  de  contradiction ,  en  soutenant  qu'oa 
pouvoit  adhérer  intérieurement  au  jugement  de 
l'Église  sur  le  livre  de  Jansénius,  par  une  foi  /'«• 
maincj  et  absolument  sujette  h  l'erreur,  sans  y 
adhérer  par  cette  croyance  infaillible  et  absolu^^ 
qui  n'est  due  qu'aux  vérités  révélées  (i). 

(i)  Mandein.  de réx'éque de Saini-Pons;  8  ix.  (P.  H,^^^) 
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Telle  fut  l'occasion  d'ua  Mémoire  que  F<^uelon 
rédigea  y  sous  le  titre  de  Lettre  à  un  é{>éque^  sur 
le  Mandement  de  M.  tévéque  de  Saint-'Pons  (i). 
Ce  Mémoire  offre  une  nouvelle  preuve  de  l'extrême 
modération  que  Fénelon  se  croyoit  toujours  obligé 
d'observer  envers  ceux  dont  il  combattoit  les  opi- 
nions. Il  est  impossible  de  relever  avec  plus   de 
force  toutes  les  contradictions  et  toutes  les  inexac- 
titudes que  Tévêque  de  Saint-Pons  avoit  accumulées 
dans  son  Mandement^  et  de  mettre  plus  de  mesure 
et  d'égards  dans  l'expression  de  ses  sentiments  ;  ce 
qui  est  d'autant  plus  remarquable  ,  que  ce  Mémoire 
n'étant  point  destiné  ^  dans  l'origine ,  à  devenir  pu- 
blic I  il  semble  que  Fénelon  pouvoit  y  montrer  avec 
plus  de  liberté^  et  même  de  sévérité,  le  juste  cha- 
grin que  devoit  causer  à  toute  l'Eglise  de  France 
cette  opposition  d'un  seul  évéque  au  vœu  unanime  de 
tout  le  corps  épbcopal. 

Quoique  le  chancelier  d'Aguesseau  ne  pensât  pas 
tout  à  fait  comme  Fénelon,  sur  plusieurs  points  qui 
partageoient  alors  les  esprits,  il  paroît  qu'il  n'avoit 
pas  une  meilleure  opinion  du  Marulement  de  Césféque  '"*"'  ^^  Vévéqm 
de  Saint'Pons  que  le  reste  du  public.  «  On  vit  pâ- 
te roître  en  1 706 ,  dit  le  chancelier  d'Aguesseau  {^), 
<€  un  Mandement  prolixe  de  ce  prélat,  qui  trompa 


30. 

Jugement 

du  chaucelier 

d'Aguesseau 

sur  le  Mandc' 


(i)  Œuvres  de  Fénelon  ;  i,  XUI,  p.  177,  etc. 

{%)  Œuvres  du  chancelier  tt Aguesseau  i  t.  XIII,  p,  ayS. 
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«  également  Topinion  que  tous  les  partis  en  avoient 


{ 

}  «  conçue.  Son  intention  avoit  été  de  les  contenter 


ce  tous;  et  l'effet  en  fut  tel  que  Test  ordinairement 
a  celui  de  ces  sortes  de  projets  ;  ce  Mandement  ne 
«  contenta  personne.  Les  Jansénistes  rigoureux 
«  trouvoient  mauvais  qu'on  l'eût  fini  par  Taccep- 
«  tation  de  la  dernière  Bulle  ^  l'accusant  de  dé- 
«  truire  ce  qu'il  avoit  lui-même  édifié,  de  rejeter 
a  le  silence  respectueux  dont  il  avoit  été  le  zélé 
a  défenseur,  et  de  préférer  la  décisiou  obscure  de 
<c  Clément  XI  sur  le  silence ,  à  la  paix  glorieuse  de 
a  Clément  IX,  dont  le  même  silence  avoit  été  le 
«  fondement. 

«  Les  Jésuites  au  contraire,  et  tout  ce  qui  avoit 
«  du  crédit  à  la  cour ,  contents  de  la  conclusion  de 
«  Pévêque  de  Saint-Pons,  puisqu'elle  tendoit  à  Tac- 
<r  ceptation  de  la  Bulle ,  ne  pouvoient  digérer  les 
«  principes  sur  lesquels  il  l'appuyoit  ;  ils  l'oppo- 
«  soient  lui-même  à  lui-même  ;  ils  prétendoient  que 
«  les  principes  dévoient  produii*e  une  autre  consé- 
«  quence,  ou  que  la  conséquence  démentoit  les 
«principes;  et  que,  condamnant  en  apparence 
<r  le  silence  respectueux  j  il  le  justifioit  en  effet; 
a  qu'il  ne  faisoit  que  changer  le  sens  de  ce  ternie, 
•r  substituer  une  signification  forcée  à  la  place  de  la 
a  signification  naturelle,  et,  sous  prétexte  de  conci- 

«  lier  Clément  IX  avec  Clément  XI, donner  tout 

«  l'avantage  à  Clément  IX ,  et  réduire  le  sens  de 
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<c  la  Bulle  de  Clément  XI  à  un  galimatias  inexpli- 
flc  cable.  » 

Tous  ces  jugements  contradictoires  ëtoient  fon- 
dés, en  partie  sur  le  système  bizarre  que  Tévêque 
de  Saint-Pons  avoit  cru  devoir  adopter,  en  partie 
sur  le  genre  de  son  esprit.  «Ce  prélat (i)  étoit  un 
a  des  plus  saints  que  l^lise  de  France  ait  eus 
a  dans  les  derniers  temps  ;  la  pureté  de  ses  mœurs  , 
«  la  simplicité  de  sa  vie ,  Tardeur  de  son  zèle ,  et 
«c  son  application  infatigable  aux  besoins  du  trou- 
ce  peau  qui  lui  étoit  confié,  le  rendoient  digne  d'être 
«  né  dans  les  premiers   siècles  de  l'Église.  Mais 
<c  la  piété  ,  qui  réforme  les  mœurs ,  ne  corrige  pas 
«  toujours  les  défauts  du  tempérament;  elle  agit 
ce  plus  sur  le  cœur  que  sur  la  tête ,  et  elle  laisse 
<c  souvent  à  chacun  le  caractère  d'esprit  qu'il  a  reçu 
«  de  la  nature. 

a  L'évêque  de  Saint-Pons ,  ajoute  le  chancelier 
ce  JAguesseau,  étoit  du  nombre  de  ceux  qui  lisent 
«  plus  qu'ils  ne  digèrent,  qui  pensent  plus  qu'ils 
ce  n'expriment ,  et  qui ,  par  lé  défaut  d'ordre  et  de 
«  clarté,  par  l'embarras  et  l'obscurité  de  leurs  exr 
CK  pressions,  paroissent  même  dire  ce  qu'ils  ne  pen- 
a  sent  souvent  pas.  Il  passoit  pour  Janséniste ,  et  ne 
ce  l'étoit  pas,  au  moins  dans  le  sens  exact  de  ce  terme. 
«  Non-seulement  il  croyoit  les  cinq  propositions  bien 

(i)  OEupres  du  chancelier  d^ AgMSteau  ;  t.  XIII,  p.  291. 
T.  ui.  3o 
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ce  condamnées  dojis  le  droit;  mais  dans  lefaiiy  il  ne 
(c  faisoit  aucune  difficulté  de  les  attribuer  à  Jansé- 
tf  nius;  et  il  est  peut-être  celui  de  tous  les  érdques 
(X  de  France  qui  a  rendu  le  témoignage  le  plus  pré- 
«  cis  de  X exactitude  avec  laquelle  le  clergé  ai^oit 
«  examiné  la  question  de  fait  que  le  jansénisme 
a  avoit  fait  naître.  » 

31. 

Ce  Mandement       1 1^e  jugement  dc  Féuclon  sur  la  doctrine  et  les 
esi condamné    sentiments  de  l'évêque  de  Saint-Pons,  ne  Urda  pas 

>ar  le  Pape  Cle-  ^  '  ^ 

ment  XI,       cà  être  confirmé  par  un  décret  de  Clément  XI ,  du 
en  1710;       ^g  janvier  1710(1),  qui  condamnoit  tout  à  la  fois 

iiort  de  Tevèque  ^  J        \   Jt    ^ 

de  Saint-Pons,  le  Mandement  en  question ,  et  les  deux  lettres  du 
en  1713.  même  prélat  à  larchevêque  de  Cambrai.  Le  Man- 
dément  en  particulier  étoit  flétri,  comme  renfermant 
«  une  doctrine  et  des  propositions  fausses^  scanda- 
«  leuses,  séditieuses,  téméraires,  schismatiques,  erro- 
«  nées,  sentant  respectivement  l'hérésie,  et  tendant 
«  manifestement  à  éluder  la  dernière  Constitution  du 
a  saint-siége  sur  l'hérésie  de  Jansénius.  » 

\  L'évêque  de  Saint-Pons,  loin  de  se  soumettre, 
adressa  au  Pape,  le  a  mars  1 7 1 1 9  une  lettre  de  ré- 
clamation, qu'il  fit  signer,  en  plein  synode,  par 
plus  de  soixante  ecclésiastiques  de  son  diocèse.  11  se 
plaignoit  hautement,  dans  cette  lettre,  de  la  flétris- 
sure imprimée  à  son  Mandementj  et  alloit  jusqu'à 

(i)  Cette  date,  difTérente  decelleque  le  cardinal  deBausset 
donnoit  dans  les  précédentes  éditions  de  cette  Histoire,  est 
étabhe  dans  VHist,  léee*  deFkhtehn,  p.  69,  note  x.  (ÉniT.j 
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demander  au  souverain  Pontife  la  révocation  de  sou 
décret.  Il  fii  plus  encore  :  il  adressa  à  tous  les  minis- 
tres du  Boi  une  requête,  datée  du  i^^  juin  de  la 
même  année ,  dans  laquelle  il  supplioit  Sa  Majesté 
de  vouloir  bien  lui  donner  des  juges  contre  ceux 
qui  l'avoient  traité  de  chef  des  Jansénistes,  et  lui 
accorder  sa  protection  auprès  de  Sa  Sainteté,  pour 
obtenir  la  réparation  du  tort  qu'elle  lui  avoit  fait, 
par  le  Bref  du  i8  janvier  1710. 

1  Clément  XI ,  justement  choqué  d*une  résistance 
si  ouverte,  se  disposoit  à  exiger  de  Févêque  de  Saint- 
Pons  une  réparation  authentique  ;  et  I^ouis  XI  Y,  non 
moins  irrité,  sollicita  contre  ce  prélat  une  Bulle  so- 
lennelle  (i).  Mais  l'exécution  de  ce  projet,  d'abord 
suspendue  par  les  discussions  qui  existoient  alors 
entre  le  Pape  et  la  cour  de  France,  à  l'occasion  de 
l'assemblée  de  1705(12),  ensuite  par  les  travaux  rela- 
tifs à  la  Bulle  Unigeniiusy  fut  arrêtée  par  la  mort 
de  Tévêque  de  Saint -Pons,  qui  arriva  le  i3  mars 
1713. 

^  Une  lettre  que  Fénelon  écrivit,  quelques  jours 
après,  au  P.  Daubenton,  confirme  ce  que  nous  avons 
dit  plus  haut,  sur  la  répugnance  qu'il  éprouvoit  à 

(i)  Lettres  du  P,  Daubenton  à  Fénelon^  du  1^^  uov.  1710 
et  du  a3  mai  171 1.  (Corresp.  t.  III*) 

(a.)  Voyez,  au  sujet  de  ces  discussions,  les  Mémoires  pour 
serptr  à  rhist.  eecL  du  dix^huitième  siècle  (par  M.  Picot]  ; 
t.  r"^,  p.  36,  etc.  -^Hist.  Uu.  de  Fénelon;  1"  partie,  p.  22. 

3o. 
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se  déclarer  publiquement  contre  un  prélat  dont  il 

honoroit  les  vertus  épiscopales,  et  dont  le  grand  âge 

soUicitoit  ces  égards  qu'on  se  plaît  toujours  à  rendre 

à  la  vieillesse.  <x  M.  Tévêque  de  Saint-Pons,  dit  Féne«- 

«  Ion ,  est  mort  sans  aucune  marque  de  repentir  du 

a  mépris  scandaleux  avec  lequel  il  s'est  joué  de  Tau- 

«  torité  du  saint-siége.  J'aurois  pu  continuer  à  écrire 

a  contre  lui,  et  le  confondre  avec  évidence,  parce 

(c  qu'il  étoit  tombé,  par  un  artifice  grossier,  dans  les 

«  plus  honteuses  contradictions;  mais  j'ai  cru  devoir 

a  l'épargner  dans  sa  vieillesse ,  après  sa  condamna- 

«  tion,  et  regarder  la  cause  comme  finie,  après  que 

32  «  le  saint-siége  l'a  voit  condamné  (i).  » 

Correspondance       Ce  n'étoit  pas  seulement  envers  ses  collègues  que 

de  Féndon      F^nelon  obscrvoit  ces  mesures  d'égards  et  de  bien- 

avec  séance  dont  on  ne  devroit  jamais  s'écarter  dans  les 

.  ijuesne .    djgcussJQug  qyj  peuvent  s'élever  entre  les  ministres 

de  l'Église,  dans  quelque  rang  qu'ils  se  trouvent  pla- 

(i)  Lettre  deFénelon  au  P.  Dauhenton,  du  x3  avril  I7i3. 
{Corresp,  t.  IV,  p.  aog.)  Le  cardinal  de  Bausset,  dans  la  troi- 
sième édition  de  cette  Histoire  (t.  III,  p.  355,  note),  suppose 
que  Tévéque  de  Saint-Pons,  au  lit  de  la  mort,  écrivit  aa 
pape  Clément  XI  une  lettre  de  satisfaction,  dans  laquelle 
//  condamnait  expressément  le  silence  respectueux  sur  le 
fait  et  sur  le  droit,  et  tout  ce  qui  auoit  pu  être  condamné 
par  le  Pape,  dans  la  Constitution  Yxiteâm  Domini.  L'examen 
attentif  de  cette  lettre  ne  permet  pas  de  croire  qu'elle  ait 
pu  satisfaire  le  souverain  Pontife.  (Voyea;,  à  ce  sujet,  VHis- 
ioire  litt.  de  Fénehn;  T*  partie,  p.  69.)  (Éoit.) 
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ces.  Il  Le  P.  Quesnel  (i)^  déjà  fameux  depuis  long- 
temps ,  par  son  zèle  ardent  pour  le  jansénisme,  le 
devenoit  tous  les  jours  davantage  par  ses  violentes 
diatribes  contre  les  décisions  du  saint-siége,  et  par- 
ticulièrement contre  la  Bulle  de  Clément  XI  (a).  Ses 
écrits  polémiques  portoient  l'empreinte  de  ce  style 
amer  qui  se  plaît  à  insulter  aux  puissances,  lorsqu'on 
croit  avoir  à  s'en  plaindre.  La  vie  errante  et  cachée 
à  laquelle  il  s'étoit  condamné  depuis  plusieurs  an- 
nées, avoit  encore  ajouté  à  la  disposition  naturelle 
de  son  caractère,  cette  sorte  d'âpreté  sauvage  qui  se 
contracte  aisément  dans  la  solitude,  lorsqu'on  y 
porte  la  crainte  et  l'inquiétude.  Cependant  le  ca- 
ractère inaltérable  de  douceur  que  Fénelon  portoit 
habituellement  dans  la  controverse,  comme  dans  le 
commerce  ordinaire  de  la  vie,  opéroit  quelquefois, 
par  une  espèce  de  charme ,  uue  révolution  dans  le 
style  habituel  du  P.  Quesnel.  Une  lettre  qu'il  écrivit 
à  l'archevêque  de  Cambrai ,  avant  l'époque  de  leurs 
discussions  publiques,  se  faisoit  remarquer  par  des 

(i)  Pasquier  Quesnel,  né  à  Paris  le  i4  juillet  1 634,  entra 
à  rOratoire  en  1657,  et  fut  obligé  d  en  sortir  vers  la  fin  de 
l'année  1681,  par  suite  du  refus  qu*il  fit  de  souscrire  le 
formulaire  de  doctrine  prescrit  par  sa  congrégation ,  contre 
le  jansénisme.  Il  devint  chef  de  ce  parti  après  la  mort  d'Ar- 
nauld,  et  mourut  à  Amsterdam  le  si  décembre  17 19,  âgé  de 
quatre-vingt-cinq  ans  et  quelques  mois. 

(2)  On  trouve  une  longue  liste  de  ces  écrits,  dans  le 
Dictionn,  de  Mnreri,  article  Quesnel, 
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ménagements  auxquels  on  n*étoit  pas  accoutumé  de 
sa  part,  t  Fénelon  s'empressa  d  accueillir,  avec  la  plus 
indulgente  bonté ,  ces  démonstrations  réelles  ou 
apparentes  y  qui  serobloient  annoncer  le  désir  de 
s'éclairer  mutuellement  ;  il  écrivit  au  P.  Quesnel  (  1  )  : 
«  Je  commence  ma  réponse,  en  vous  remerciant  de 
a  tout  mon  cœur  de  vos  hounétetés.  Quoique  je  n'aie 
rc  jamais  eu  aucune  occasion  de  vous  voir,  ni  d'entrer 
c<  en  aucun  commerce  avec  vous,  je  ne  puis  oublier 
(f  le  désir  que  vous  eûtes,  il  y  a  quelques  années,  de 
(T  me  venir  voir  à  Cambrai.  Plût  à  Dieu  que  vous 
ce  fussiez  encore  prêt  à  y  venir!  je  recevrois  cette 
«  marque  de  confiance ,  avec  la  plus  religieuse  fidé- 
«  lité  et  avec  les  plus  sincères  ménagements.  Je  ne 
«  vous  parlerais  ménie  des  questions  sur  lesquelles 
«  nos  sentiments  sont  si  opposés ^  que  quand  vous 
a  le  voudriez  ;  et  j'espérerois  de  vous  démontrer,  par 
<«  les  textes  évidents  de  saint  Augustin ,  combien 
Cl  ceux  qui  croient  être  ses  disciples  sont  opposés  à 
ff  sa  véritable  doctrine.  Si  nous  ne  pouiHons  pas 
a  nous  accorder  sur  les  points  contestés,  au  moins 
ce  tdcherions-nous  de  donner  V exemple  dune  douce 

(i)  Corresp,  de  Fénelon;  t.  IV,  p.  349*  Nous  ignorons  U 
date  de  cette  lettre»  publiée  pour  la  première  fois,  à  ce  que 
nous  croyons»  par  le  P.  de  Querbeuf»  dans  la  Fie  de  Féne* 
Ion,  (P.  585.)  Mais  le  contenu  montre  assez  clairement 
qu'elle  est  antérieure  aux  discussions  publiques  de  Fénelon 
avec  le  P.  Quesnel.  (Ëdxt.) 
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a  et  paisible  dispute  ^  qui  n'altéreroii  en  rien  ta 
«  charité. 

«  Vous  voulez  me  montrer  que  je  me  trompe, 
a  Que  vous  rëpondraî*je ,  sinon  ce  que  saint  Àugus* 
«r  tin  m'apprend  à  vous  répondre  :  ^  Dieu  neplaisef 
«  disoit  ce  saint  et  savant  évêque ,  que  je  rougisse 
«  (Tétre  insUtUt  par  un  prêtre  l  J'ajouterai^  avec  ce 
a  Père ,  que  je  sais  bon  gré  à  celui  qui  veut  me  dé» 
tt  tromper  sur  des  questions  où  il  croit  ne  se  tromper 
«  pas,  et  que  je  dois  ressentir  avec  affection  les  soins 
a  de  celui  dont  je  ne  puis  m'empêcher  de  contredire 
n  la  doctrine,  o  .. 

«Sd* 

\  Il  est  sans  doute  à  regretter  que  ces  discussions    Leurs  discus- 
paisibles  dont  Fénelon  exprime  ici  le  vceu ,  n'aient  "**"  puWiques 

■  ^  ^        Mir  le  silêHce 

pu  avoir  lieu,  et  que  le  P.  Quesnel,  par  son  obsli-     respfcitmtx. 

nation  à  soutenir  le  parti  dont  il  étoit  le  chef,  ait 

obligé  l'archevêque  de  Cambrai  à  lui  adresser,  par 

des  écrits  publics,  les  plus  fortes  représentations 

sur  les  nouveaux  excès  qu'il  encourageoit  sans  cesse 

par  son  exemple  (i)-  «  C'est  à  vous  seul  que  je 

c  m'adresse,  lui  dit-il,  pour  répondre  aux  écrivains 

«  sans  nom  de  votre  école;  comme  ils  sont  tous 

a  soumis  à  leur  chef,  c'est  lui  qui  doit  répondre 

<c  de  leurs  écrits,  et  les  redresser  quand  ils  en  ont 

«  besoin  (2).  »  Les  écrits  dont  parle  ici  Fénelon  sont 

(i)  Lettres  de  Fénelon  au  P,  Quesnel,  (Œuvres  de  Féne- 
ton  ;  U  XIII9  p.  267,  etc.) 
(a)  IT  Lettre  de  Fénelon  au  P.  Quesnel f  p.;369. 
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deux  libelles  qui  Venoient  de  paroitre ,  et  dont  la 
témérité  révoltoit  tous  les  esprits  pacifiques  et  mo- 
dérés. Le  premier  de  ces  libelles,  étoit  la  Dénoncia' 
tion  solennelle  de  la  Bulle  Yineav  DoMini,  faite 
à  r Église  unixferselle.  Cet  ouvrage,  dont  le  seul 
titre  est  un  blasphème  contre  Tautoritë  de  l^Église 
et  du  saint-siége,  avoit  pour  auteur  un  ancien  doyen 
de  Téglise  collégiale  de  Malines ,  nommé  de  Witte, 
qui  y  trouvant,  disoit-il,  l'enseignement  de  son  pays 
infecté  de  pélagianisme,  avoit  été  chercher  en  Hol- 
lande l'asile  de  la  foi  catholique.  Le  fond  de  l'ou- 
vrage répond  parfaitement  au  titre.  L'auteur  y  dé- 
nonce à  toute  l'Église  le  pape  Clément  XI,  comme 
coupable  d'avoir  ressuscité  l'hérésie  pélagienne,  et 
renversé  la  grâce  de  Jésus^Christ ,  par  sa  Constitu- 
tion du  i5  juillet  1705.  Cette  Bulle  est  ouverte- 
ment qualifiée,  par  le  dénonciateur,  S  horrible^ 
êi  ennemie  de  la  grâce  de  Dieu ,  à^oui^rage  de  ftf- 
nèbresy  etc.,  tandis  que  le  livre  de  Jansénius  est 
exalté,  à  chaque  page  de  la  Dénonciation^  comme 
un  livre  divin  et  tout  d*orj  manifestement  conforme 
à  la  doctrine  de  saint  Augustin. 

\  Fénelon ,  dans  sa  première  lettre ,  ne  se  borne 
pas  à  relever  l'indécence  et  le  scandale  de  la  Démm- 
dation;  mais  il  montre  au  P.  Quesnel,  que  cet  excès 
révoltant  est  la  conséquence  naturelle  de  ses  prin- 
cipes; que  ses  partisans,  pour  peu  qu'ils  suent  de 
sincérité,  ne  peuvent  s'empêcher  d'admettre  la  con- 
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séquence;  enfin,  qu'il  n'y  a  plus  de  milieu  pour  lui, 
entre  abjurer  ses  erreurs,  ou  souscrire  aux  scanda- 
leuses déclamations  du  dénonciaieur. 

1  Le  second  ouvrage  que  Fénelon  avoit  à  com- 
battre, étoit  une  Lettre  à  M.  Farcheuéque  de  Cam^ 
hraiy  au  sujet  de  sa  Réponse  à  la  seconde  Lettre 
de  M.  Vévéque  de  Saint'Pons.  (1709,  in-ia.)  L'au- 
teur de  cette  Lettre ,  selon  la  coutume  du  parti ,  in- 
voquoit  principalement,  en  faveur  du  silence  res^ 
pectueux ,  la  ReUnion  du  cardinal  Rospigliosi  sur 
la  paix  de  Clément  IX.  Fénelon ,  dans  sa  seconde 
Lettre  au  P.  Quesnel,  montre  que  cette  Relation  j 
loin  de  favoriser  le  système  du  silence  respectueux  ^ 
le  condamne  ouvertement,  et  que  le  nouvel  écri- 
vain n'est  parvenu  à  tirer  de  cet  ouvrage  une  objec- 
tion ^louissante,  qu'en  tronquant  le  texte  du  car- 
dinal. 

1  Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  le  détail  de 
cette  controverse,  qui  auroit  aujourd'hui  peu  d'in- 
térêt pour  la  plupart  des  lecteurs.  Nous  remarque- 
rons seulement,  que  la  réponse  du  P.  Quesnel  à 
Fénelon,  comme  la  plupart  des  ouvrages  polémiques 
du  même  auteur,  porte  un  caractère  d'aigreur  et 
d'amertume,  qui  contraste  de  la  manière  la  plus 
frappante ,  avec  le  calme  et  la  modération  de  son 
illustre  adversaire.  Une  partie  considérable  de  cette 
réponse  est  employée  à  noircir  la  conduite  de  l'ar- 
chevêque de  Cambrai,  dans  l'affaire  du  livre  des 
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Maximes;  à  invectiver  contre  les  Jésuites,  oomme 
fauteurs  de  Tidolàtrie,  corrupteurs  de  la  morale,  et 
ennemis  déclares  de  la  grâce  de  Jësus-Christ. 

\  Fénelon,  au  contrairei  toujours  semblable  à  lui- 
même,  se  montre  profondément  touché  de  la  situa- 
tion du  P.  Quesnel,  et  de  son  opiniâtreté  à  braver, 
avec  tout  son  parti,  les  décisions  et  les  anathèmes 
de  l'Église.  «  Votre  situation  est  terrible,  mon  Père, 
«  lui  dit-il  en  finissant  sa  seconde  lettre  (i);  moins 
«  vous  tremblez  pour  vous-même,  plus  je  tremble 
«  pour  vous«.«  C'est  vous  qui  animez  les  écrivains 
(X  audacieux  de  votre  école,  lorsqu'ils  remplissent 
«  le  monde  de  libelles  acres  et  véhéments  contre 
«  toutes  les  décisions  de  l'Église;  c'est  vous  qui 
c<  dirigez  les  esprits  souples  et  politiques,  cpii,  à  la 
<x  faveur  d'un  faux  serment,  se  tiennent  à  portée  de 
a  remuer  les  plus  puissants  ressorts  dans  les  cours, 
a  et  de  protéger  le  parti;  c'est  vous  qui  réunissez 
a  des  personnes,  qui  devroient,  selon  leurs  prin« 
«  cipes,  avoir  tant  d'horreur  les  unes  pour  les  au- 
a  très.  Vous  êtes  l'oracle  de  tous.  Les  pas  que  vous 
a  avez  faits  sont  grands;  mais  comme  ils  sont  hors 
a  de  la  voie,  plus  ils  sont  grands,  plus  ils  vous  égt* 
tt  rent  Cependant  la  vie  s'écoule,  le  dernier  jour 
«  s'approche,  et  les  temps  se  hâtent  (Tarrii^r  (a), 
tf  Bientôt  vous  rendrez  compte  à  Jésus  -  Christ  de 

(i)  Œuvres  de  Fénehn  ;  t.  Xm ,  p.  444- 
(a)  Deuten  XXXD,  3S. 
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c  tout  ce  que  vous  avez  fait,  depuis  tant  d'années, 
«  contre  l'aulorilé  de  son  épouse.  Je  mourrais  cou» 
«  tent  j  si  je  vous  voyois  annoncer  à  vos  frères  ce 
<c  que  vous  leur  avez  appris  à  combattre.  Jugez  par 
a  là  avec  quelle  sincérité  je  suis,  etc.  » 

C'est  toujours  avec  ce  langage,  qui  sied  si  bien 
dans  la  bouche  d'un  évêque  et  d'un  homme  qui  sait 
se  respecter  lui-même,  que  Fénelon  écrivoit  et  ré- 
pondoit  à  ses  adversaires.  Il  est  peu  d'évéques  qui 
aient  autant  écrit  sur  les  matières  qui  agitoient 
alors  les  esprits.  I^a  considération  que  de  grandes 
vertus  et  de  grands  talents  avoient  acquise  à  l'arche- 
vêque de  Cambrai,  ses  justes  inquiétudes  sur  les 
dangers  qui  menaçoient  l'Église,  et  le  devoir  de 
son  ministère,  ne  lui  permettoient  pas  de  garder  le 
silence  ;  mais  s'il  combat  les  opinions,  il  ménage  tou- 
jours  les  personnes.  lies  écrivains  les  plus  célèbres 
du  parti  opposé  avoient  réuni  tous  leurs  moyens , 
pour  affoiblir  ou  éluder  la  force  de  ses  preuves  et 
de  ses  raisonnements  ;  souvent  même,  comme  il  ar- 
rive presque  toujours  dans  ces  sortes  de  discussions, 
ils  mêloient  lés  traits  deja  satire,  ou  des  allusions 
piquantes,  à  la  discussion  des  preuves  et  des  auto- 
rités; Fénelon  mettoit  à  l'écart,  dans  ses  réponses, 
tout  ce  qui  lui  étoit  personnel,  opposoit  des  raisons 
à  des  injures ,  et  ramenoit  toujours  la  question  au 
seul  but  qu'il  se  proposoit,  celui  d'instruire  et  de 
persuader. 


34. 
Ganctère  des 
éfriU  polé- 
miques 
de  FéneloD. 
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Le  caractère  qui  distinguoit  ëminemmentFënelon, 
et  qui  semble  lui  appartenir  d'une  manière  particu- 
lière j  est  celui  de  la  candeur  et  de  la  modestie. 
Bien  loin  de  solliciter  l'approbation  de  ceux  dont  il 
réclamoit  les  lumières,  il  s'attachoit  à  provoquer 
leurs  objections,  et  jamais  il  n'étoit  surpris  de  ren- 
contrer une  opinion  différente  de  la  sienne  (i). 

Ses  amis  ne  lui  laissoient  point  ignorer  les  in- 
terprétations ou  les  motifs  que  l'envie  et  la  malignité 
affectoient  de  donner  à  ses  démarches  les  plus  in» 
nocentes;  il  n'en  paroissoit  ni  surpris  ni  affligé. 
C'est  dans  ses  lettres  les  plus  intimes ,  qu'on  re- 
trouve cette  candeur  touchante  que  personne  ne 
sut  jamais  revêtir  d'un  style  plus  enchanteur,  c  Je 
a  ne  suis  pas  assez  présomptueux,  écrivoit  Fénélonau 
a  P.  Lami(a),  pour  espérer  de  ma  parole  un  si  prompt 
a  changement  des  esprits.  D'ailleurs ,  les  hommes 
a  n'ont  pas  assez  de  force  sur  eux-mêmes,  pour 
a  s'arracher,  en  trois  heures  de  lectui^e^  des  préjugés 

(1)  La  Correspondance  de  Fénelon,  aussi  bien  que  ses 
écrits  publics»  offre  de  nombreux  témoignages  de  cette 
disposition.  Voyez  en  particulier  ses  Lettres  4*  ci  5*  ^'^ 
P.  Lami ,  sur  la  Prédestination.  (  Œuvres  y  tome  III 9 
p.  36a ,  etc.  )  Le  cardinal  de  Bausset  citoit  en  cet  endroit 
une  Lettre  de  Fénelon  à  l'abbé  de  Longeron,  qui  nous  a 
paru  plus  naturellement  placée  dans  le  livre  précédent. 

(P.  3 10.)    (ÉDIT.) 

(a)  Lettre  de  Fénelon  au  P.  Lami;  %2  mai  1704.  {Corresp. 
t.  m,  p.  ao.) 
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«  enracinés  depuis  tant  d'années.  11  faudrait  rompre 
«  les  liens  les  plus  doux  et  les  plus  flatteurs,  faire 
c  un  aveu  infiniment  douloureux  à  l'amour-propre, 
«c  démonter  toutes  ses  pensées,  et  mourir,  pour  ainsi 
«  dire,  à  toutes  les  choses  dont  on  a  vécu  ;  il  faut 
«  attendre  patiemment  qu'ils  se  rapprochent  peu  à 

c  peu  des  éclaircissements  doux  et  paisibles Pour 

c  ceux  qui  vont  fouiller  dans  mes  intentions,  je 
ce  leur  pardonne....  Quand  même  tout  ce  quilss*i- 
a  maginent  serait  vrai^  la  vérité  que  foi  dite  en 
a  seroit^Ue  moins  vérité?  J'ai  tâché  de  leur  dire 
<c  des  vérités  nécessaires ,  daus  les  termes  les  plus 
ff  doux;  s'ils  font  contre  moi  des  écrits  injurieux, 
«  je  tâcherai  de  ne  répondre  à  des  injures  que  par 
fit  des  raisons.  Laissez-les  donc  exhaler  leur  cha- 
ir grin;  et  ne  vous  fâchez  point,  par  amitié  pour 
ce  moi,  de  ce  qui  ne  me  fâche  nullement.  Un  toré- 
er rent  s'écoule  bien  plus  vite  quand  on  ne  fait  rien 
ce  pour  le  retenir....  Prions  pour  les  esprits  pré- 
a  venus  (i);  et,  loin  de  nous  irriter  contre  eux,  ne 
ce  songeons  qu'à  les  plaindre,  qu'à  les  attendre,  qu'à 
ce  chercher  les  moyens  de  les  guérir  de  leur  pré- 
«  vention.  llfaudroit  n^étrepa^  homme ,  pour  ne 
«  pas  sentir  combien  il  est  facile  de  s'engager 
a  dans  terreur^  et  combien  il  en  coûte  pour  en  re- 
et  venir.  » 

(z)  Lettre  de  Fénehn  au  P»  Lami;  aSmai  170$.  (Co/tvi/?. 
t.  III,  p.  56.) 
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1  Ce  langage  de  Fénelon,  qu'on  retrouve  tt  sou* 
vent  dans  ses  écrits  ^   montre  assez    quelle   ëtoit 
son  opposition  à  tous  les  moyens  violents,  même 
contre  les  sectaires  les  plus  obstinés.   Toutefois, 
pour  bien  connoitre  ses  principes  en  cette  ma* 
tière,  on  doit  remarquer,  que  tout  en  blâmant  les 
moyens  violents  et  rigoureux,  il  ëtoit  bien  éloigné 
de  condamner  absolument  l'usage   modéré  de  U 
puissance  temporelle,  pour  le  maintien  de  la  reli- 
gion, et  pour  la  répression  des  délits  qui  en  trou- 
blent  l'exercice  (  1  ).  Il  pensoit  avec  Bossuet ,  et  avec 
les  plus  célèbres  publicistes,    que    le  souverain, 
comme  protecteur  de  l'Église,  peut  et  doit,  en  cer- 
tains cas,  user  de  sa  puissance,  pour  empêcher  l'exer- 
cice public,  ou   la  profession  ouverte  de  Théré- 
sie  (a);  et  dans  plusieurs  de  ses  lettres,  il  fait  une 

(i)  Nous  modifions  ici  le  texte  du  cardinal  de  Bausset, 
qui,  faute  d'avoir  connu,  ou  assez  remarqué  les  écrits  de 
Fénelon  que  nous  allons  citer,  ne  présentoit  pas  exactement 
ses  principes  sur  cette  question  délicate.  (Édit.) 

(a)  Discours  pour  le  sacre  de  r électeur  de  Cologne; 
I*'  point.  (Œuvres,  t.  XVII,  p.  147.)  —  Plans  de  gou* 
vernemeni;  %  4.  (T.  XXII,  p.  583  et  584.) —  ^^sai  sur  le 
goutfemement  civil ^  chap.  ii.  (Ibtd,  p.  387.)  —  Voyez,  a 
l'appui  de  ces  principes,  les  témoignages  des  publuâstes 
anciens  et  modernes,  cités  dans  le  Pouvoir  du  Pape  au  mojen 
dge;  Inirod.  p.  68,  etc.  On  remarque  parmi  ces  témoignages, 
celui  de  Montesquieu,  conçu  en  ces  termes  :  «  Maxime  trés- 
«  importante  :  il  Ikut  être  circonspect  dans  la  poursuite  de 
«  la  magie  et  de  Phérésie Je  ne  dis  point  qu'il  ne  faille 
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application  expresse  de  ce  principe  à  la  répression 
du  jansénisme.  «  J'avoue,  dit-il  (i),  que  le  parle- 
«  ment  pourroit  informer  et  procéder^  et  même 
«  punir  ceux  qui  dogmatiseroient  en  faveur  du  jan- 
«  sénisme^  et  qui  répandroient  dans  une  commu- 
«  nautë  les  livres  condamnés.  IjCS  lettres  patentes 
«  de  Sa  Majesté,  données  pour  la  réception  des 
«  Bulles  contre  le  jansénisme,  chargent,  à  cet  égard, 
«  les  juges  laïques  de  veiller,  de  tenir  la  main ,  de 
ce  réprimer,  de  punir  :  ce  n'est  qu'une  police  exté- 
«  rieure.  Le  parlement,  en  faisant  ces  fonctions,  ne 
R  jugeroit  nullement  de  la  doctrine  :  il  ne  feroit  que 
ce  prêter  la  main  à  l'Église,  pour  la  simple  exécu- 
tf  tion  de  ses  jugements  doctrinaux,  déjà  tant  de 
a  fois  prononcés  ;  il  ne  feroit  qu'obéir  aux  lettres 
«  patentes,  oii  le  Roi,  comme  prolecteur  des  canons, 
cr  a  accordé  à  TÉglise,  main-forte,  pour  faire  exécu- 
cc  ter  par  ses  sujets  la  décision  du  saint-siége,  reçue 
9  dés  évêques  de  France.  Je  ne  crois  pas  que  M.  l'é- 

«  pas  pnnir  l'hérésie;  je  dis  qu'il  faut  être  très-circonspect  à 
«  la  punir.  »  [Esprit  dàs  lois;  liv.  XII>  chap.  5.)  Le  cardinal 
de  Bausset  lui-même  suppose  clairement  ce  principe,  dans 
VHitU  de  Bossuety  à  l'occasion  de  la  révocation  de  VÉdit  de 
Nantes,  (ffist.  de  Bossuet;  t.  IV,  liv.  XI,  n.  i5.)   (Édit.) 

(i)  Lettres  de  Fénelon  au  P.  Le  Teliier,  du  i5  déc.  171 3, 
et  du  17  mai  1714.  [Corresp,  t.  IV,  p.  384  et  47^-)  —  -^^- 
tre  à  r abbé  de  Beaumont,  du  5  septembre  1713.  {Corresp, 
t.  V,  p.  169.) 
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a  vêque  d'Arras  puisse  nier  ceci  :  pour  moi,  je  ru  k 
ce  conteste  point,  n 

Il  Mais  quelque  persuadé  que   fût  l'archevêque 
de  Cambrai,  de  la  vérité  de  ces  principes,  il  souhai- 
toit  qu'on  usât  de  la  plus  grande  modération  en  les 
appliquant;  et  il  témoignoit,  en  toute  occasion,  la 
plus  grande  opposition  aux  moyens  violents  et  ri- 
goureux. Sa  conduite  pendant  les  missions  du  Poi- 
tou (i),  et  ses  entretiens  avec  le  roi  d'Angleterre 
Jacques  III,  sur  les  principes  du  gouvernement  (i), 
nous  ont  déjà  fourni  des  preuves  remarquables  de 
cet  esprit  de  modération  ;  et  il  seroit  aisé  d'en  citer 
bien  d'autres,  d'après  ses  lettres  même  les  pluscoo- 
fidentielles  et  les  plus  secrètes.  Il  II  et  oit  certaine- 
ment très-affligé  de  voir  que  le  monastère  de  Port- 
Royal  ,  qui  auroit  pu  offrir  à  la  religion  et  à  l'Église 
de  grandes  consolations,  par  le  spectacle  édifiant 
de  la  piété  et  de  la  régularité ,  fût  devenu  un  objet 
d'inquiétude  et  de  scandale.  Rien  ne  devoit  plus 
blesser  toutes  les  idées  d'un  esprit  aussi  juste  et 
aussi  éclairé,  que  le  travers  ridicule  de  quelques  reli- 
gieuses, qui  s'étoient  érigées  en  théologiennes,  et  qui 
se  glorifîoient  de  leur  résistance  à  des  décbions  gé- 
néralement admises  dans  l'Église.  Cependant  Féne- 
Ion  voyoit  avec  peine  que  le  gouvernement  s'écar- 

(i)  Ci-dessus,  1. 1^,  p.  xo6,  etc. 
(a)  Page  369  de  ce  volume. 
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toit  quelquefois  ,  à  leur  égard ,  des  tempéra- 
ments qui  lui  paroissoient  toujours  préférables  aux 
moyens  de  force  et  d'autorité  :  il  écrivoit  au  duc 
de  Beauvilliers,  le  3o  novembre  1699  (i)  :  ||  «  Il  faut 
«  attaquer  (les  Jansénistes),  ou,  pour  mieux  dire, 
«t  les  réprimer  ai^ec  modération,  dans  les  choses 
a  même  où  ils  sont  évidemment  répréhensibles. 
a  Une  conduite  ardente ,  ou  dure  et  rigoureuse , 
a  même  pour  la  vérité ,  est  un  préjugé  qui  dés- 
a  honore  la  meilleure  cause.  Il  Par  exemple ,  ce 
ce  qu'on  a  fait  contre  madame  la  comtesse  de  Grâ- 
ce mont  ne  me  paroit  pas  assez  mesuré.  Dire  qu'on 
«  a  Port-Royal  en  abomination,  c'est  dire  trop,  ce 
cr  me  semble  ;  il  suffisoit  de  lui  représenter  cette 
ce  maison  comme  suspecte  (a).  Elle  a  d'ailleurs  obli- 
a  gation  à  ce  monastère  ;  elle  n'y  croit  rien  voir  que 

(i)  Corresp,  de  Fénelon ,  1. 1*',  p.  81. 

(a)  On  a  vu  plus  haut  (p.  x63)  que  la  comtesse  de  Gra- 
mont  s'étoit  exposée  à  de  justes  reproches,  en  manifestant 
avee  une  espèce  d*ostentation  son  attachement  à  la  maison 
de  Port-Royah  Le  Roi  ayant  su  qu^elle  avoit  été  y  passer 
quelques  jours  de  Foctave  du  Saint-Sacrement  (lO^)^  s'en 
plaignit  très-vivement  au  comte  de  Gramont,  et  ne  voulut 
point  qu  elle  fî&t,  cette  année ,  du  voyage  de  Marly,  où  la 
comtesse  avoit  coutume  de  l'accompagner.  Ce /ta  une  nou" 
velle  pour  la  cour  et  la  ville,  dit  le  duc  de  Saint-Simon  dans 
ses  Mémoires  ;  et  il  paroit  que  Fénelon  trouvoit  quelque 
chose  d'excessif  dans  cette  conduite  du  Roi  à  l'égard  de  la 
comtesse.  (Voyez  les  Mémoires  de  SaiiU^imon;  t.  IV,  p.  x  17  ; 
t.  VII,  p.  4a,  édit.  in-ia.)  (Édit.) 

T.  ni.  3i 
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0  d'édifiant;  elle  a  devant  les  yeux  Texemple  de 
«  Racine,  qui  y  alloit  très-souvent,  qui  le  disoil 
«  tout  haut  chez  madame  de  Maintenon ,  et  qu'on 
ut  n*en  a  jamais  repris.  » 

Lorsque  cette  maison  fut  entièrement  détruite, 
en  1 709,  avec  des  circonstances  odieuses  et  très- 
propres  à  révolter  les  esprits,  Fënelon,  qui  avoit 
plus  h  se  plaindre  que  personne  de  rachamement 
avec  lequel  les  écrivains  de  ce  parti  cherchoient  a 
le  noircir,  gémissoit  avec  ses  amis  sur  une  mesure 
aussi  violente  (i).  On  lit,  dans  une  de  ses  lettres 
au  duc  de  Chevreuse,  ces  expressions  remarquables  : 
«  Un  coup  d'autorité,  comme  celui  qu'on  vient  de 
«  faire  h  Port-Royal,  ne  peut  qu'exciter  la  compas- 
«  sion  publique  pour  ces  filles,  et  l'indignation  con- 
«  tre  leurs  persécuteurs  (^). 
I  conduite  mo-  Ces  principes  invariables  de  Fénelon  le  rendirent 
«  JansénStcs    ^g*l^ïï*^ût  cher  à  tous  ses  diocésains,  malgré  la  di- 

(t)  Le  5  novembre  1709,  les  religieuses  da  moDastèrede 
Port-Royal  des  Champs  furent  transférées  en  difiérents 
couvents,  en  vertu  d'one  Bu)le  du  Pape  et  d'un  ordre  du 
Roi.  L'exécution  de  cette  mesure  fut  accompagnée  de  quel- 
ques circonstances  qui  affligèrent  les  personnes  modérées, 
et  excitèrent  la  compassion  publique  pour  les  religieuses 
de  Port-Royal.  Voyes,  à  ce  sujet,  les  Mém.  pour  servira 
rkist.  ecciés.  du  diiyhuitième  siècie  (  par  H.  Picot)  ;  t.  V, 
année  1709,  p.  66.   (Éniv.) 

(a)  Leurt  d»  FétHtkm  au.  due  de  Chevreme^  du  %k  no- 
vembre 1709.  (Coms5;/9.*t.  I^%  p.  3o5«) 
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versité  des  partis  et  des  opinions.  Aucun  évéque 
de  son  temps  ne  s^est  déclaré  d'une  manière  plus 
forte  et  plus  décidée  contre  les  partisans  du  jansé- 
nisme; mais  en  combattant  leurs  erreurs  avec  tout 
le  courage  de  la  vérité,  il  plaignoit  leurs  malheurs; 
il  évitoit  tous  les  reproches  odieux  9  toutes  les  ré- 
flexions amères.  Son  zèle  même  étoit  devenu  garant 
de  leur  sécurité  personnelle;  et  Fénelon  fut  véri- 
tablement pour  eux  un  angetutélaire.  Le  gouverne- 
ment,  tranquille  sur  un  diocèse  confié  à  un  prélat  qui 
veilloitavec  tant  de  soin  à  la  pureté  de  la  doctrine^  se 
regardoit  comme  dispensé  d'exercer  une  surveillance 
inquiète  sur  ceux  qui  étoient  venus  y  chercher  un 
asile  et  un  lieu  de  repos.  Il  falloit  que  cette  opinion 
fût  bien  généralement  établie^  puisque  le  duc  de 
Saint-Simon  en  fait  lui-même  l'observation  dans 
ses  Mémoires j  où  Ton  trouve  si  souvent  des  satires^ 
et  Si  rarement  des  éloges  (i).  «  Fénelon^  dit^'il,  fut 
«  toujours  uniforme  dans  la  douceur  de  sa  con- 
«  duite«  • . .  Les  Pays->Bas  fourmilloient  de  Jansé- 
«  nistes^  ou  de  gens  réputés  tels«  Son  diocèse  en 
«  particulier,  et  Cambrai  même ,  en  étoient  pleins  ; 
«  l'un  et  l'autre  leur  furent  des  lieux  de  constant 
«  asile  et  de  paix.  Heureux  et  contents  d'y  trouver 
«(  du  repos  ^  ils  ne  s'émurent  de  rien  à  l'égard  de 

(1)  Mémoires  de  Saini4SimQh  I  t.  XVII^  p.  1791 1.  XXlI^ 
p<  i40|édit.  in-ift« 

3i. 
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ce  leur  archevêque,  qui,  contraire  à  leur  doctrine, 
«  leur  laissoit  toute  sorte  de  tranquillité;  ils  se 
«  reposèrent  sur  d'autres  de  leur  défense  dogma- 
a  tique ,  et  ne  donnèrent  point  d'atteinte  à  Famour 
ce  général  que  tous  port  oient  à  Fénelon.  » 

A  ce  témoignage,  nous  pourrions  ajouter  des  preu- 
ves bien  plus  décisives  :  nous  nous  bornerons  à  dire 
que  nous  avons  entre  nos  mains  toutes  les  lettres 
manuscrites  de  Fénelon,  pendant  les  années  les  plus 
orageuses  de  son  épiscopat;  elles  sont  adressées,  pour 
la  plupart,  à  des  personnes  très-accréditées  à  la  cour, 
et  très  à  portée  d'obtenir  du  gouvernement  des  actes 
de  rigueur.  Toutes  ces  lettres  expriment  sa  profonde 
douleur  sur  les  tristes  suites  des  controverses  reli- 
gieuses de  cette  époque  ;  ||  souvent  même  il  signale 
avec  force  les  excès  de  la  secte  qui  troubloit  alors 
l'Église  y  et  il  invoque  avec  confiance  l'autorité  du 
Roi,  comme  protecteur  de  l'Eglise,  pour  réprimer 
l'audace  d'un  parti  dont  les  intrigues  et  l'opiniâtreté 
sembloient  préparer  à  l'Église  et  à  l'État  de  funestes 
agitations.  Mais  on  ne  le  vit  jamais  provoquer  contre 
les  sectaires  paisibles ,  même  contre  les  plus  opiniâ- 
tres, des  mesures  de  rigueur  ;  tous  les  moyens  qu'il 
propose  se  réduisent  à  des  moyens  d'instruction  pour 
ceux  qui  se  trompent^  à  des  moyens  d'encouragement 
pour  ceux  qui  sont  restés  fidèles  à  la  saine  doctrine, 
enfin  à  la  privation  des  grâces  et  de  la  faveur  du  sou- 
verain pour  ceux  que  les  voies  de  douceur  et  de  per- 
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suasion  ne  peuvent  ramener  à  la  soumission  qu'ils 
doivent  à  l'Église.  || 

Les  actes  de  violence  et  de  persécution  étoient     Sa  conduiie 
si  opposés  au  caractère  et  aux  principes  de  Fénelon,    .  *  *^8»"* 

.  ,        ,  r  r  7    des  ProtesUDU. 

qu'il  ne  craignoit  pas  de  condamner  hautement  la 
rigueur  que  quelques  agents  de  l'autorité  conti-- 
nuoient  à  exercer  envers  les  Protestants  paisibles  et 
soumis.  Il  improuvoit  également  le  zèle  peu  réfléchi 
qu'on  employoit  pour  arracher  à  ces  hommes,  plu- 
tôt intimidés  et  effrayés  que  sincèrement  convertis, 
des  actes  de  religion  qui  n'auroient  dû  être  regai*dés 
que  comme  des  actes  d'hypocrisie.  «  Le  bruit  pu- 
ce blic  de  ce  pays ,  écrivoit-il  au  duc  de  Beauvilliers, 
<c  est  que  le  conseil  sur  les  affaires  des  Huguenots, 
et  oîi  vous  entrez,  ne  prend  que  des  partis  de  rigueur. 
«  Ce  n'est  pas  là  le  vrai  esprit  de  l'Évangile;  l'œu- 
a  vre  de  Dieu  sur  les  cœurs  ne  se  fait  point  par 
«  violence  ;  je  suppose  que  s'il  y  a  de  la  rigueur , 
«  elle  ne  vient  pas  de  vous,  et  que  vous  ne  pouvez 
<c  la  modérer.  » 

Ce  n'étoit  point  à  des  vœux  stériles  ou  à  de  sim- 
ples conseils,  que  se  réduisoientles  principes  d'indul- 
gence et  de  modération  de  Fénelon.  Tous  les  actes 
de  son  gouvernement  ecclésiastique  portoient  l'em- 
preinte de  cette  religion  éclairée,  qui  aspire  surtout 
à  régner  sur  des  cœurs  soumis  et  sincères.  Il  fut 
informé  que  dans  la  partie  du  Hainaut  apparte- 
nant à  son  diocèse,  il  existoit  un  grand  nombre  de 
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paysans,  descendus  d'anciens  Protestants,  qui  avoient 
feint  de  se  convertir,  qui  fréquentoient  même  le$ 
églises  pour  mieux  dissimuler  leurs  sentiments, 
et  profitoient  ensuite  de  la  proximité  des  frontières, 
pour  aller  remplir  tous  les  actes  de  leur  ancienne 
religion  avec  les  Protestants  des  pays  voisins.  Fénelon 
voyoit  avec  douleur  cette  profanation  de  tout  ce  qu'il 
peut  y  avoir  de  plus  sacré  parmi  les  hommes.Il  résolut 
d'y  apporter  le  seul  remède  qui  fût  en  son  pouvoir. 
Il  6t  venir  le  ministre  Brunier,  qui  avoit  la  con- 
fiance de  ces  malheureux ,  et  lui  dit  :  «  Allez  les  trou- 
ce  ver;  prenez  leurs  noms  et  ceux  de  leur  famille; 
oc  remettez-les«moi  ;  je  vous  donne  ma  parole  qu'a- 
«  vaut  six  mois  je  leur  ferai  avoir  des  passeports  : 
a  c'est  tout  ce  que  je  puis  faire  pour  leur  soulage- 
<i  ment.  » 

Tels  avoient  été,  dans  tous  les  temps,  les  principes 
de  Fénelon  ;  il  les  avoit  professés  hautement,  avant 
même  d'être  évêque,  à  l'époque  où  le  gouvernement 
avoit  adopté  les  mesures  les  plus  sévères  contre  les 
Protestants  (  i  ).  Le  maréchal  de  Noailles,  comman- 
dant en  I^nguedoCy  et  chargé  de  l'exécution  des 
ordres  du  Aoi  dans  cette  grande  province,  consulta 
l'abbé  de  Fénelon  sur  la  conduite  qu'il  devoit  te- 
nir envers  les  soldats  étrangers,  d'une  religion  diffé- 

(i)  Voyez,  dans  le  !•'  livre  de  celle  Histoire^  les  détails 
relatifs  à  larépocathn  de  VÉdit  de  Nantes.  (Ci-dessus,  1. 1*'» 
p.  io4,  etc.) 
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rente,  et  employés  au  service  du  Roi.  Les  mëmoires 

du  temps  nous  apprennent  que  les  commandants 

militaires  s'effbrçoient  quelquefois  de  signaler  leur 

zèle  pour  le  Roi,  en  excédant  les  instructions  et  les 

ordres  qu'ils  avoient  reçus.  Fénelon  répondit  au 

maréchal  de  Noailles  (i)  :  «  Il  n'est  point  à  propos, 

«  ce  me  semble,  de  tourmenter  ni  d'importuner  les 

a  soldats  étrangers  hérétiques ,  pour  les  faire  con- 

a  vertir;  on  n'y  réussiroit  pas:  tout  au  plus,  on 

a  les  jetteroit  dans  l'hypocrisie,  et  ils  déserteroient 

«  en  foule.  Il  suffit  de  ne  souffrir  pas  l'exercice 

«  public,  suivant  l'intention  du  Roi.  Quand  quelque 

a  officier  ou  autre  peut  leur  insinuer  quelque  mot, 

a  ou  les  mettre  en  chemin  de  vouloir  s'instruire 

a  de  bon  gré,  cela  est  excellent;  mais  point  de 

«  gêne ,   ni  d'empressements  indiscrets.   S'ils  sont 

«  malades ,  on  peut  les  faire  visiter  d'abord  par 

tf  quelque  officier  catholique,  qui  les  console,  qui 

(c  les  fasse  soulager,  et  qui  insinue  quelque  bonne 

«  parole.  Si  tout  cela  ne  sert  de  rien ,  et  si  la  ma- 

«  ladie  augmente,  on  peut  aller  un  peu  plus  loin, 

a  mais  doucement  et  sans  contrainte,   pour  leur 

K  montrer  que  l'ancienne  Église  est  la  meilleure,  que 

a  c'est  celle  qui  vient  des  apôtres...  Si  le  malade 

«  n'est  pas  capable  d'entendre  ces  raisons^  je  crois 

(i)  Corresp.  de  Fénelon,  t.  II,  p.  296  ;  et  Lettres  inédites 
au  maréchal  de  Noailles,  p.  5,  etc. 
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a  qu'on  doit  se  contenter  de  lui  faire  faire  des  actes 
«  de  contrition,  de  foi  et  d'amour,  ajoutant  souvent: 
a  Mon  Dieu,  je  me  soumets  à  tout  ce  que  la  vraie 
ce  Église  enseigne  ;  je  la  reconoois  pour  ma  mère, 
a  en  quelque  lieu  qu'elle  soit,  g  Si  ce  n'est  pas  celle 
c(  où  j'ai  vécu ,  vous  savez ,  Seigoeur,  quelle  est  ma 
n  bonne  intention  de  vivre  et  de  mourir  dans  la  véri- 
a  table.  Pardonnez-moi  si  je  me  suis  trompé.  C'est 
<c  cette  Église  que  Jésus-Christ  a  formée,  que  les 
ce  apôtres  ont  établie,  à  qui  vous  avez  promis  votre 
(K  Esprit,  que  je  veux  écouter,  croire,  aimer  et  suivre 
«  comme  ma  mère  jusqu'à  la  mort.  Je  ne  veux 
«  point,  mon  Dieu,  ni  être  révolté  contre  TÉglise 
ic  ma  mère,  ni  être  séparé  des  vrais  chrétiens  qui 
«  sont  ses  enfants  et  les  vôtres  (i).  ||  Il  faut,  pour  la 

(i)  Il  est  certain  que  les  actes  dont  parle  ici  Fénelon, 
n'ont  rien  d'incompatible  avec  les  principes  de  la  Réforme, 
au  jugement  de  plusieurs  Protestants,  même  très-éclairés. 
On  rapporte  en  particulier  du  célèbre  philosophe  Locke, 
que  s'entretenant  avec  un  ministre  anglican,  quelques  mois 
avant  sa  mort,  il  lui  dit ,  «  qu*il  étoit  dans  les  sentiments 
«  d'une  parfaite  charité  envers  tous  les  hommes ,  et  d'une 
«  union  sincère  avec  l'Église  de  Jésus-Christ,  de  quelque  nom 
n  qu  *on  la  distinguât.  »  {Éloge  historique  de  Locke ,  à  la  tête 
de  ses  OEuvres  diverses;  Amsterdam,  1732,  a  vol.  in -12.] 
Jean  Leclerc,  qui  rapporte  ce  fait,  regarde  cette  disposition 
de  Locke  comme  une  conséquence  de  la  doctrine  générale- 
ment admise  par  les  théologiens  protestants,  et  qui  faitcon- 
sister  l'Église  chrétienne  dans  la  réunion  de  toutes  les  so- 
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(c  sépulture  y  suivre  la  règle  de  Tévéque  diocésain, 
«c  et  éviter  l'éclat  autaut  qu'on  le  peut,  sans  avilir 
«  la  religion.  »  3g^ 

Croiroit-on  qu'une  conduite  si  conforme  au  véri-  SoBindifrémife 
table  esprit  de  la  religion  catholique ,  ait  servi  de    ^^  t^iJ^cÈ 
titre  à  quelques  écrivains,  pour  travestir  tout  à       religions, 
coup  Fénelon  en  un  philosophe  du  dix -huitième 
siècle,    indiffèrent  sur  toutes  les  re/igions  (i)? 
Comment,  lorsqu'on  a  lu  les  ouvrages  de  Fénelon, 
lorsqu'on  a  pu  observer   cet  homme  si  religieux 
dans  tous  les  détails  de  sa  vie  publique  et  privée,  si 
zélé  pour  tous  les  dogmes  et  toutes  les  pratiques  de 

ciétés  où  ]*on  reconnoît  certains  articles  fondamentaux.  Il 
est  vrai  que  cette  notion  de  l'Église  est  rejetée  avec  raison 
par  les  théologiens  catholiques,  comme  ouvrant  la  porte  à 
rindifférence  la  plus  complète,  en  matière  de  religion. 
(Voyez  Bossuet,  Hàt.  des  Variations^  liv.  XV,  n.  5a  et  53. — 
VI"  Avertissement  aux  Protestants^  n.  33,  etc.  —  Fénelon, 
Traité  du  Ministère  des  Pasteurs ,  chap.  16,  p.  169.  —  Ni- 
cole, De  l'Unité  de  V  Église;  Préf.  p.  5,  etc.  et  liv.  III,  ch.  a.) 
Mais  il  n'est  pas  moins  certain  que  les  actes  dont  parle  ici 
Fénelon,  sont,  au  jugement  de  plusieurs  Protestants  même 
très-écl aires,  des  conséquences  naturelles  des  principes  de 
la  Réforme.  (Édit.) 

(i)  On  lira  avec  intérêt,  sur  ce  sujet,  les  réflexions  insé- 
rées dans  le  Journal  des  Débats  des  18,  19  et  ao  oct.  i8oa, 
par  Tabbé  de  Boulogne,  depuis  évêque  de  Troyes.  Ces  ré- 

« 

flexions  ont  été  reproduites  dans  les  Mélanges  de  religion,  de 
critique  et  de  littérature^  tirés  des  écrits  de  M.  de  Boulogne 
(t.  m,  p.  6)  ;  et  dans  le  f.  XI  de  la  Corresp,  de  Fénelon,  p.  ai 6. 

(ÉDlT.) 
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la  religion,  qu'il  dëfendoit  par  ses  écrits,  et  qu'il  ho< 
noroît  par  ses  exemples  ;  lorsqu'on  Ta  vu,  dans  ses 
lettres  les  plus  secrètes  à  ses  amis  et  à  ses  parents 
les  plus  chers,  ramener  sans  cesse  toutes  leurs  pen- 
sées et  tous  leurs  sentiments  vers  la  religion,  les  pé- 
nétrer de  sa  sainteté,  la  représenter  comme  la  seule 
règle  de  leurs  devoirs,  leur  seule  consolation  dans 
le  malheur,  le  seul  objet  digne  d'enflammer  leur 
cœur;  lorsqu'on  a  entendu  les  accents  touchants  de 
cette  âme  pure  et  vertueuse,  qui  n'aspii*e  qu'au  mo- 
ment où  elle  sera  dégagée  des  liens  périssables  qui 
l'attachent  à  la  terre,  pour  s'élancer  vers  ce  Dieu 
dont  elle  s'étoit  fait  une  idée  si  sublime,  et  qu*on  lui 
avoit  même  reproché  d'aimer  irun  amour  trop  désin- 
téressé; comment  a«t-on  pu  imaginer  de  reconnoitre 
à  de  pareils  traits  un  ip\{i\ùM>\Aï%  indifférent  sur  toutes 
les  religions  ?  Le  ridicule  d'une  pareille  supposition 
ne  peut  être  surpassé,  que  par  celui  d'avoir  voulu 
faire  d'i^n  rôle  aussi  méprisable,  un  titre  de  gloire 
pour  Féiielon.  Fénelon  a  été  condamné  par  l'Église, 
et  il  a  eu  la  gloire  de  l'édifier  par  sa  religieuse  sou- 
mission; Fénelon  a  perdu  la  faveur  des  rois,  et  il 
a  honoré  sa  disgrâce  par  le  courage  de  la  vertu  ;  mais 
l'outrage  le  plus  cruel  étoit  réservé  à  sa  mémoire, 
par  des  éloges  honteux,  que  ses  mânes  indignés  re« 
jettent  avec  mépris. 

Il  a  fallu  même  dénaturer  ses  paroles,  pour  y 
trouver  le  sujet  de  ces  perfides  éloges.  On  imprima 
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dans  le  Mercure  du  9  décembre  1 7809  «  que  Féne- 
a  Ion  woit  écrit  au  (lue  de  Bourgogne  :  Souffrez 
«  toutes  les  religions ,  puisque  Dieu  les  souffre, , ,  » 
La  plus  légère  attention  auroit  dû  sufBre  pour  aver* 
tir  le  rédacteur,  de  Tabsurdité  d'un  pareil  langage, 
dans  la  bouche  de  Fénelon  parlant  au  duc  de  Bour- 
gogne. Comment  en  effet  pouvoit-on  supposer,  que 
le  précepteur  des  petits-Bis  de  Louis  XIV  eût  cru 
nécessaire,  utile  ou  convenable  de  donner  un  pa-* 
reil  conseil  à  son  élève,  dans  le  moment  même 
où  T^uis  XIV  venoit  d'interdire  en  France  l'exer- 
cice de  toute  autre  religion  que  la  religion  catho- 
lique ? 
Le  respectable  abbé  de  Fénelon  (1),  parent  de 

(i)  C'est  ce  même  abbé  de  Fénelon  qu'on  a  vu  depuis 
périr  sur  un  cchafaud,  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans.  Il  avoit 
consacré  les  dernières  années  de  sa  vie,  à  procurer  une  édu- 
cation religieuse  et  morale  A  cette  nombreuse  classe  d'en* 
fants,  que  chaque  année  voyoit  descendre  des  montagnes  de 
la  Savoie,  pour  venir  exercer  son  industrie  dans  la  capitale. 
Dans  cef  jours  de  crime  et  de  sang,  où  il  suiHsoit  d'être 
vertueux  pour  être  proscrit^  l'abbé  de  Fénelon  dut  subir  la 
loi  générale.  On  vit  alors  parmi  des  étrangers  de  la  classe 
la  plus  obscure,  ce  qu'on  ne  voyoit  plus  d*un  bout  de  la 
France  à  l'autre,  le  courage  de  la  reconnoissance  se  montrer 
éloquent  pour  plaider  la  cause  de  la  vertu  :  on  vit  ces  pau- 
vres Savoyards  se  porter  en  foule,  pour  réclamer  la  liberté  de 
celui  qui  leur  avoit  servi  de  père ,  et  chacun  d^eux  offrir  de 
se  constituer  prisonnier  en  sa  place.  Ce  généreux  dévouement 
ne  put  fléchir  les  hommes  farouches  et  sanguinaires  qui 
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Tarchevéque  de  Cambrai^  se  crut  obligé  d'inviterle 
rédacteur  du  Mercure^  à  rectifier  une  méprise  dont  il 
étoit  si  facile  d'abuser,  et  qui  pouvoit  passer  pour 
une  inculpation,  par  la  manière  dont  elle  étoit  pré- 
sentée. Nous  croyons  devoir  rapporter  ici  sa  let- 
tre, qui  ne  peut  être  regardée  comme  étrangère  à 
Y  Histoire  de  Féneion,  «  Vous  avez  imputé,  Mon- 
«  sieur,  dans  votre  feuille  du  9  décembre  dernier 
«  (page  73),  une  proposition  à  M.  de  Féneion,  ar- 
«  chevéque  de  Cambrai,  que  l'on  m'a  prié  de  vérifier 
«  sur  ses  manuscrits.  Vous  prétendez  qu^il  a  écrit 
«  au  duc  de  Bourgogne  :  Souffrez  toutes  les  reli- 
«  gionSy  puisque  Dieu  les  souffre.  Non,  Monsieur, 
«  jamais  Féneion  n'a  donné  un  conseil  de  cette  na- 
(c  ture  au  duc  de  Bourgogne;  et  vous  n'avez  vu 
a  nulle  part  cette  prétendue  lettre,  ni  écrite,  ni  im- 
K  primée.  Voici  ce  qui  a  occasionné  votre  méprise: 
(c  M.  de  Ramsay  a  rapporté  dans  la  Vie  de  Féne^ 
«  /o«(page  181,  édition  de  I.a  Haye^  *7^3),  que 

avoient  usurpé  la  puissance.  Ni  le  nom  de  Féneion,  ni  le 
respect  hypocrite  qu'on  afîTectoit  pour  ce  beau  nom,  ne 
purent  arracher  à  Téchafaud  un  vieillard  plus  qu'octogé- 
naire. Voyez  le  Moniteur  du  i^**  pluviôse  an  a  (ao  janvier 
Ï7940    {Note  de  Vauteur,) 

On  trouve  aussi  quelques  détails  édifiants  sur  la  vie  et  la 
mort  de  ce  vertueux  ahhé  de  Féneion,  dans  Touvrage  de 
l'abbé  Carron  ,  intitulé  :  Les  Confesseurs  de  la  foi  dans  VÈ- 
glise  gall.  au  dix-huitième  siècle;  t.  II,  p.  3a,  etc.  et  dans 
les  Annales  Philosoph,  t.  II,  p.  i37,  etc.  (Édit.) 
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<x  ce  prélat  avoit  donné  verbalement  le  conseil  sui- 
«  vant  au  chevalier  de  Sainl^Georges  :  accordez 
«  à  fous  la  tolérance  civile^  non  en  approuvant 
a  tout  comme  indifférent,  mais  en  souffrant  avec 
«  patience  tout  ce  que  Dieu  souffre ,  en  tâchant  de 
«  ramener  les  hommesparune  douce  persuasion{i). 
«c  Cettepropositionse  trouve^non  dans  le  manuscrit 
a  des  Directions  pour  la  conscience  d'un  Roi,  mais 
<c  dans  un  Supplément  ajouté  à  la  fin  de  cet  ouvrage 
«  (page  1479  édition  de  La  Haje^  ^748),  tiré  sans 
a  doute  de  la  Vie  de  Fénelon,  par  Ramsay.  L^édi- 
oc  teur  qui  rapporte  cet  avis  n'en  cite  aucun  garant. 
<c  Je  conviens ,  Monsieur,  que  la  fidélité  de  M.  de 
«  Ramsay  est  connue,  et  que  Tavis  qu'il  attribue  à 
<c  M.  de  Fénelon  n'est  pas  indigne  de  la  sagesse  et 
(K  de  la  piété  de  cet  auteur.  Car  le  principe  c[ue  l'on 
(K  ne  doit  forcer  personne  h.  changer  de  religion,  est 
a  général,  et  la  tolérance  civile  que  Ton  a  conseillé 
<c  au  prétendant  d'accorder  à  tous  ses  sujets,  est  une 
(c  application  particulière,  et  dépendante  des  circou- 
a  stances  où  il  se  trouvoit.  Tout  se  réduit  à  lui  con- 
cc  seiller  de  ne  pas  forcer  les  Anglois  à  revenir  à  la 
(f  religion  catholique,  et  de  n'employer  pour  les  ga- 
«  gner  que  la  persuasion  ;  et ,  en  attendant ,  de  to- 
«  lérer  le  mal  qu'il  ne  pouvoit  guérir.  Il  est  évident 
ce  que  le  bon  sens,  la  saine  politique,  l'esprit  même 

(i)  On  a  vu  ce  passage  ci-dessus,  p.  370. 
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«  du  christianisme,  ne  laissoient  à  un  tel  prince 
«  d'autres  moyens  d'établir  dans  son  royaume  la  re- 
a  ligion  catholique,  que  la  voie  de  la  douceur  et  de 
a  la  persuasion,  d 

Une  des  plus  singulières  manies  de  quel((ues  écn- 
vains  du  dix -huitième  siècle,  a  ëtë  de  mutiler  les 
ouvrages  des  plus  grands  hommes,  pour  dérober  à 
la  religion  la  gloire  d'avoir  produit  tes  génies  les 
plus  éclairés.  C'est  ainsi  qu'on  a  voulu  dénaturer 
les  principes  et  les  écrits  de  Pascal ,  de  Bacon  et 
d'Euler(i).  Prélendoit-on  rendre  la  mémoire  de 
ces  grands  hommes  plus  recommandable ,  en  les  tra- 
duisant comme  des  hypocrites?  Et  s'ils  l'eussent 
été ,  comment  une  pareille  conquête  sur  la  religion 
pouvoit-elle  flatter  les  apôtres  de  l'incrédulité?  On 
s'est  égaré  dans  une  multitude  de  discussions  sur 
la  tolérance  civile  et  religieuse;  Fénelon  a  offert 
dans  sa  conduite,  comme  dans  ses  opinions,  le  mo- 
dèle le  plus  parfait  de  ce  que  l'on  doit  croire  et  de 
ce  que  l'on  doit  faire.  Tous  ses  ouvrages  expriment 
une  inflexibilité  portée  jusqu'au  scrupule ,  sur  la 
doctrine;  et  sa  conduite,  la  charité  la  plus  compa- 
tissante pour  ceux  qui  avoient  le  malheur  de  ne  pas 

(t)  Voyez,  à  ce  sujet,  le  Spectateur /rancois  au  dix^teu- 
Piême  siêeie.  (T.  I",  p.  i33>,  etc.)  —  Le  Christianisme  de 
Bacon;  t.  !•%  Discours  prélim.  —  Mélanges  de  Philos,  (par 
M.  Picot);  t.  I",p.  485,  etc.  (Ébit.) 
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penser  comme  lui.  Eu  lisant  les  ouvrages  de  Féiic- 
Ion ,  l'esprit  est  convaincu,  le  cœur  est  entraîné  ;  on 
admire  la  religion  qui  a  produit  un  si  grand  évéque; 
on  aime  la  religion  qui  a  inspiré  un  homme  si  ver- 
tueux. 
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Dans  un  temps  oii  les  controverses  théologiques 
oc(^upoient  tous  les  esprits,  Fénelon,  toujours  fidèle 
a  sa  maxime,  que  l'a  religion  conservoit  ou  recou- 
vroit  bien  plus  sûrement  ses  droits  par  l'instruction 
que  par  la  force,  imagina  de  réduire  toutes  ces  ques- 
tions  subtiles  et  abstraites  à  quelques  notions  si 
simples  et  si  claires,  qu'elles  purent  convaincre  tous 
les  hommes  raisonnables,  clans  les  classes  même  les 
plus  étrangères  à  ce  genre  de  discussions.  Cest  ce 
qui  lui  fit  nàitrè  l'idée  de  renfermer  dans  un  certain 
nombre  de  dialogues,  écrits  dans  un  style  simple  et 
familier,  toutes  les  controverses  agitées  en  France 
depuis  soiiLante-dix  ans,  sur  les  matières  de  la. grâce. 
11  avoit  observé  que  les  Pères  de  FÉglise,  les  plus 
reconiiiiandàbles  parletirs  lumières  et  leurs  vei^tus, 

3a. 
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enferme  de 

Dialogues, 

sur  le  système 

de  Jatuénius. 
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avoient  employé  avec  succès  cette  méthode  contre 
les  hérétiques  de  leurs  temps.  C'est  ainsi  que  saint 
Justin  martyr^  saint  Athanase^  saint  Basile  ^  saint 
Grégoire  de  Nazianze,  Sévère  Sulpice,  saint  Cyrille 
d'Alexandrie,  Théodoret,  saint  Jean  Chrysostome, 
saint  Jérôme,  Cassien,  saint  Grégoire  le  Grand, 
saint  Maxime  et  saint  Anselme ,  n'avoient  pas  cru 
déroger  à  la  dignité  de  leur  ministère  et  à  la  hauteur 
sublime  de  leurs  talents,  en  descendant  jusqu'aux 
dernières  classes  du  peuple,  pour  l'instruire  des  mys- 
tères mêmes  de  la  religion ,  dans  un  langage  et  dans 
une  forme  appropriés  à  son  ignorance  et  à  sa  sim- 
plicité. C'étoit  par  cette  méthode ,  aussi  paternelle 
qu'apostolique,  que  le  christianisme  avoit  fait  des 
progrès  rapides  parmi  les  nations  les  plus  étrangères 
à  la  culture  des  sciences  et  des  arts;  c'est  ainsi 
qu'on  étoit  parvenu  h  former  des  chrétiens  toujours 
prêts  à  sceller  de  leur  sang  une  doctrine  dont  ces 
utiles  instructions  avoient  gravé  la  conviction  dans 
leur  esprit,  et  fait  goûter  la  sainteté  à  leur  cœur. 

1  Ce  fut  pour  se  conformer  à  ces  exemples  si 
autorisés  dans  l'Église,  que  Fénelon  composa,  vers 
la  fin  de  sa  vie,  son  Instruction  pastorale  en  forme 
de  dialogues  y  sur  le  système  de  Ja/isénius  (i).  Cet 

(i)  La  première  édition  de  cette  Instruction  est  de  I7i4* 
(Cambrai,  3  vol.  in-ia.)II  parut  en  171 5  une  nouvelle  édition, 
dont  nous  parlerons  plus  bas.  C'est  celle  que  Ton  a  sui?ie 
dans  les  t.  XY  et  XVI  des  Œuvres  de  Fénelon.    (Édit.) 
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ouvrage,  aussi  solide  pour  le  fond  que  piquant 
par  la  forme  nouvelle  et  ingénieuse  que  l'auteur 
avoit  adoptée,  peut  être  considéré  comme  le  ré- 
sumé de  tout  ce  quUl  a  écrit  sur  cette  matière,  et 
comme  un  corps  de  doctrine  complet  sur  la  con-> 
troverse  du  jansénisme.  Il  faut  l'entendre  lui-même 
exposer  le  plan  de  son  ouvrage,  et  les  raisons  qui 
lui  ont  fait  adopter  la  forme  du  dialogue,  qui  pa- 
roît ,  au  premier  abord ,  peu  assortie  à  la  gravité 
d'une  Instruction  pastorale.  «  Je  prépare,  écri- 
«  voit-il  en  171a  au  duc  de  Chevreuse  (i),  sept  ou 
a  huit  lettres  courtes,  en  la  même  forme  que  les 
a  premières  de  M.  Pascal.  Ce  sont  des  dialogues  rap- 
(c  portés  par  l'auteur  des  lettres.  Je  raconte  les 
«c  disputes  que  j'ai  eues  avec  un  Janséniste.  J'avoue 
<x  que  j'aurois  pu  donner  une  forme  plus  grave  et 
a  de  plus  grande  autorité  à  cet  ouvrage,  par  la 
«  forme  d'une  Instruction  pastorale  :  mais  je  crois 
a  devoir  aller  au  plus  pressant  de  tous  les  besoins, 
a  qui  est  celui  d'être  lu  et  entendu  par  le  gros  du 
<c  monde  :  jusqu'ici  rien  ne  l'a  été.  Quelque  solide 
a  ouvrage  qu'on  fasse,  il  ne  sert  de  rien,  qu'à  dis- 
«  créditer  la  bonne  cause,  s'il  ne  parvient  pas  à  se 
a  faire  lire,  comprendre  et  goûter.  Ces  sortes  de 
<c  dialogues  familiers  soulagent  le  lecteur,  varient 
«  le  discours,  réveillent  la  curiosité,  animent  une 

(1)  Corresp,  t.  I**",  p.  566. 
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ce  dispute,    çt  développent    une   question  par  des 
«  tpurs  senysibles  :  voilà  le  point  essentiel.  » 

^Fénçlp^  fait  déplus  en  plus  sentir  les  avantages 
de  cette  méthpde ,  daijis  le  Préambule  de  son  In- 
struction^ poi^.-seulemen.t  par  Téiemple  de  plusieurs 
^ères  de  l'Église,  mai/i  encore  par  l'exemple  des 
^i\)vitif;iales  de^  Pascale  4^nt;  il  fait  s.i^  bien  re&jor- 
tijr  le  d^ngçr,  en  m^rn^  teçgips  qu'il  ei^  recojin9\t  le 
ijq^ri,t;ç.  littéraire.   «.  Si  pu  doute  du  grand  pouvoir 
(c  (^ç  Tai^t,  d\i  dialogue  sur  les  hommes,  on  n'a  qu'à 
«  se  ressouvenir  des  profondes  et  da,agereu$es  im- 
a  pressions^  que  les   Lettres  à  un  Provincial  ont 
(c  faites  dans  le  public.  L'a^utei^r  s'y  est  servi  du 
«  dialogue,  pour  donner  au  lecteur  les  préventions 
«  les  plus  sérieuses,.  Il  donne  à  une  erreur  affreuse, 
«  je  ne  sais  quoi  de  touchant  et  de  gracieux.  11  écarte 
a  toutes  les  épines,  et  sème  son  chemin  de  fleurs. 
tt  Le  venin  coule  de  sa  plume,  avec  une  douceur 
«  flatteuse  qui  enchai^te  l'esprit.  Faut-il  que  les  en- 
tf  fants  de  ténèbres  soient  plus  ingénieux  pour  le 
a  mensonge,  que  les  enfants  de  lumière  ne  le  sont 
a  pour  la  vérité  (i)  ?  » 

\  Après  cette  Introduction,  Féne^on  divise  son 
Instruction  en  trois  parties.   Dans  la  première,  il 

(i)  Instr.pasu  {OEwr.  t.  XY,  p.  127.)  Cette  Instruction 
pastorale,  n'est  pas  te  seul  des  écrits  de  Féodon,  qui  signale 
le  danger  des  Provinciales  de  Pascal.  Voyez,  dans  le  1. 1^  de 
sa  Corresp.  les  p.  96  et  5i5.  (Édit.) 
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développe  le  système  c)e  Jansénius,  sa  conformité 
avec  celui  de  Calvin,  et  son  opposition  à  la  doctrine 
f  de  saint  Augustin.  Dans  la  seconde,  il  explique  les 

principaux  ouvrages  de  saint  Augustin  sur  la  grâce, 
l'abus  qu'en  font  les  Jansénistes,  et  l'opposition  de 
leur  doctrine  à  celle  des  Thomistes.  Dans  la  troisième, 
il  montre  la  nouveauté  du  système  de  Jansénius,  et 
les  conséquences  pernicieuses  de  cette  doctrine  con- 
tre les  bonnes  mœurs. 

1  Nous  ne  suivrons  pas  l'auteur  dans  le  dévelop-  ExpotîtioD 
pement  de  ces  trois  points;  noqs  remarquerons  <**^ <* *y«'""'- 
seulement  l'exposition  qu'il  fait,  dans  le  Pn'anibule 
de  son  ouvrage,  du  système  qu'il  se  propose  de  com- 
battre. Rien  de  plus  propre  que  cette  exposition,  à 
donner  tout  à  la  fois  une  juste  idée  de  l'erreur  du 
jansénisme,  de  ses  funestes  conséquences,  et  des 
subtilités  inventées  par  ses  défenseurs,  pour  éluder 
les  décisions  de  l'Église.  «  Qu'est-ce  que  ce  parti  ne 
«  croit  point,  dit  Fénelon  (i),  de  peur  d'être  réduit 
c(  à  croire  humblement  les  décisions  de  l'Eglise, 
«  prises  sans  contorsion ,  dans  leur  sens  propre , 
«  véritable,  qaturel  et  littéral  ? 

1  «  Ce  parti  croit  que  l'homme,  depuis  la  chute 
ce  d'Adam ,  n'est  plus  capable  de  rien  vouloir,  que 
«  par  le  seul  ressort  ou  motif  d'un  plaisir  préve- 
«  nant  et  indélibéré,  qui  tourne  sa  volonté  tantôt 

(l)  Œmrts  de  Fénelon,  t  XV,  p.  ia3,  etc. 
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ce  du  côté  de  la  vertu ,  et  tantôt  du  côté  du  vice. 

^  «  Ce  parti  croit  que  tout  homme  passe  sa  vie 
a  et  la  finit  y  sans  aucun  milieu  entre  ces  deux  plai- 
cc  sirs  opposés  ;  en  sorte  que  celui  qui  se  trouve  ac- 
te tuellement  le  plus  fort  en  chaque  moment,  pré- 
«  vient  iiiéifitablementy  et  détermine  invinciblement 
<c  sa  volonté  au  vice  ou  à  la  vertu. 

^  «  Ce  parti  croit  que  le  plaisir  céleste  de  la  vertu 
ce  ne  se  fait  sentir  qu'à  un  très-petit  nombre  d'hom- 
«  mes.  Selon  lui,  tous  les  infidèles  en  sont  privés; 
ce  presque  tous   les  Juifs  en  ont  été  exclus ,  et  ont 
<c  vécu  abandonnés  à  la  seule  lettre  de  la  loi,  qui 
(c  ne  servoit  qu'à  rendre  le  péché  plus  abondant,  et 
te  le  pécheur  plus  coupable.   Les  hérétiques,  les  li- 
ce bertinSy  les  catholiques  relâchés  ne  sentent  pres- 
te que  jamais  le  plaisir  vertueux.  Les  justes  mêmes 
te  qui  ne  sont  pas  élus,  en  sont  privés  au  moment 
te  décisif  de  leur  mort,  pour  leur  damnation  éter- 
tc  nelle.  Presque  tout  le  genre  humain  vit  et  meurt, 
te  ne  sentant  que  le  plaisir  inévitable  et  invincible  du 
ce  péché.  Telle  est  la  délectation  efficace  par  elle- 
te  mémej  pour  les  crimes  les  plus  infâmes  comme 
«  pour  les  vertus  les  plus  héroïques.  Ce  plaisir,  qui 
te  décide  de  tout  en  bien  ou  en  mal ,  est  inévitable 
te  quand  il  vient,  et  invincible  dès  qu'il  est  venu. 

^  te  Ce  parti  croit  qife  la  nécessité  de  suivre  ce 
te  plaisir  ne  doit  point  être  nommée  nécessitante^ 
te  parce  que  la  volonté  n'est  alors  nécessitée  à  pécher, 
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«  que  relativement  au  degré  de  ce  plaisir  qui  la  né- 
(X  eessite,  étant  plus  fort  qu'elle.  Il  croit  que  la  vo- 
ce lonté  demeure  alors  libre  de  ne  pécher  pas,  parce 
c  qu^il  lui  reste  une  capacité  naturelle  de  vouloir 
ce  autrement  dans  une  autre  occasion,  où  elle  sen- 
te tira  la  délectation  opposée,  qui  deviendra  supé- 
«c  rieure  à  son  tour  :  comme  si  une  cause  pouvoit 
a  être  nécessitante,  sans  que  la  nécessité  soit  relatwe 
a  à  la  cause  qui  la  produit  ;  comme  si  une  vo- 
ce lonté  étoit  libre  de  vaincre  un  attrait  qui  se 
cr  trouve  actuellement  invincible  à  son  égard,  étant 
c(  plus  fort  qu'elle;  comme  si  la  nécessité  qui  ré- 
«c  suite  tour  à  tour  des  deux  causes  nécessitantes, 
a  étoit  moins  invincible  que  celle  qui  ne  viendroit 
«  que  d'une  cause  unique  ;  comme  si  une  volonté 
a  étoit  censée  pouvoir  à  midi ,  sous  une  délectation 
«  nécessitante,  ce  qu'elle  pourra  le  soir,  sous  une 
(c  autre  délectation  contraire  ? 

\  «  Ce  parti  croit  que  presque  tout  le  genre  hu- 
ée main,  privé  du  plaisir  céleste  de  la  vertu,  et  aban- 
ex  donné  au  seul  plaisir  vicieux,  peut  résister  au 
ex  vice  et  embrasser  la  vertu,  pour  éviter  sa  dam- 
tt  nation  et  pour  parvenir  au  salut,  comme  un 
a  courrier  peut  courir  la  poste  sans  chei^aL  C'est 
a  sur  une  comparaison  si  scandaleuse,  que  le  parti 
ex  conclut,  que  le  jansénisme  n'est  qu'un  fantôme 
ec  ridicule,  que  les  Constitutions  sont  vaines,  et  que 
(X  l'Église,  tombée  dans  une  erreur  grossière  de  fait , 
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a  contredit  et  persécute,  depuis  soi^jç^nte-dix  ans,  les 
c(  disciples  de  saint  Augustin  (i). 

^  «  Le  voilà  ce  système,  auquel  le  parti  sacrifie 
a  tout.  Ce  système  donne  tout  au  seul  plaisir.  Il 
«  en  fait  le  seul  ressort  de  nos  volontés  ;  il  en  fait, 
«  pour  ^insi  dire,  Tâme  de  nos  âmes  mêmes.  Le 
a  plaisir,  suivant  ce  parti,  est  l'unique  règle  de  aos 
«  cœurs.  Si  cp  plaisir  est  efficace  par  lui-même  pour 
a  la  vertu,  en  certaines  occasions,  dans  le  très-petit 
«  nombre  des  justes,  il  n'est  pas  moins  efficace  par 
tt  lui-même,  c'est-à-dire  inévitable  et  invincible 
«  pour  le  vice,  dans  tout  le  reste  du  genre  humain, 
a  Tous  les  hommes  n'ont  aucune  autre  règle,  que 
(c  le  plaisir  qu'ils  sentent.  Presque  tous  ne  senteut 
a  jamais  ce  plaisir  si  épuré  qu'on  goûte  dans  les  ve^ 
«  tus  dures  et  austères  de  l'Evangile.  Presque  tous 
(c  ne  sentent  que  le  plaisir  qui  les  entraîne  dans  les 
a  vices  doux  et  flatteurs. 

^  «  Le  voilà  ce  système,  plu$  honteux  que  celui 
<c  des  Epicuriens.  Le  voilà  ce  système,  tant  vanté 
a  par  les  docteurs  qui  crient  sans  cesse  contre  la 
«  n^orale  relâchée.  Le  voilà  ce  système,  dont  les 
a  casuistes  accusés  des  plus  dangereux  relâchements 
«  auroient  eu  horreur.  Le  voilà  ce  système  qui 
<c  renverse  toute  règle  de  mœurs,  toute  police,  toute 
«  pudeur  même  païenne.  Les  siècles  à  venir  rou- 

(i)  QuespeU  Trad.  de  l'JÉgL  Bom.  t.  ni,  ir  partie ,  c^  4i 
art.  a. 


contre  les  nou- 
Telles  erreurs. 
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«  gi|:ont  pour  ceux  qui  n'en  rougis.«$eiit  pas  eo  pos  j 

«  jours.    Quand   les  temps  d'ayeu^lement  seront  | 

a  écoulés,  çfaaiCUA  çriei^a  ai^  p^rti,   comm^  Daniel 

a  crioit  ^ux  Bi^loiûens,  sur  leuiç  dragon  qu'il  avoit 

«  £aût  mourir  :  Ecçe  qujsm  colebatis  ;  voilq  le  ffjeu 

«  que  V0US  adoriez  (ij).  »  3 

\  Pao^.  la  conclusion  ^e  cette  Instruction^  Fé-  Conduibn 
nçlo^  ^'attache,  à  prémunir  les  fidèles  contre  tops  '^î^^^ 
le2^  pièges  que  Tçsprit  d'erreur  et  d'innovation  a  cou-  priierratifB 
tume  de  tendre  à  leur  simplicité,  {^es  ayis  qu'il 
leur  ^oane  ^^r  ce  poii^t  9  ne  te.ijideip^t  pas  seulement 
à  Içur  favçe  éviter  les  çxcès  du  j^nsénism^  qu'il  vient 
de  signaler,  mais  toutes  ^çs  erreurs  coi^ trairas  à 
renseignement  et  aux  décisions  de  l'Église  (2). 
(c  Quelque  savant  veut-il  voi^  «attirer  dans  le  piège 
«  de  la  curiosité  ?  Vous  pi^ouiet-il  la  science  dp  bien 
%  et  du  mal  daç^s  le  fruit  déle^^du?  Fermez  l'oreille 
«  à  la  yojix  (latteuse  de  l'enchanteur  ;  répondez-lui  : 
«  Si  quelqu!un  enseigne  en  secret  autrement  que 
«  l'Église  rC enseigne  en  public,  et  sHl  n^ acquiesce 
«  point  aux  paroles  saintes  ,  il  est  superbe  ^ 
<(  il  ne  sait  rien,  quoiqu'il  parp^s^  savoir  tout; 
«c  /■/  languit  autour  fies  questions  et  dans  e^s 
fi  conibals  de  parçles  {Z) Si  quelqUun  parott 

(i)  Dan.  XIV,  a6. 

(a)  OEupres  de  Fénehn,  t.  XVI ,  p.  199. 

(3)  1  Tim,  VI ,  3  et  seq. 
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«  contentieux^  une  telle  coututfie  n*est  ni  la  nôtre^ 
a  ni  celle  de  l'Église  de  Dieu(i). 

«  Si  des  femmes  vaines  et  passionnées  veulent  dé- 
cc  cider  sur  le  texte  de  saint  Augustin ,  représen- 
cr  tez-leur  doucement  le  souvenir  des  bienséances 
(c  de  leur  sexe,  qu  elles  ignorent  autant  que  les 
ce  dogmes  de  la  théologie.  Dites-leur  ces  paroles  de 
a  l'Apôtre  :  Que  les  femmes  se  taisent  dans  FE- 
ce  glise  ;  il  ne  leur  est  pas  permis  de  parler  j  mais 
a  elles  doiifent  être  soumises  (2). 

a  Si  des  esprits  téméraires  critiquent  les  déci- 
oc  sions  de  rÉglise,  dites-leur  ces  fortes  paroles  de 
ce  Tertullien  :  Ce  qui  nous  saui^e,  est  la  crojrance^ 
a  et  non  le  raisonnement  sur  les  Écritures  (3),  en- 
(c  core  moins  sur  le  texte  de  saint  Augustin.  Le 
tf  raisonnement  ne  vient  que  de  curiosité....  11  faut 
«  que  la  curiosité  cède  à  la  croyance,  et  la  gloire 

a  (de  la  science)  au  salut Ne  savoir  rien  de  con- 

cc  traire  à  la  règle  (que  l'Église  nous  donne),  c'est 
«  savoir  tout.  S'ils  vous  déclarent  qu'ils  ne  peuvent 
«  abandonner  leur  nécessité  relatii^e  et  partielle^ 
ce  parce  qu'elle  résulte  visiblement  de  la  délectation 
ce  invincible,  qu'ils  croient  voir  dans  le  texte  de 
ce  saint  Augustin,    répondez- leur  ces  paroles  du 

(i)  /Cor.  XI,  16. 

(a)  Ibid.  XIV,  34  et  seq. 

(3)  DePrœscr,  cap.  14. 
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flc  saint  docteur  qu'ils  se  vantent  de  suivre  :  Pour 
a  moi,  je  ne  croiroispas  rÉifangile  méme^  si  je  rijr 
«  étais  déterminé  par  U autorité  de  l^ Église  catholi- 
a  que  (i).  Voilà  la  plus  simple,  la  plus  courte,  et  la 
ce  plus  décisive  de  toutes  les  controverses.  ]» 


4. 


On  peut  juger  du  succès  de  cette  Instruction  par   Succès  de  cetse 


le  témoignage  d'un  homme  de  lettres  célèbre.  On 
aura  peut-être  aujourd'hui  de  la  peine  à  compren- 
dre comment  La  Motte  (a)  a  pu  s'occuper  avec  tant 
d'intérêt,  de  ces  questions  que  beaucoup  d'écrivains 
affectent  de  mépriser,  sans  avoir  assurément  son 
esprit,  ses  talents  et  sa  célébrité.  C'est  dans  une 
lettre  qu'il  écrivit  à  Fénelon,  qu'on  observe  l'im- 
pression que  firent  sur  La  Motte  les  Dialogues  théo^ 
logiques  dont  nous  venons  de  parler  (3).  «  Monsei- 
«  gneur,  j'ai  lu  votre  Instruction  pastorale ^  jamais 
<r  matière  ne  m'a  paru  mieux  éclaircie.  J'y  ai  re- 
«  marqué  même,  que,  pour  ne  point  laisser  de  ré- 
c(  plique  à  la  chicane,  vous  avez  le  courage  d'en  dire 
a  plus  qu'il  ne  faudroit  à  des  gens  de  bonne  foi; 
a  que  vous  ne  dédaignez  pas  les  objections  les  plus 
a  absurdes,  parce  qu'enfin  on  ne  laisse  pas  de  les 
«  faire  ;  et  que  vous  croyez  qu'il  est  de  la  charité 

(i)  Contra  Ep,  Fand'cap,  5,  n.  6;  t.  Vin,  p.  r5i. 

(a)  Antoine  Boudard  dé  LaMotte,  né  à  Paris  le  17  janvier 
167  a,  mort  le  a6  décembre  i73i,  âgé  de  cinquante-neuf  ans. 

(3)  Lettre  de  La  Motie  à  Fénelon;  novembre  17 xA»  {Cor' 
resp,  de  Fénelon  y  U  IV,  p.  5a3,) 


Instruction; 

jugement 

de  Houdard 

de  La  Motte, 
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(c  de  payer  Aé  ràisoiis  Tes  gens  les  plus  âéraisoù'na- 
«  blés.  Se  peul>îl,  Monseigneur,  (car  j'ai  nionzèlc 
a  aussi  sur  cè^ae  matière)  se  peut -il  qu'on  donne 
«  au  mot  de  libérale  un  sens  aussi  'forcé  que  celui 
a  que  lui  do<nnent  les  Jansénistes?  Nous  sommes 
rc  donc,  selon  eux,  comme  une  oille  ^ur  un  biDard, 
«  indiffërenf^*  à  se  mouvoir  à  droite  et  à  gauche, 
cr  Mais  dans  le  temps  même  qu'elle  se  meut  à  droite, 
à  on  la  sout'ient  encore  indifférente  à  s'y  mouvoir, 
«  par  là  ràifyoiï  qu'on  Tauroit  pu  pousser  à  gauche. 
«  Voilà  ce.  'qu'on  ose  appeler  en  nous  liberté  y  une 
a  liberté  purement  passive ,  qui  signifie  seulement 
«  l'usage  différerit'que  le'Crëateur  peut  faire  de  hos 
«  volont  es,  et  iion  pas  Tusàge  que  nous  en  pouvons 
«  fatiré  n.ous-mSmes,  avec  isoh  secours. tjuel  langage 
«  bizarres  et  frauduleux!  On  croit,  eh  attachant 
(c  ainsi  au:i  mots  des  idées  contraires  à  l'institution 
«  générale  ;,  éluder  les  censures  de  l'Église  ;  on  parle 
«c  côràme  elle,  en  pensant  fout  ktïtrement  ;  et  Ton 
«  trouve  mauvais  qu'elle  i^jette  des  'enfantis  qui 
èl  ne  tieiin  ent  à  ellè'que  par  l'hypocrisie  clés  termes! 
«  Pardonn  ez-moi,  Monseigneur,  ces  saillies  théolo- 
«f  gii^es^ 

«  Encore    un  mot  sur  votre  Mandement  (^i) j  et 
«  je  rentre  clans  ma  sphère.  J'y  ai  été  frappé  sur- 

(i)  I>euxlènre  Mandement  pour  la  publication  de  la  Constit, 
UifioEifXTus,  y^.  {OEuçres^t.  XlV,  p.  55o,  etc.) 
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«  toTit  d'un  argument  que  vous  faites  sur  raùtorîté 
a  de  rÉgliSe.  C'est  d'elle  seule  que  nous  récevorïs 
à  l'interprétation  de  l'Écriture,  à  |)lus  forte  raison 
ce  celle  des  Pères.  Il  ne  s'agît  donc  plus  d'alléguer 
«  les  textes  des  saints  docteurs  ;  il  ne  faut  qù'infter- 
«  roger  l'Église,  sur  le  sens  qu'elle  y  approuve;  et 
<c  quand  on  supposeroit  que  ce  n'est  pas  le  vrai  sens 
(c  àeè  auteurs,  il  n'en  seroit  pas  hioins  la  seule  règle 
«  de  foi.  L'Église  a  décidé,  par  exemple,  que  l'homirie 
«  peut  refuser  son  consentement  à  la  grâce,  s'il  le 
a  veut.  Il  ne  m'en  faut  pas  davantage  ;  c'est  par  cette 
a  seule  parole ,  que  je  dois  expliquer  tous  les  livres 
«  des  Pères  sur  la  grâce;  et,  quelques  difficultés  qui 
(t  s'y  trouvent,  c'en  est  le  dénoûment  universel.  » 

Si  cette  lettre  fait  l'éloge  de  la  sagacité  afvec  fe- 
quelle  La  Motte  avoit  saisi  des  questions  qui  hii 
étoient  si  peu  familières,  elle  montre  en  mêm^  tehfps 
la  clarté  que  Fénelon  savoit  répandre  sur  les  ma- 
tières les  plus  abstraites.  C'étoit  là  en  effet  une  des 
qualités  les  plus  remarquables  de  l'esprit  de  Férte* 
Ion  ;  et  ce  genre  de  mérite  est  d'autant  plus  éton- 
nant, qu'uw  goût  particulier  l'attiroit  de  préférence 
vers  les  profondeurs  de  la  métaphysique.  Cette  dis- 
position auroit  d&  naturellement  communiquer  à 
ses  idées  et  à  ses  expressions,  cette  espèce  d'obscu- 
rité sublime  qu'on  est  souvent  tenté  de  reprocher  à 
quelques  métaphysiciens,  soit  qu'ils  s'égarent  malgré 
eux  en  voulant  s'élever  jusqu'aux  hauteuirs  inacee»- 
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5. 

Nouvelle  édition 

de  cette 

Instruction , 

en  i7i5; 

mérite  de 

cet  ouvrage. 


sibles  que  Dieu  a  interdites  à  Tintelligence  humaine, 
soit  que  les  esprits  d'un  ordre  inférieur  ne  puissent 
suivre  l'essor  hardi  de  leurs  conceptions.  Fénelon 
faisoit  servir  au  contraire  son  génie  métaphysique 
à  simplifier  toutes  les  idées,  et  à  les  traduire  sous  les 
signes  les  plus  intelligibles. 

ILe  succès  de  Y  Instruction  pastorale  enferme 
de  dialogues  y  détermina  Fénelon  à  l'étendre  davan- 
tage dans  une  seconde  édition,  dont  il  surveilloit  lui- 
même  rimprçssioUy  pendant  les  derniers  jours  de  sa 
vie,  et  qui  fut  continuée,  aussitôt  après  sa  mort,  par 
l'abbé  Stiévenardj  son  secrétaire.  A  la  tête  de  cette 
nouvelle  édition,  l'abbé  Stiévenard  mit  une  Préface^ 
dans  laquelle  on  trouve  une  liste  exacte  de  tous  les 
écrits  imprimés  de  l'archevêque  de  Cambrai,  sur  la 
controverse  du  jansénisme.  On  aime  à  entendre,  de 
la  bouche  même  du  secrétaire  de  Fénelon,  les  dé- 
tails relatifs  à  la  seconde  édition  de  V Instruction 
pastorale  en  forme  de  dialogues.  «  A  mesure  qu'on 
a  imprimoit  cette  seconde  édition,  dit  l'abbé  Stié- 
«  venard,  M.  de  Cambrai  en  revoyoit  les  épreuves; 
«  et  en  les  retouchant,  il  y  faisoit  de  temps  en  temps 
oc  des  additions  considérables,  comme  on  pourra  le 
tt  remarquer  dans  les  dix  premiers  dialogues.  On 
«  n'en  trouvera  plus  dans  les  suivants,  parce  que 
(c  Dieu  nous  l'enleva  lorsqu'on  imprimoit  le  on- 
«  zième.  Ce  grand  prélat  avoit  été  de  plus  sollicité 
a  d'ajouter  un  dialogue  sur  la  volonté  de  Dieu  de 
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«  sauver  tous  les  hommes,  par  une  grâce  gëndrale  et 
a  suffisante,  donnée  en  conséquence,  ou  du  moins 
a  offerte  à  tous  les  adultes,  à  qui  Dieu  commande 
<x  la  fuite  du  mal  et  la  pratique  du  bien;  et  oyant 
a  reconnu  qu'en  effet  un  traité  exprès  sur  cette  ina- 
ec  tière,  manquoit  à  son  ouvrage  pour  le  rendre  com- 
c(  plet,  au  lieu  d'un  dialogue  qu'on  lui  avoit  de- 
«  mandé  sur  ce  sujet,  il  en  composa  deux.  Se  voyant 
«  à  l'extrémité,  il  les  confia,  deux  jours  avant  sa 
«  mort,  à  son  secrétaire,  chargé  sous  lui  du  soin  de 
«r  l'édition,  lui  ordonnant  de  les  insérer  parmi  les 
a  autres,  et  lui  marquant  le  lieu  oii  ils  dévoient  être 
«  placés  (i).  » 

Les  adversaires  de  Fénelon  furent  déconcertés 
par  le  succès  de  la  méthode  aussi  simple  qu'ingé- 
nieuse, dont  il  s'étoit  servi  pour  se  faire  entendre 
de  toutes  les  classes  de  la  société;  ils  l'accusèrent 
de  n'être  pas  théologien  j  pour  se  dispenser  de  lui 
répondre;  et  tandis  que  tousses  écrits  attestoient 
l'étude  approfondie  qu'il  avoit  faite  de  tous  les  mo- 
numents de  la  tradition,  on  prétendoit  qu'il  man- 
quoit de  profondeur.  Ce  reproche  étoit  un  véritable 
éloge  du  talent  qu'il  avoit  de  faire  disparoître  toutes 
les  aspérités  dont  les  sciences  sont  trop  souvent  hé- 
rissées. Mais  la  voix  publique  vengeoit  avec  éclat 

(i)  Ces  deux  nouveaux  Dialogues  sont  le  12^  et  le  i3*  de 
la  seconde  édition, 
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Tarchevéque  de  Cambrai  de  l'iDJustice  de  ses  dé- 
tracteurs ;  on  admiroit  la  beauté  de  ce  génie  lumi- 
neux, qui  portoit  toujours  la  clarté  dans  les  ques- 
tions les  plus  obscures,  qui  s*attachoit  à  substituer 
des  notions  simples  et  naturelles  à  des  définitions 
vagues  et  arbitraires,  des  comparaisons  sensibles  et 
familières  à  des  idées  abstraites,  et  qui  offroit  saas 
cesse  à  la  pénétration  des  lecteurs  une  méthode 
claire ,  facile ,  et  dégagée  de  tout  cet  appareil  plus 
imposant  que  nécessaire  à  la  connoissance  de  la 
vérité  (i). 

Indifférence         C'étoit  avcc  le  même  artifice  et  avec  aussi  peu 
f  P^"*!^"      d®  bonne  foi,  qu'on  affectoit  de  supposer  que  Féne- 

des  systèmes  lon  étoit  attiré  de  préférence  vers  le  système  de 
Molina,  par  un  penchant  qu'il  cherchoit  en  vain  à 
dissimuler.  Nous  croyons  au  contraire  avoir  observé 
que,  parmi  toutes  les  opinions  que  TÉglise  a  laissées 
à  la  liberté  des  écoles,  Fénelon  n'en  avoit  embrassé 
aucune  en  particulier,  parce  qu'il  n'en  étoit  aucune 
qui  ne  lui  offrît  des  difficultés  insurmontables.  U 
n'avoit  jugé  ni  utile,  ni  nécessaire  de  cherchera 
résoudre  ces  difficultés,  ou  à  concilier  les  différentes 
opinions;  il  s'étoit  sagement  renfermé  dans  les  li- 
mites où  l'Église  elle-même  a  cru  devoir  se  renfer- 
mer; il  s'étoit  borné  à  combattre  ceux   qui  s'en 

(i)  On  peut  voir,  à  l'appui  de  ces  réflexions,  YHist.  iittér, 
de  Fénelon;  V^  partie,  p.  i3-i8. 
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étoient  écartés  ou  qui  vouloieut  s'en  écarter  ;  et  il 
ne  s'arrogeoit  ni  le  droit ,  ni  la  prétention  dMnter* 
dire  à  ses  inférieurs  la  liberté  du  choix,  parmi  tant 
d'opinions  que  l'Église  n'a  cru  devoir  ni  condamner, 
ni  approuver (i). 

C'est  ce  qu'il  repondit  de  la  manière  la  plus 
claire  et  la  plus  précise,  au  supérieur  d'une  com- 
munauté, qui  crut  sans  doute  l'embarrasser,  en  lui 
offrant  d'enseigner  à  ses  religieux  l'une  de  ces  opi- 
nions, de  préférence  à  l'autre.  «  Vous  me  deman- 
«  dez,  mon  révérend  Père,  ce  que  je  veux  que  vous 
«  enseigniez  à  vos  étudiants.  Pennettez-moi  de  vous 
c  répondre  que  je  ne  veux  rien,  et  que  je  laisse  à 
<c  chacun  toute  l'étendue  de  la  liberté  d'opinion 
«  que  l'Église  laisse  à  ses  enfants.  Eh  !  qui  suis-je, 
«  pour  vouloir  aller  plus  loin  qu'elle?  Je  me  borne 
et  à  demander  en  son  nom ,  qu'on  n'enseigne  rien 
«  contre  le  concile  de  Trente,  et  contre  les  cinq 
«  Constitutions  qu'elle  a  portées  sur  les  doctrines 
«  plus  récentes...  J'userois  d'une  autorité  qui  ne 
«  m'appartient  pas,  si  je  voulôis  imposer  une  loi  sur 
«  les  opinions  libres  dans  les  écoles  catholiques...  Je 
€c  ne  veux  ni  ne  peux  condanmer  aucune  des  opi- 
ic  nions  que  l'Église  ne  condamne  pas  ;...  et  il  n'es| 
«  nullement  nécessaire,  pour  la  pureté  de  la  foi,  de 

(i)  Hist.  Un.  defénelon;  Iir  partie,  n.  6a ,  etc. 
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«(  s'attacher  de  préférence  à  quelqu'un  des  systèmes 
«  qui  partagent  les  écoles  (i).  » 

▼aîi  I  C'est  dans  le  même  esprit  d'exactitude  et  d'im- 
partialité   que  Fénelon    s'occupoit  avec   ardeur, 

tioo  pendant  les  dernières  années  de  sa  vie ,  d'un  grand 
travail  sur  saint  Augustin.  Il  avoit  remarqué  que 
les  disciples  de  Luther,  de  Calvin  et  de  Jansénius 
prétendoient  également  appuyer  leurs  erreurs  de  la 
puissante  autorité  de  ce  Père  de  l'Église,  et  que 
les  auteurs  mêmes  des  systèmes  tolérés  dans  les 
écoles  catholiques,  s'attribuoient  quelquefois,  avec 
trop  de  confiance ,  le  mérite  exclusif  de  marcher 
sous  la  bannière  du  saint  docteur;  d'où  il  arrivoit 
que  les  uns  et  les  autres  se  prétendoient  également 
foAdés  à  dénoncer  leurs  adversaires,  comme  les  hé- 
ritiei-s  et  les  successeurs  des  hérétiques  qu'il  avoit 
combattus  (2).  1 

L'objet  du  travail  de  Fénelon  étoit  d'exposer  les 
véritables  sentiments  de  saint  Augustin,  sans  au- 
cune acception  de  système  ou  de  parti  ;  d'établir 
les  vérités  incontestables  qu'il  a  eu  le  mârite  et 
la  gloire  d'éclaircir  et  de  fixer  avec  plus  d'exac- 
titude et  de  précision  qu'aucun  autre  Père  de  TÉ- 
glise,  et  que  le  consentement  unanime  de  l'Église  a 

(i)  Lettre  de  Fénelon  au  sup,  d'une  maison  de  i' Oratoire , 
du  a3  janvier  1710.  (  Corresp.  t.  V,  p.  a37.) 

(a)  Lettre  de  Fénelon  au  P.  Lami^  du  16  juillet  1706. 
{Corresp,  t.  III ,  p.  118.) 


tIVRE    8lXI]blE.  5l7 

consacrées  par  son  autorité  ;  de  séparer  de  ces  vé- 
rités incontestables,  les  opinions  particulières  à  ce 
grand  homme ,  qu'il  n'a  lui-même  proposées  que 
comme  de  simples  opinions ,  et  que  l'Eglise  n'a 
point  ratifiées  par  des  décisions  formelles  ;  enfin , 
d'examiner  jusqu'à  quel  point  les  théologiens  même 
catholiques  se  rapprochent  ou  s'éloignent  de  la 
doctrine  de  saint  Augustin ,  et  combien  les  uns  et 
les  autres  sont  peu  fondés  à  usurper  le  titre  de  ses 
seuls  et  fidèles  interprètes.  Ija  mort  arrêta  Fé- 
neion  dans  le  cours  de  ce  grand  travail  ;  nous 
n'avons  pas  même  pu  recouvrer  les  matériaux 
qu'il  avoit  réunis  pour  l'exécution  de  ce  projet.  On 
ne  sauroit  trop  déplorer  cette  perte  ;  il  eût  été  in- 
téressant d'observer  comment  un  génie  aussi  clair 
et  aussi  lumineux  que  Fénelon ,  et  qui  avoit  eu  la 
sagesse  de  se  préserver  de  toute  prévention  systé- 
matique, auroit  élevé  à  saint  Augustin  un  mo- 
nument vraiment  digne  de  ce  Père  de  l'Église , 
en  dégageant  sa  doctrine  de  toutes  les  interpré- 
tations subtiles  et  arbitraires  que  l'esprit  de  parti  a 
voulu  donner  à  quelques-unes  de  ses  «expressions  (i). 

(i)  On  voit,  par  la  Cormpondancede  Fénelon^  qu'il  s'occu- 
poil  avec  ardeur  de  ce  grand  travail  en  1 706  \  que  sa  première 
rédaction  étoit  achevée  à  la  fin  de  cette  même  année,  et  qu'il 
songeoit  à  le  publier  en  1708.  [Corresp.  t.  1",  p.  176-180; 
i85, 188  \  t.  m,  p.  167.)  Mais  de  nouvelles  réflexions  l'en- 
gagèrent ensuite  à  le  refaire  en  entier;  et  depuis  le  commen- 
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1  Pour  oter  «eux  qov^teun  to^t  mf^test^  mèm 
apparei^t  de  $e  couvrir  4u  grand  noni  d^  saw^  Au- 
gustin t  Féaelop  u^  s'iippliqHoit  pas  seulf  ment  à 
éclaircir  et  expliquer  la  véritable  doctriae  du  fiaiat 
docteur,  par  un  examen  approfondi  de  ses  ouvra* 
ges  sur  les  matières  de  la  grâce  ;  il  travaiUoit  en 
^ême  temps  à  préparer  une  nouvelle  édition  de  ses 
OEuvres  |  qui  pût  remplacer  celle  des  Bënédictini. 
Cett^  dernière  édition  avoit  occasionné ,  à  la  fin  du 
dix-septième  siècle,  de  vives  réclamations  ,  et  une 
discussion  très*animée,  que  Louis  XIV  avoit  cm 
devoir  terminer,  en  imposant  silence  aux  deux  pa^ 
tis  (i).  On  accusoit  principalement  les  savants  édi- 

cement  de  l'année  1710,  on  le  voit  sérieusement  occupé  1 
tantôt  de  la  nouvelle  rédaction  de  son  grand  ouvrage,  tantôt 
à  le  résumer  sur  un  plan  moins  étendu,  pour  l'usage  des  étu- 
diants. (Corresp.  1. 1*',  p.  Sfi,  5^0,  564;  t.  III ,  p.  143  et 
984.)  Il  est  vraisemblable  que  le  fond  de  ce  travail  se  trowe 
dans  V  Instruction  pastorale  en  forme  de  dialogueSf  où  Fénelop 
examine  en  détail  les  principaux  ouvrages  de  saint  Augustin , 
pour  montrer  l'abus  que  les  Jansénistes  en  font.  (Instr.past, 
lettre  5*  et  suiv.  Œuvres  de  Fénelon,  t.  XV.)    (Édit,) 

(i)  Voyez  y  à  ce  sujet,  les  Mém.  ehronol,  du  P.  d'Avrigny, 
année  1699.  •— D.  Ceillier,  Eist.  des  Auteurs  sacrés  et  ecclés, 
t.  XII,  p,  680,  etc.  —  His$^  eceiét.  tiu  dix^epiiême  siècle  ^ 
par  Dupin.  —  Hist.  litt,  de  la  Congrégation  de  Saini'AÊaw, 
par  D.  Tassin,  p*  3e  i  et  Ss8 ,  etc.  On  trouve ,  dans  oea  deux 
derniers  ouvrages ,  une  liste  asaes  longue  des  écrits  publia 
par  les  deux  partis  dans  oette  controterse.  Un  des  plus  re- 
marquables est  i'oavrag*  latî^  du  P.  MontfauooD,  intitulé: 
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teurS|  d'aroir  iaxt  Taloir  aTec  affectation,  dans  leurs 
notes  I  leurs  tables ,  et  leurs  sommaires  margi- 
nauxy  les  endroits  du  saint  docteur  dont  les  dis- 
ciples de  Jansénius  abusoient  y  pour  la  défense  de 
la  doctrine  condamnée  ;  tandis  qu'ils  n'avoient  mis 
aucune  note  sur  les  endroits  où  saint  Augustin  éta^ 
hlît  clairement  la  doctrine  catholique,  et  n'avoient 
pas  même  fait  mention  de  ces  endroits  dans  les 
tables. 

\  II  est  yrai  que  les  Bénédictins  s'étoient  défen- 
dus ,  dans  une  Préface  générale ,  rédigée  par  le 
P.  Mabillon,  et  qui  parut  en  1700  ,  à  la  tête  du 
dernier  tome  des  Œui^res  de  saint  Augustin;  mais 
il  s'en  falloit  beaucoup  que  cette  apologie  eût  satis- 
fait tous  les  théologiens  éclairés.  Fénelon  en  parti- 
culier la  regardoit  comme  très-insuffisante ,  et  même 
comme  infectée  des  erreurs  dont  les  Bénédictins  pré- 
tendoient  se  justifier.  Il  pensoit  que  les  savants  édi- 
teurs, sans  se  déclarer  ouvertement  disciples  de 
l'évêque  d'Ypres,  déclinoient  ou  atténuoient  adroi- 
tement ,  dans  leur  Préface ,  le  dogme  catholique , 
et  soutenoient,  au  moins  indirectement,  les  erreurs 

Vindiciœ  editionis  S.  Atigustini  a  Benedictinis  adornatce,  Ro* 
mcB,  1699,  ii^-i>*  ^  faut  ajouter  à  la  liste  de  Dupin  et  à 
délie  de  D.  Tassia,  l'ouvrage  François  qui  a  pour  titre  :  La 
conduite  qu'ont  tenue  les  PP.  Bénédictins^  depuis  qu'on  a  at- 
taqué leur  édition  dç  saint  JugusM.  I699,  in-is.  (Édit.) 
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qu'ils  avoient  Tair  de  combattre  (i).  Aussi ,  té- 
moigne-t-il ,  en  plusieurs  endroits  de  sa  Correspon- 
dance y  le  désir  de  voir  paroitre  une  nouvelle  édi- 
tion des  Œuçres  de  saint  Augustin^  dont  les  notes 
et  les  Préfaces  soient  rédigées  dans  un  meilleur  es- 
prit ,  et  particulièrement  dirigées  contre  les  erreurs 
du  temps.  11  offroit  même  de  concourir  de  toutes 
ses  forces  à  ce  travail ,  pour  lequel  il  demandoît 
seulement  deux  ou  trois  bons  théologiens  qui  fus- 
sent en  état  de  l'aider  et  de  se  concerter  avec  lui. 
On  peut  juger  de  l'importance  qu'il  attachoit  à  ce 
travail ,  par  la  manière  dont  il  en  parle  dans  plu- 
sieurs de  ses  lettres  (a).  «  Jecroirois,  écrivoit-il  au 
«  P.  \jà  Tellier  en  1710(3),  qu'il  seroit  capital 
«  d'entreprendre  une  nouvelle  édition  de  saint  Au- 
<r  gustin,  au  moins  sur  les  matières  de  la  grâce, 
«  avec  des  notes  qui  décréditeroient  celles  des  Béné- 
a  dictins.  Par  là  on  redresseroit  les  études  publi- 
a  ques  ;  au  lieu  que ,  sans  ce  contre-poison ,  toutes 
«  les  écoles  sont  empoisonnées.  Il  n'y  a  que  la  corn- 
«  pagnie  des  Jésuites  qui  puisse  entreprendre  un  tel 

(i)  Epistolœ  ad***  j  de  generali  Prœf,  PP,  BB.  in  no- 
vissimam  S.  Augustini  eeUt,  (QEupres  de  Fénélon^  t.  XV, 
p.  8iy  etc.) 

(a)  Mém.au  P.  Le  Tellier^  fj  10.  (Corresp»  t.  UI,  p.  a43.) 
—  Lettre  au  duc  de  Chevreiue^  du  8  juillel  1710.  {Ibid.  1 19 
p.  386.) 

(3)  Corresp.  t.  m,  p,  a43. 
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«  ouvrage  y  avec  les  secours  nécessaires.  Pour  moi , 
«  j'offre  de  faire,  de  concert  avec  eux,  les  Préfaces 
ic  et  les  notes  des  principaux  livres ,  tels  que  ceux 
«  du  libre  jérbitre ,  de  la  Grâce  de  Jésus^Christ , 
ce  de  la  Nature  et  de  la  Grâce  j  de  la  Grâce  et  du 
«  libre  Arbitre^  de  la  Correction  et  de  la  Grâce ^ 
m  de  la  Prédestination  des  Saints ,  et  du  Don  de 
•c  la  Persévérance ,  avec  les  trois  fameuses  lettres 
ff  io5,  106  et  107  des  anciennes  éditions  (i)  :  je 
«  pourrois  encore  y  concourir  par  mes  petites  re- 
flc  marques.  Deux  théologiens  Jésuites  qui  se  char- 
ce  geroient  de  ce  travail,  pourroient  venir  ici,  une 
«  fois  l'année,  y  passer  quinze  jours  pour  concerter 
«  tout;  par  exemple,  les  PP.  Germoaet Lallemant, 
ff  s'ils  sont  libres ,  pourroient  se  dévouer  à  une 
a  œuvre  si  importante.  Il  seroit  fort  à  désirer  qu'un 
c(  tel  ouvrage  fut  approuvé ,  ou  du  moins  favorable- 
ce  ment  reçu  à  Rome ,  et  que  Rome  parut  désirer 
«  cette  entreprise.  11  faut  dter  au  parti  le  grand 
ce  nom  de  saint  Augustin ,  et  le  masque  du  tho- 
ce  misme  :  jusque-là  on  ne  fera  rien  de  décisif.  » 

Cependant  les  esprits  s'aigrissoient ,  et  la  chaleur      Réflexions 
des  controverses  entretenoit  dans  l'Église  de  France    .  '^"*'** 

.  duP.  Quetnel; 

une  fermentation  inquiétante ,  qui  importunoit  le  conduite  impru- 
gouvernement,  et  qui  affligeoit  les  hommes  sincè-  ^enie de Parche- 

rement  religieux.  (de  Noaiiiet), 

à  roocanon 
(i)  Ces  lettres  sont  les  194  >  1S6  et  ai7,  dans,  l'édidon      deœlinv. 
des  Bénédictins.  ^^99* 


s. 
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Si  y  comme  ie  chancelier  d'Aguesseau  le  fait  en- 
tendre, le  cardinal  de  Noailles  ne  fut  pas  tout  k  &ît 
étranger  à  la  rédaction  et  k  la  poblication  du  Cas 
de  Conscience  (i),  on  eut  tout  lieu  de  regretter 
qu'un  prélat  Téritablement  reconrunandaUe  par  ses 
mœurs  et  sa  piété ,  n'ait  pas  été  doué  de  la  sagesse 
et  de  l'habileté  de  conduite  de  son  prédécesseur, 
beaucoup  moins  édifiant  que  lui.  Le  cardinal  de 
Noailles  étoit y  par  caractère,  doux,  paisible  et  mo* 
déré;  mais  sa  maladresse  fut  telle,  qu'il  fit  précisé- 
ment ce  qu'il  fiiiloit  pour  mettre  tous  les  esprits  en 
mouvement  et  en  opposition.  M.  de  Harlay  avoît 
fait  observer  le  silence  à  tous  les  partis ,  en  ne  pa^ 
lant  jamais  du  silence  respectueux;  et  le  cardinal  de 
Noailles  invita  indiscrètement  tous  les  partis  à  par- 
ler et  à  écrire ,  en  agitant  ou  en  laissant  agiter  la 
question  du  silence  respectueux.  Mats  à  ce  premier 
sujet  de  disputes,  qu'il  avoit  si  imprudemment  fait 
renaître ,  succéda  un  incident  malheureux,  dont  il 
fut  dans  l'origine  la  cause  involontaire ,  et  qui  ou- 
vrit tout  à  coup  cette  longue  suite  de  scènes  scan- 
daleuses, qui  ont  occupé  l'Église  et  l'État  pendant 
cinquante  ans ,  et  qui  ont  influé  au  moins  indirec- 
tement, si  l'on  en  croit  l'opinion  assez  plausible 
d'un  grand  nombre  de  personnes  ^  sur  les  scènes 


(f  )  On  a  Yu  plus  haut  {p*  SgS,  note  if  que  ce  soupeon 
ii*étoit  pas  dénué  de  fondement. 


bien  plus  dëplorables  qui  ont  marque  la  fin  du  dnt- 
hnîtîème  siècle.  Nous  serons  heureusement  dispen- 
sés d*en  faire  le  récit ,  parce  qu'elles  ne  commen- 
cent pour  l'histoire,  qu'à  l'époque  où  finit  la  vie  de 
Fénelon  :  il  suffira  d'en  raconter  l'origine ,  et  la 
part  que  Fénelon  y  prit  peu  de  temps  avant  sa  mort. 
Le  P.  Quesnel  de  l'Oratoire,  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  avoit  publié,  en  1671,  des  Réflexions 
morales  sur  le  Nouveau  Testament.  Ce  livre  ne  for- 
moit  d'abord  qu'un  petit  volume  in-12 ,  qui  ne  ren- 
fermoit  que  les  quatre  Évangiles,  avec  quelques 
courtes  réflexions  (i).  L'onction  et  la  piété  qui  y 
étoient  répandues ,  suffisoient  pour  disposer  le  peu- 
ple à  goûter  les  saintes  maximes  de  la  religion  et 
de  la  morale  chrétienne ,  et  parurent  à  M.  Félix 
Yialart  (a) ,  évoque  de  Châlons-sur-Marne ,  dignes 

(i)  Les  premières  éditions  de  cet  ouvrage  étoient  intitUr- 
lées  :  Abrégé  de  la  morale  de  V Évangile  ^  ou  Pensées  ckré^ 
tiennes  sur  le  texte  des  quatre  éçangéllstes.  Ce  fut  en  1693,  qite 
louvrage  parât ,  pour  la  premidre  fois ,  sous  ce  titre  :  Le 
Nouveau  Testament  en  français,  avec  des  réflexions  morales 
sur  chaque  verset^  4  v.  in-8.  Voyez,  sur  ces  différentes  édi- 
tions, le  Dict.  de  Moreri^  art.  Quesnel.  —  Barbier,  Diction, 
des  anonymes  y  n.  58 ,  SagA ,  ia54o  et  20076.  —  Mém,  pour 
servir  à  thist  eeeL  du  dix-knitiême  siècle  (par  H.  Picot); 
t.  1*',  aunée  1708.  —  F'  Instruct.  past,  de  M.  Languet; 
rV*  partie,  n.  110,  etc.  —  Lafitau,  Hist.  de  la  Constit.V^u 
obuitus  ;  t,  I*',  livre  I*',  p.  40  >  etc.  (Édxt.) 

(3)  Félix  Yialart  de  Herse ,  né  à  Paris  le  S  septembre  tfiS , 
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de  son  approbation  ;  il  en  recommanda  la  lecture 
au  clergé  et  aux  fidèles  de  son  diocèse.  Ce  prélat 
jouîssoit  d'une  grande  réputation  dans  l'Eglise  de 
France ,  et  son  témoignage  étoit  un  titre  honorable 
pour  le  livre  et  pour  l'auteur. 

I^  P.  Quesnel,  encouragé  par  ce  premier  succès, 
fit  paroi  tre,  en  1687,  une  seconde  édition  de  son  ou- 
vrage. 11  joignit  aux  quatre  Évangiles  tous  les  autres 
livres  du  Nouveau  Testament  /^eX  donna  beaucoup 
plus  d'étendue  aux  réflexions  dont  il  avoit  accom- 
pagné le  texte  sacré.  Cette  seconde  édition  parut  en 
3  vol.  in-ia ,  et  eut  encore  plus  de  succès  que  la 
première.  A  cette  seconde  édition  succéda  bientôt 
une  troisième  beaucoup  plus  volumineuse,  par  tou- 
tes les  paraphrases  que  le  P.  Quesnel  avoit  ajoutées 
à  ses  premières  réflexions;  elle  parut  imprimée  à 
Paris  y  en  lôg'i,  divisée  en  4  vol.  in-S^,  et  sem- 
bloit  offrir  }es  mêmes  sentiments  de  piété,  propres 
à  conduire  les  âmes  religieuses  dans  les  voies  de  la 
perfection  chrétienne.  Cette  édition  de  1693  fut 
revêtue  de  l'approbation  formelle  du  cardinal  de 
Noailles ,  alors  évêque  de  Châlons. 

Mais  lorsqu'on  169g  on  voulut  imprimer  une 
quatrième  édition  de  ce  même  livre,  le  cardinal  de 
Noailles,  devenu  archevêque  de  Paris,  parut  hésiter 

DomméeQ  1640  a  l'évéché  de  CbâIons-sur-Maroe ,  sur  le  refus 
de  M.  Olier,  fondateur  de  la  congrégation  de  Saint-Sulpice. 
Ce  prélat  mourut  le  10  juin  i680|  âgé  de  soixante-sept  ans. 
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un  moment  s'il  rautoriseroit  de  son  approbation. 
La  triste  célébrité  que  le  P.  Quesnel  avoit  acquise 
depuis  quelques  années ,  par  son  ardente  opposition 
à  toutes  les  décisions  de  TÉglise  contre  la  doctrine 
de  Jansénius,  avoit  attiré  sur  lui  l'attention  publi- 
que, et  devoit  naturellement  faire  craindre  qu'il 
n'eût  mêlé  à  des  réflexions  très-saines  et  très-pieuses, 
des  maximes  et  des  principes  favorables  à  la  doctrine 
qu'il  professoit.  Le  cardinal  de  Noailles  n'ignoroit 
pas  que  plusieurs  théologiens  s'étoient  déjà  pronon- 
cés contre  les  opinions  dogmatiques  que  le  P.  Ques- 
nel avoit  cherché  à  insinuer  dans  cet  ouvrage; 
c'est  ce  qui  le  détermina  à  soumettre  cette  nouvelle 
édition  à  l'examen  des  membres  de  son  clergé  qu'il 
étoit  dans  l'usage  de  consulter.  Mais  soit  que  les 
examinateurs  ne  crussent  pas  devoir  juger  à  la  ri- 
gueur les  expressions  d'un  simple  livre  de  piété , 
soit  qu'ils  fussent  eux-mêmes  favorables  aux  opi- 
nions du  P.  Quesnel  y  ils  n'y  trouvèrent  rien  de  ré- 
préhensible,  et  le  cardinal  de  Noailles  autorisa  cette 
nouvelle  édition,  en  permettant  qu'elle  lui  fût  dédiée. 

Si  le  cardinal  de  Moailles  eût  obéi  en  cette  circon-      siiges  avis 
stance ,  comme  en  beaucoup  d'autres,  aux  sages  in-   ^  «*>•««  àt 

/  '^  .1  •  Mâinlcnon 

spirations  de  madame  de  Maintenon ,  il  auroit  pro«     à  oe  prélat, 
bablement  évité  d'offrir  à  ses  amis  et  à  ses  ennemis 
ce  nouveau  motif  de  le  représenter  comme  livré, 
malgré  des  sentiments  et  des  intentions  très-pures, 
aux  intrigues  d'un  parti  qui  abusoit  de  sa  foibless^ 


9. 
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et  de  ses  préventions.  Madame  de  Maîntenon,  qui 
prenoit  le  plus  tendre  intérêt  à  un  prélat  dont  elle 
honoroit  la  vertu ,  qu'elle  avoit  placé  elle-même  à 
la  tête  de  TÉglise  de  France,  et  dont  elle  avoit  pour 
ainsi  dire  adopté  la  famille  ^  avoit  cherché  à  le  pré- 
munir de  bonne  heure  contre  les  dangers  de  sa  po- 
sition ,  et  plus  encore  contre  les  dangers  de  sou 
propre  caractère.  Dès  le  commencement  de  son  épi* 
scopaty  elle  lui  avoit  donné  les  conseils  les  plus 
utiles  ;  toutes  les  lettres  qu'elle  lui  écrivit  à  ce  sujet 
respirent  la  modération  et  l'impartialité,  et  an- 
noncent une  connoissance  du  monde  et  de  la  cour, 
qui  durent  faire  regretter  dans  la  suite  au  cardinal 
de  Moailles  de  n'avoir  pas  suivi  les  conseils  d'une 
amie  aussi  éclairée  et  aussi  dévouée.  «  Que  vous  man- 
cf  que-t-it,  Monseigneur,  lui  écrivoit-elle  (i),  pour 
a  travailler  utilement?  11  n'y  a  contre  vous  qu'un 
(X  soupçon;  et  ce  soupçon,  est-il  impossible  de  Tef- 
<r  iacer  ?  Tout  ce  qu'on  dît  contre  vous  se  réduit  à 
ce  la  protection  secrète  que  vous  accordez  au  parti 
«janséniste;  personne  ne  vous  accuse  de  l'être. 
«  Voudriez-vous  être  plus  longtemps  le  chef  et  le 
«  martyr  d'un  corps  dont  vous  rougiriez  d'être 
«  membre?  Me  lèverez-vous  pas  cet  obstacle ,  le 
<  senl  qui  nuise  au  bien  auquel  vous  paroissez  des- 

(z}  Lettré  de  madame  de  Maîntenon  au  cardinal  de  Noailles^ 

f$  fif Trier  170c.  (Reenetlde Ea  BeatuaeSe,  t.  Bf ,  p.  i85,  etc^ 


a  tiné?  Quaot  aus  moyeiuiy  voua  le»  oon^om^z 
a  mieux  que  moi.  On  ne  vous  accMse  point  d'être 
a  quiétiste^  ni  tous  ceux  qui  vouseuvironnent;  poui> 
a  quoi  ne  vous  laveres^vous  pas  aussi  bien  du  soup- 
«  çon  de  jansénisme  ?  Jamaia  les  Jésuites  n'ont  été 
a  plus  foibles  qu'ils  le  sont;  le  P.  de  la  Chaise 
(i  n'ose  parler;  leurs  meilleurs  amis  en  ont  pitié; 
«  ils  n'oqt  de  pouvoir  que  dans  leur  collège  :  je  le 
ic  vois  souvent  ;  je  vois  la  force  que  vous  auriez, 
a  si  ce  nuage  de  jansénisme  poiivoit  enfin  se  dissi- 
ez per.  On  est  averti  que  vous  avest  des  commerces 
«4  directs  et  indiscrets  à  Rome  avec  des  gens  qui  y 
«I  ont  été  les  plus  acharnés  pour  Jansénius  et  contre 
«  le  Roi  (i).  Croyez,  Monseigneur,  que  tout  lui  re- 
a  vient,  et  qu'il  n'a  aucun  tort  de  vou^  soupçonner, 
«  Ce  n'est  point  sur  les  discours  de  votre  P.  la 
«  Chaise  ;  le  bonhomme,  encore  ua  coup,  n'a  nul 
c(  crédit.  On  (le Roi)  est  prévenu  d'eatime  pioiir  vous; 
«  on  croit  votre  vertu  sincère  ;  on  la  regarde  avec 
«  respect;  on  me  permet  même  de  vous  donner  les 
«  avis  que  je  vous  donne  sur  voftcommerce&à  Rome': 

«  grande  marque  de  considéralion  pour  vous 

tt  Pardonnez-moi,  Monseigneur,  mes  lib^téa;  voua 
a  en  voyez  la  cause  :  j'aime  le  Roi  ;  j'aime  le  bîea 
«  public  ;  j'aime  voire  persânMt  ;  voilà  ce  ^i  me 
a  rend  si  sensible.  Je  mourrai  apparemment  avant 

(x)  Dans  les  affaires  de  la  régaU.  Yoyea  chdessus,  fk  SMk 
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«  VOUS  ;  je  voudrais ,  en  mourant  ^  laisser  le  Roi 
<c  entre  vos  mains.  » 

Soit  par  foiblesse  de  caractère,  soit  par  un  pen- 
chant trop  marqué  pour  un  parti  qui  cherchoit  à  le 
flatter,  le  cardinal  négligea  malheureusement  de 
suivre  des  conseils  aussi  conformes  à  la  raison  qu'à 
son  intérêt  personnel.  Il  semble  qu'il  aurait  dû  les 
accueillir  avec  d'autant  plus  de  confiance,  qu'il  ne 
pouvoit  pas  plus  se  méprendre  sur  la  véritable  af- 
fection de  l'amie  qui  les  lui  donnoit,  que  sur  l'appui 
qu'il  devoit  attendre  de  son  crédit  et  de  sa  faveur. 
D'ailleurs  la  marche  que  madame  de  Maintenon  lui 
traçoit,  étoit  dictée  par  les  convenances  mêmes  du 
caractère  dont  il  étoit  revêtu ,  et  de  la  place  qu'il 
occupoit;  il  ne  pouvoit  en  résulter  que  les  plus 
grands  avantages  pour  la  tranquillité  de  l'Église  et 
pour  le  succès  de  son  administration  ecclésiastique. 
Elle  ne  lui  praposoit  point  de  se  livrer  à  un  parti 
préférablement  à  l'autre  ;  elle  se  bornoit  à  désirer 
qu'il  parût  s'éloigner  de  celui  vers  lequel  on  le  soup- 
çonnoit  d'être  un  peu  trop  entraîné.  C'est  ce  qu'elle 
lui  fait  encore  entendre  dans  une  autre  lettre  (i). 
«  On  ne  vous  propose  point,  lui  dit-elle,  de  violence 
«  contre  eux  ;  il  n'en  faut  jamais  que  contre  ceux  qui 
«  refusent  hautement  de  se  soumettre  à  ce  qu'une 

(i)  Lettre  du  a4  octobre  1708.  (La  Beaumelle,  t  m, 
p.  a43.) . 
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«  autorité  légitime  a  décidé.  Quant  aux  autres,  il 
a  faut.  Monseigneur,  les  ramener  par  la  douceur  et 
ff  le  bon  exemple.  Vous  pouvez  leur  montrer,  avec 
c  une  doctrine  pure,  cette  morale  sévère  dont  ils 
u  aiment  à  se  parer,  et  qui  met  dans  leur  parti  plu* 
«  sieurs  personnes  qui  cherchent  Dieu ,  et  qui  igno- 
a  rent  qu'il  n'est  jamais  dans  les  cabales.  Je  donne- 
c  rois  de  mon  sang  pour   entendre  dire  :  M.  le 
«  cardinal  est  bien  décidé  contre  les  Jansénistes.  Je 
«  voudrois  que  vous  pussiez  voir  l'uniformité  des 
a  soupçons  sur  vous,  depuis  les  prélats  jusqu'aux 
a  plus  petites  religieuses  :  M.  le  cardinal  n'est  point 
c  Janséniste,  mais  il  les  ménage;  M.   le  cardinal 
«  n'est  point  Janséniste,  mais  il  est  obsédé  par  eux  ; 
a  M.  le  cardinal  n'est  point  Janséniste  dans  le  fond, 
ce  mais  son  inclination  est  pour  la  cabale  ;  M.   le 
«  cardinal  n'est  point  Janséniste,  mais  ils  se  parent 
«  de  lui ,  quoique  dans  le  cœur  ils  en  soient  très- 
flc  mécontents.  Voilà,  Monseigneur,  ce  que  j'entends 
ce  dire  tous  les  jours,  et  qui  me  perce  le  cœur.  Ce 
ce  qui  me  console,  c'est  que  je  n'ai  pas  encore  trouvé 
«  une  personne  qui  vous  accuse  de  jansénisme^  ni 
ce  aucune  qui  ne  vous  blâme  de  n'être  point  haute- 
c  ment  déclaré  contre  eux.  » 

Le  cardinal  ne  manquoit  pas,  comme  il  arrive  tou* 

jours  en  de  pareilles  conjonctures,  d'attribuer  les  dis- 

positions  de  madame  de  Maintenon  aux  préventions 

qu'on  cherchoit  à  lui  inspirer  contre  lui  ;  et  il  accusoit 

T.  m.  34 
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l'ëvéquede  Chartres  d'alarmer  madame  de  Maintenon 
par  des  inquiétudes  exagérées.  C'ëtoît  ce  même  ë?êque 
de  Chartres,  si  longtemps  uni  avec  Bossuet  et  le  cardi- 
nal de  Noailles  contre  Fénelon.  «  Le  jansénisme,  dit 
«  le  chancelier  d'Aguesseau ,  ayoit  divise  ce  fameux 
«  triumvirat  que  le  quiétisme  avoit  forme.  »  Il  est 
vrai  que  Tëvéque  de  Chartres  voyoit  avec  peine  le 
cardinal  de  Noailles  exposer  l'Église  de  France^  par 
une  conduite  équivoque  et  des  ftiesures  indiscrètes, 
à  voir  renaître  des  troubles  heureusement  assoupis 
'depuis  trente-quatre  ans.  Ce  prélat  avoit  été  sur- 
tout affligé  de  voir  son  métropolitain  donner,  dans 
un  Mandement  public,  les  éloges  les  plus  pom- 
peux à  l'ouvrage  d'un  écrivain  connu  et  signait! 
par  son  déchaînement  contre  les  décisions  de  l'E- 
glise. Cependant  y  par  égard  pour  la  personne  et  la 
dignité  du  cardinal,  il  n'avoit  pas  cru  devoir  flétrir 
par  une  censure  publique  le  livre  du  P.  Quesnel; 
il  s'étoit  borné  à  s'expliquer  de  vive  voix  sur  les 
erreurs  qu'il  lui  reprochoit,  et  à  en  interdire  la  lec- 
ture à  quelques  communautés  religieuses  de  son  dio- 
cèse. Lorsque,  dans  la  suite,  le  Pape  Clément  XI  eut 
condamné  le  livre  des  Réflexions  morales^  par  un 
décret  du  1 3  juillet  1 708 ,  l'évéque  de  Chartres  in- 
vita le  cardinal  de  Noailles,  avec  les  plus  tendres 
instances,  à  prévenir  les  troubles  et  les  orages  qui 
s'élevoient  de  toutes  parts,  par  quelque  témoignage 
propre  à  calmer  les  inquiétudes  de  ses  collègues. 
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Sans  doute  le  cardinal  laissa  entrevoir  assez  mal- 
adroitement à  madame  de  Maintenons  qu'il  n'attri- 
buoit  ses  avis  et  ses  opinions  qu'à  Tinfluence  de  l'c- 
véque  de  Chartres  ;  elle  lui  répondit,  avec  autant 
d*esprit  que  de  goût  et  de  mesure  (i)  :  «  Je  ne  me 
a  défends  pas.  Monseigneur,  d'avoir  beaucoup  d*es- 
«  time  pour  Tévêque  de  Chartres  ;  mais  f  étais  ca* 
«  pable  d avoir  des  opinions  par  moi^^méme  ava/ii 
fi  de  le  connottrcj  et  il  ne  m*a  point  été  cette  ca-- 
«  pacité  depuis  que  je  F  ai  connu.  Plût  à  Dieu  que 
a  lui  seul  trouvât  que  vous  ménagez  trop  le  parti  ! 
«  je  pourrois  le  soupçonner  de  vouloir  aller  un  peu 
ce  trop  loin  ;  et  quand  vous  penseriez  différemment 
a  là-dessus,  ce  ne  seroit  pas  une  raison  pour  rompre 
a  une  ancienne  amitié.  » 

Cependant,  affligée  de  voir  se  rompre  des  liens 
qu'elle  avoit  pris  plaisir  elle-même  à  former,  et  qui 
avoient  si  longtemps  uni  les  deux  prélats  qu'elle 
aiinoit  et  qu'elle  estimoit  le  plus,  madame  de  Main- 
tenon  écrivit  au  cardinal  de  N oailles  une  lettre  qui 
auroit  dû  le  toucher,  si  ce  prélat,  dont  on  vautoit 
avec  raison  la  douceur  habituelle,  n'eût  pas  eu  cette 
espèce  de  ténacité  et  d'entêtement  qu'on  observe 
quelquefois  dans  les  caractères  doux  et  modérés. 
La  douceur  et  l'égalité,  qui  ont  tant  de  charmes 
dans  la  société,  neseroient-elles  donc  souvent  qu'une 

(i)  Lettredu 9  janvier  1704.  (La  Beaumelle^  t. Illy p.ai2.) 
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certaine  complaisance  dans  les  expressions  ^  et  une 
habitude  que  donne  l'usage  du  monde  dans  le  com- 
merce de  la  vie,  sans  avoir  le  pouvoir  de  faire  flé- 
chir nos  sentiments  et  nos  opinions? 

et  Le  malheur  que  Tévêque  de  Chartres  a  eu  d'eo- 
«  courir  votre  disgrâce  est  public ,  Monseigneur(f). 
«(  Il  en  est  plus  touché  que  je  ne  Taurois  pu  croire 
«r  de  sa  sainteté;  mais  la  cause  qu'on  en  dit,  fait  en- 
cc  core  contre  vous.  Ne  demeurez  point  pour  lui, 
ce  même  comme  vous  êtes ,  Monseigneur  ;  c'est 
«  l'homme  du  monde  qui  vous  honore,  respecte  et 
a  aime  le  plus  ;  j'en  ai  des  preuves  convaincantes, 
((  et  vous  le  savez  bien.  Je  ne  puis  voir  d'autre  cause 
(c  de  votre  éloignement  pour  lui,  que  sa  vivacité 
a  contre  le  jansénisme  ;  et  cette  cause  m'affligeroit 
«plus  pour  vous  que  pour  lui.  Croyez,  Monsei- 
«  gneur,  que  c'est  le  zèle  que  j'ai  pour  vous,  qui  me 
«  fait  parler  avec  tant  de  liberté.  Au  nom  de  Dieu, 
«  revenez  pour  ce  saint  évêque  ;  je  sais  ce  qu'il 
a  pense  pour  vous  ;  je  suis  un  témoin  bien  instruit; 
«  je  ne  puis  le  regarder  comme  brouillé  avec  vous, 
«  sans  vous  accuser  d'injustice.  Raccommodez-vous 
a  donc,  je  vous  en  conjure,  quand  ce  ne  seroit  que 
tf  pour  l'amour  de  moi.  Il  est  difficile  d'être  plus 
«  injuste  que  vous  l'êtes  envers  lui  ;  il  ignore  sou- 
«  vent  les  choses  dont  vous  l'accusez.  Vous  savez 

(i)  Lettre  du  a4  octobre  1704. 
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a  très-bien  que  c'est  un  saint,  et  un  saint  très-doux, 
«  malgré  cette  bile  et  atrabile  dont  vous  faites  de 
a  si  tristes  portraits.  » 

Des  représentations  si  pressantes  et  si  bien  fon- 
dées^ ne  purent  amener  le  cardinal  deNoailles  à  cette 
condescendance  qu'une  amie  et  une  bienfaitrice,  telle 
que  madame  de  Maintenon,  devoit  naturellement 
attendre  de  sa  part.  L'inflexibilité  de  ce  prélat,  dans 
une  affaire  de  simples  procédés,  et  où  sa  religion 
n'étoit  point  intéressée,  fait  assez  connoître  qu'il 
n'étoit  pas  tout  à  fait  exempt  des  préventions  et  de 
Tentêtement  que  ses  adversaires  lui  ont  reprochés. 

Madame  de  Maintenon  regretta  peut-être,  en  cette 
circonstance,  d'avoir  trop  légèrement  sacrifié  ses 
premiers  sentiments  pour  Fénelon,  et  d'en  être 
si  mal  récompensée  par  celui  en  qui  elle  avoit  trans- 
porté sa  confiance  et  son  affection  (i).  Elle  recon- 
nut plus  que  jamais  la  fragilité  de  toutes  ces  ami- 
tiés humaines,  qui  donnent  si  rarement  le  bonheur 
qu'elles  semblent  promettre.  Cette  triste  conviction 
n'étoit  que  trop  propre  à  entretenir  en  elle  cet  en- 
nui et  ce  dégoût  de  la  vie,  qu'elle  laisse  apercevoir 
dans  un  grand  nombre  de  ses  lettres. 

(i)  Elle  écrivoit  au  duc  de  Noailles  :  «  M.  le  cardinal  de 
«  Noailles  et  moi  I  nous  nous  brouillons  tous  les  jours  de 
«  plus  en  plus;  il  fait  des  injustices  à  un  de  mes  amis,  qui 
«  me  rt^voUeroient  s'il  les  faisoit  à  un  de  mes  laquais.  » 
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«  Vous  ne  doutez  pas,  Monseigneur  (i),écrivoit- 
«  elle  dans  la  suite  au  cardinal,  que  je  ne  vous  sois  at- 
cc  tachée  toute  ma  vie  :  elle  ne  durera  pas  longtemps; 
«  et  bientôt  la  mort  va  me  dérober  au  présent  qui 
a  m'attriste,  et  à  l'avenir  qui  m'effraye.  J'ai  passé  mes 
«  jours  dans  les  plaisirs  et  dans  les  larmes  ;  j'aureis 
«  pu  être  heureuse,  si  j'avois  moins  compté  sur  les 
«  hommes.  Ce  n'est  point  un  reproche.  Monseigneur; 
«  c'est  une  consolation  que  je  cherche  auprès  de  vous, 

«  en  vous  montrant  la  source  de  mes  peines.  » 

11» 

Mortdei'évtque       Le  cardinal  de  Noailles  se  crut  sans  doute  sap«- 
de  ciMrtn»     ^^^  ^  j^y,  ^  adversaires ,  lorsqu'il  se  vit  délivi^ 

et  du  P.  de  la  /  i  y 

Chaise (1709);   daus  le  cours  d'une  seule  et  même  année,  des  deux 
caractère       hommes  dont  il  redoutoît  le  plus  l'ascendant  au- 

dii  p.  LeTellier.  ^  '^ 

près  du  Roi  et  de  madame  de  Maintenon.  Le  P.  de 
la  Chaise  mourut  au  mois  de  janvier,  et  l'évêque  de 
Chartres  au  mois  de  septembre  1709.  Mais  les 
événements  lui  montrèrent  que  ce  qu'il  regardoit 
comme  un  avantage,  étoit  un  véritable  malheur  pour 
lui.  Quelque  affligé  qu'eût  été  l'évêque  de  Chartres, 
de  voir  le  cardinal  de  Noailles  se  rendre  l'instni- 
ment  trop  docile  des  intrigues  d'un  parti  qu'il  ne 
savoit  ni  gouverner  ni  réprimer,  il  respectoit  sa 
piété ,  il  honoroit  ses  mœurs ,  et  il  étoit  incapable 
de  manquer  aux  égards  que  méritoient  son  rang  et 

(  I  )  Lettre  de  madame  de  Maintenon  au  cardinal  de  Noailles, 
3i  décembre  171 1.  (La  Beauroelle,  t.  III,  p.  ^78.) 
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sa  dignité.  I^e  P.  de  la  Chaise  ëtoit  peut-être  encore 
plus  doux  et  plus  modéré  ;  et  quoiqu'il  eût  vu  sans 
doute  avec  peine  le  cardinal  de  Noailles  arriver  à 
l'archevêché  de  Paris  sans  son  influence  et  malgré 
son  vœu  secret ,  il  s'étoit  borné,  sans  jamais  l'atta- 
quer personnellement,  à  se  défendre  lui-même  con- 
tre l'ascendant  que  le  nouvel  archevêque  de  Paris, 
appuyé  de  madame  de  Maintenon,  pou  voit  prétendre 
auprès  du  Roi«  La  maladresse  du  cardinal  l'avoit 
servi  plus  utilement  à  cet  égard,  que  tous  les  mé- 
nagements de  sa  prudence  ;  mais  il  eut  pour  succes- 
seur, dans  la  place  de  confesseur  du  Roi,  un  homme 
d'ua  caractère  bien  différent. 

Tous  les  mémoires  du  temps  se  sont  exprimés  sur 
le  P.  Le  Tellier  avec  une  telle  sévérité ,  qu'il  est 
bien  difficile  de  ne  pas  croire  qu'il  a  mérité ,  au 
moins  en  partie,  les  reproches  qu'on  a  faits  à  son 
caractère.  Cependant  il  faut  dire  qu'il  n'eut  au- 
cune part  aux  premiers  coups  qu'on  porta  direc- 
tement contre  le  cardinal  de  Noailles.  L'ouvrage 
du  P.  Quesnel,  que  ce  prélat  avoit  approuvé,  et 
qui  fîit  la  cause  de  toutes  les  traverses  qu'il  eut  à 
essuyer,  avoit  été  condamné  à  Rome  par  un  décret 
du  i3  juillet  1708;  et  le  P.  Le  Tellier  u'étoit  point 
encore  en  place  (  i  )• 

(1)  Voyez  dans  la  Biogr,  uniç,  l'article  Le  Tellier,  Cet  ar- 
ticle, rédigé  par  M.  Picot,  auteur  des  Mém^pour  servir  à 
l'hist»  ecclés.  du  dix-huitième  siècle ,  peut  servir  de  correc- 
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Conduite 

imprudente 

du  cardinal 

de  NoaiUei. 


Les  plaintes  qui  avoient  déjà  été  portées  contre 
ce  livre  par  plusieurs  évéques,  et  le  décret  de  Rome, 
auroient  dû  inviter  le  cardinal  à  donner  quelques 
explications  sur  l'approbation  dont  il  avoit  honoré 
cet  ouvrage.  Il  est  vrai  que  le  décret  de  Rome  n'étoît 
pas  revêtu  des  formes  nécessaires,  d'après  les  usages 
et  la  discipline  de  France,  pour  imprimer  le  carac- 
tère d'un  jugement  obligatoire (i);  mais  il  sufBsoit 
pour  inspirer  au  cardinal  de  Noailles  quelques  pré- 
cautions de  sagesse  et  de  convenance ,  capables 
de  rassurer  ses  véritables  amis,  et  de  désarmer  la 
malveillance  de  ses  ennemis.  En  donnant  des  éloges 
aux  sentiments  de  piété  qui  régnoient  dans  une 
grande  partie  de  l'ouvrage,  le  cardinal  de  Noailles 
ne  s'étoit  en  aucune  manière  rendu  garant  des  er- 
reurs ou  des  opinions  hasardées  qu'un  examen  plus 
sévère  avoit  pu  laisser  apercevoir,  et  que  les  pria- 
cipes  bien  connus  de  l'auteur  pouvoient  rendre  plus 
suspectes  et  plus  dangereuses.  Cette  seule  déma^ 
che  auroit  suffi  pour  justifier  ses  sentiments  person- 
nels ,  le  préserver  de  tous  soupçons,  et  garantir  à 
jamais  sa  tranquillité  et  celle  de  l'Église  de  France. 


tîf  à  la  sévérité  excessive  avec  laquelle  le  P.  Le  Tellier  est 
ordinairement  jugé  par  les  auteurs  attachés  au  parti  de  Jan- 
sénius  et  de  Quesnel.  (Édit.) 

(i)  Ce  décret  renfermoit  plusieurs  clauses  qui  avoient  em- 
pêché, quelques  années  auparavant,  l'acceptation  solennelle 
du  Bref  de  Clément  XI  contre  le  Cas  de  Conscience,  (Édit.) 
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Mais  on  a  déjà  pu  observer  que  ce  prélat ,  avec 
des  vertus  et  des  qualités  infiniment  estimables, 
avoit  ce  mélange  d'entêtement  et  de  foiblèsse,  apa- 
nage trop  ordinaire  des  caractères  plus  recomman- 
dâmes par  la  droiture  des  sentiments  et  des  inten- 
tions j  que  par  la  rectitude  et  l'étendue  des  idées. 
Il  consuma  tout  son  épiscopat  dans  des  discussions 
oii  il  se  voyoit  sans  cesse  obligé  de  reculer  pour 
s'être  imprudemment  avancé  j  et  dans  lesquelles 
il  finissoit  par  mécontenter  également  tous  les  par- 
tis. Ce  n'est  pas  sans  raison  que  le  chancelier  d*Â- 
guesseau  le  représente  «c  comme  un  homme  ac- 
te coutume  à  combattre  en  fuyant ,  et  qui  a  plus 
«  fait,  dans  sa  vie,  de  belles  retraites  que  de  belles 
ce  défenses.  » 

Il  crut  se  mettre  à  l'abri  de  tout  reproche,  en  se 
couvrant  du  grand  nom  de  Bossuet  ;  mais  une  si 
grande  autorité,  quelque  imposante  qu'elle  fût,  ne 
pouvoit  le  défendre  qu'en  supposant  qu'elle  parlât 
clairement  en  sa  faveur. 

Il  est  certain  qu'à  l'époque  où  parut  le  Problème 
ecclésiastique  (en  1 699),  le  cardinal  de  Noailles,  un 
peu  embarrassé  des  contradictions  qu'on  lui  repro- 
choit  au  sujet  de  l'approbation  donnée  au  livre  des 
Réjlexions  morales  y  avoit  appelé  Bossuet  à  son  se- 
cours :  on  étoit  alors  occupé  à  préparer  une  nou- 
velle édition  de  ce  livi*e.  Le  cardinal  et  les  partisans 
du  P.  Quesnel  se  trouvoient  donc  également  inté- 
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ressés  à  repousser  les  accusations  qui  déjà  oommeii- 
çoient  à  s'élever  contre  la  doctrine  des  Réflexions 
morales  ;  d^ailleurs  il  s'ëtoit  imprudemment  engagé 
à  autoriser  cette  nouvelle  édition  par  un  Mandement, 
On  ne  pouvoit  guère  justifier  l'approbateur,  qu'en 
excusant  l'auteur,  et  en  adoucissant  ses  expressions, 
autant  qu'une  matière  aussi  délicate  pouvoit  le  pe^ 
mettre.  Ce  fut  dans  cet  esprit  que  Boasuet  écrivit 
l'espèce  de  mémoire  dont  il  est  ici  question  ;  et  si 
on  le  lit  avec  attention,  on  observera  qu'il  s'y  étoit 
bien  plus  occupé  de  la  justification  du  cardinal  que 
de  celle  du  P.  Quesneh  On  remarquera  aussi  qu'il 
n'avoit  jamais  eu  l'intention  de  le  fiûre  paroitre 
sous  son  nom,  mais  sous  celui  des  théologiens  cba> 
gés  de  l'examen  du  livre  ;  il  n'avoit  même  consenti 
à  se  charger  de  cette  pénible  tàcbe,  qu'à  certaines 
conditions.  Bossuet  composa  donc  un  As^ertisse* 
ment  y  qui  ne  devoit  être  placé  à  la  tête  de  la  nou- 
velle édition,  qu'après  qu'on  auroit  changé  ou 
corrigé  cent  vingt  propositions  du  texte,  qui  lui  pa- 
roissoient  les  plus  répréhensibles  (  i  )  ;  il  cherchoit 

(i)  Le  fait  des  cent  vingt  eartom  demandés  par  Bossuety 
est  établi  par  les  plus  graves  autorités ,  parmi  lesquelles  on 
remarque  celles  du  cardinal  de  Bissy,  desévéques  deLuçoo 
et  de  La  Rochelle,  et  de  Tabbé  de  Saint-André,  vicaire  général 
de  Bossuet.  Les  partisans  du  P.  Quesnel,  qui  contestent  ce 
fait  I  n'opposent  rien  de  solide  à  ces  témoignages  positifs. 
Vojez  d'Avrigny^  Mém,  chronol,  etdogm,  t.  IV,  année  1708, 
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ensuite  à  donner  une  interprétation  favorable  à  un 
grand  nombre  d'autres  propositions^qui  lui  parurent 
seulement  équivoques  et  avoir  besoin  d'explication  ; 
mais  un  pareil  travail,  qui  devoit  être  régardé  plu- 
tôt comme  une  censure  que  comme  une  approba- 
tion,  ne  pouvoit  convenir  aux  vues  des  partisans 
du  livre  et  de  l'auteur.  On  fit  donc  paroitre  l'édi- 
tion de  1699;  et  on  se  garda  bien  d'y  insérer  VAver^ 
tissement  qu'on  avoit  demandé  avec  tant  d'empres- 
sement à  Bossuet  (  I  ).  Une  infidélité  aussi  remarquable 
éclaira  Bossuet  sur  les  motifs  peu  sincères  qui  avoient 
inspiré  la  demande  qu'on  lui  avoit  faite;  des  témoi- 
gnages irrécusables  ont  ensuite  fait  connoitre  que 
ce  prélat,  pendant  les  quatre  années  qu'il  survécut 
encore,  s'étoit  hautement  expliqué  contre  la  doc- 
trine du  livre ,  tel  qu'on  l'avoit  fait  paroître ,  sans 
le  soumettre  aux  nombreuses  corrections  qu'il  avoit 
exigées  (a). 

p.  1196.  — •  Cinquième  InMtr.  past,  de  M.  Languet  contre  les 
appelants iU^  partie»  o.  ii3  de  l'édition  frsDçoUei  et  lOi 
de  rédition  latine.  —  Lafitan ,  Hist,  de  la  Constit,  Uhigf.- 
HiTvs;  t.  I,  liv.  1*%  p.  61.  (Édit.) 

(1}  On  ne  peut  guère  douter  que  Bossuet  n'eût  suffisam- 
ment prémuni  le  cardinal  de  Noailles  contre  le  danger  au- 
quel il  s*expoioity  s'il  donuoit  son  approbation  à  cette  nou- 
velle édition  ;  car,  malgré  sa  foiblesse  naturelle ,  et  malgré 
l'espèce  d'engagement  qu'il  avoit  pris,  le  cardinal  se  refusa  à 
autoriser  l'édition  de  1699  par  un  mandement:  ceqn'il  eut  bien 
soin  de  faire  remarquer  dans  la  suite.    [Note  de  routeur.) 

(a)  Madame  de  Maintenon  déclara  dans  la  suite  au  duc 


14. 
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Bossuet  avoit  laissé  parmi  ses  papiers  ce  projet 
d*^ifertissement  f  comme  un  travail  imparfait  et 
inutile;  ce  ne  fut  que  quelques  années  après  sa  mort, 
qu'un  ardent  ami  du  P.  Quesnel,  alors  exilé  à 
Meaux,  parvint  à  s'en  procurer  une  copie,  et  le  fit 
imprimer  à  Tournai,  sous  le  titre  frauduleux  de 
Justification  du  lii^re  des  Réflexions  morales, 
par  feu  M.  Bossuet^  êyéque  de  Meaux  (  i  ), 

Tel  étoit  le  retranchement ,  si  facile  à  renverser, 
que  le  cardinal  de  Noailles  prétendoit  opposer  aux 
attaques  dont  il  étoit  menacé.  Mais  il  eut  bientôt 
lieu  de  reconnoître  qu  une  si  foible  défense  ne  pou- 
voit  ni  le  garantir,  ni  le  justifier. 
ifutrudion  pas-  Un  incident  imprévu,  auquel  il  attacha  beaucoup 
tara      sève-    d'importauce,  l'entraîna  tout  à  coup  dans  une  suite 

ques  de  Luçon  '•  ^ 

etdeLaRociieUe  de  fausscs  démarchcs,  qui  empoisonnèrent  le  reste 
oonire  le  livre    j^  ^^  ^j^^  q^  j^j^  gjj  ^g'^j  remarquer  que  ce  fut  le 

des  Réflexions  ^  ^  *^  * 

morales;       Cardinal  de  Moailies  lui-même  qui  provoqua,  en  quel- 
éclats  qu'elle     q^ç  sorte,  la  Constitution  Unhenitus^  par  l'espèce 

occafioone.  ...  ,  . 

i^ri.         d'irritation  avec  laquelle  il  s'engagea  dans  une  db- 

de  Bourgogne ,  devenu  dauphin  ,  «  qne  Bossuet  lui  avoit 
«  dit  à  elle-même  plusieurs  fois,  que  le  Nouveau  Testament 
«  du  P.  Quesnel  étoit  tellement  infecté  de  jansénisme,  qu'il 
»  n'étoit  pas  susceptible  de  correction.  »  Mém.  hist.  pré^ 
sente  au  pape  Clément  XI  par  les  évéques  de  Luçon  et  de 
La  Rochelle  ^  en  17 13,  n.  i3.  {Corresp.  de  Fénelon^  t,  IV, 
p.  26a.)     [Note  de  t  auteur.) 

(i)  Voyez  ,  à  Tappui  de  ces  détails,  V Histoire  de  Bossuet; 
t.  IV,  liv.  XI,  n.  i4- 
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cussîon  pailiculière,  qu'il  lui  eût  été  facile  d'étoufr 
fer  ou  de  concilier  dans  son  origine. 

Les  évêques  de  La  Rochelle  (i)  et  de  Luçon  (2) 
publièrent,  en  171 1|  une  Instruction  pastorale 
qu'ils  avoient  rédigée  en  commun,  et  datée  du  i5 
juillet  1710.  Cette  Instruction  condamnoit  le  livre 
des  Réflexions  morales  du  P.  Quesuel,  comme 
renfermant  et  renouvelant  les  erreurs  de  Jansénius; 
elle  développoit  avec  beaucoup  d'étendue  les  ques- 
tions controversées,  et  formoit  une  espèce  de  traité 
dogmatique  sur  la  grâce. 

Aussitôt  que  cette  Instruction  pastorale  eut  été 
imprimée  et  publiée  à  La  Rochelle,  l'imprimeur  de 
cette  ville  en  adressa,  selon  l'usage,  un  grand  nom- 
bre d'exemplaires  à  son  correspondant  de  Paris, 
Celui-ci,  moins  attentif  aux  convenances  qu'à  des 
calculs  d'intérêt ,  fit  annoncer  cet  ouvrage  par  une 
multitude  d'affiches,  placardées  dans  toutes  les  pla- 
ces et  à  tous  les  coins  des  rues.  On  crut  surtout 
remarquer  une  espèce  d'affectation  à  étendre  ces 
affiches  jusqu'aux  portes  et  aux  cours  de  l'archevê- 
ché. Le  mandement  des  deux  évêques  portoit  con- 
damnation d'un  ouvrage  anciennement  approuvé 
par  le  cardinal  de  Noailles  ;  et  rien  en  effet  ne  de- 

(1)  Etienne  de  Chamflour,  nommé  à  révéché  de  La  Ro- 
chelle en  170a. 

(a)  Jean-François  de  Valderie  de  L'Escure,  nommé  à 
lëvéché  de  Luçon  en  1699. 
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voit  paroitt^e  plus  choquant,  et  plus  contraire  à  toutes 
les  bienséances,  que  cette  affectation  insultante,  en 
supposant  qu'elle  eût  ëtë  préméditée.  Les  deux 
évéques  ont  toujours  protesté  qu'ils  n'avoient  eu 
aucune  part  à  un  procédé  aussi  inexcusable;  peut- 
être  eût>il  été  de  la  dignité  du  cardinal  de  se  con- 
tenter d'un  pareil  désaveu.  Le  cardinal  de  Noailles 
avoit  reçu  en  cette  circonstance,  des  principaux 
corps  de  son  diocèse,  des  témoignages  d'attache- 
ment, d'estime  et  d'intérêt,  qui  dévoient  le  consoler 
d'une  injure  qui  retomboit  tout  entière  sur  ses  ad- 
versaires, parce  que,  dans  la  première  effervescence 
de  cette  af&ire,  on  les  avoit  pi*ésumés  coupables. 
Il  ne  tenoit  qu'à  lui  de  conserver  tout  l'avantage 
d'une  position  aussi  heureuse  ;  la  malveillance  l'a- 
voit  servi  bien  plus  utilement  que  sa  propre  ha- 
bileté. Mais  il  étoit  de  la  destinée  du  cardinal  de 
Noailles  de  se  nuire  à  lui-même,  malgré  la  fortune 
qui  s'étoit  plu  constamment  à  le  favoriser.  Il  s'ai« 
grissoit  facilement;  on  réussit  à  l'aigrir  encore  dt- 
vantage. 

Les  deux  évéques  avoien  t  leurs  neveux  au  séminaire 
de  Saint-Sulpice  ;  il  les  soupçonna  assez  légèrement 
d'avoir  fait  placer  ces  affiches  qui  l'avoient  si  vive- 
ment choqué.  £n  vain  le  supérieur  du  séminaire  lui 
attesta  de  la  manière  la  plus  formelle,  que  ces  deux  ec- 
clésiastiques, placés  immédiatement  sous  ses  yeux  et 
sous  sa  surveillance  continuelle,  n'avoient  et  ne  pou- 
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voient  avok*  aucune  part  à  ces  affiches ,  qui  avoient 
excité  tant  de  rumeur  et  de  scandale  (t).  Le  cardi- 
nal fut  inflexible.  Dans  un  premier  mouvement  de* 
vivacité,  et  par  un  abus  peu  honorable  de  son  au- 
torité f  il  ordonna  au  supérieur  général  de  Sainte 
Sulpicede  les  renvoyer  de  son  séminaire,  quoiqu'ils 
y  vécussent  avec  édification .  Une  démarche  si  peu 
digne  de  son  rang,  lui  fit  un  tort  extrême.  Fénelon 
observoit  avec  raison,  ce  que  les  séminaires  étant 
ff  considérés  comme  des  écoles  publiques,  on  ne  doit 
«c  en  chasser  que  ceux  qui  ont  mérité  personnelle* 
ff  ment  une  punition  aussi  honteuse  (a).  »  I^ies  deux 
évéques,  blessés  à  leur  tour  dans  la  personne  de 
leurs  neveux,  écrivirent  au  Roi  pour  lui  porter  di- 
rectement leurs  plaintes  de  la  conduite  du  cardinal 
à  leur  égard.  Ils  avoient  évité,  dans  leur  Instruc-' 
tioniHisf orale ^  de  jeter  le  moindre  soupçon  sur  les 
sentiments  de  ce  prélat;  ils  s'étoient  bornés  à  con- 
damner un  ouvrage  déjà  condamné  par  le  Pape  et 
par  plusieurs  évéques  de  France  ;  mais  ils  s'aban- 
donnèrent ,  dans  leur  lettre  au  Roi,  à  toute  la  viva- 
cité d'un  ressentiment  peut-être  excessif.  Ils  y  par- 
loient  ouvertement  du  cardinal  de  Noailles,  comme 

(i)  Le  supérieur  du  séminaire  de  Saint-Sulpice  étoit  alors 
M.  Lescbassier,  qui  avoit  succédé  en  1700  à  M.  Tronson. 
(Voyez  ci-dessus  p.  i85|  note  a.) 

(a)  Lettre  au  duc  de  Chevreuse ,  16  mars  1711*  [Cor^ 
resp.  de  Fénelon  ^  1. 1^%  p.  435.) 
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d'un  fauteur  des  novateurs  et  des  hérétiques;  ils 
disoient  «  que  les  nouveautés ,  en  matière  de  reli- 
«c  gion,  n'ontjamais  prévalu  dans  les  États,  qu'autant 
a  qu'elles  ont  été  approuvées  par  des  évêques  puis- 
ce  sants  et  redoutables  à  leurs  confrères;  et  que  les 
ce  plus  grands  maux  de  l'Église,  sous  les  empereurs 
«  chrétiens ,  sont  venus  des  évêques  des  villes  im- 
«  périales ,  qui  abusoient  de  l'autorité  que  cette 
oc  place  leur  donnoit  (i).  »  Cette  lettre  devint  bien- 
tôt publique ,  sans  leur  consentement  et  sans  leur 
participation;  ils  avoient  gardé  le  plus  profond  se- 
cret sur  cette  démarche.  £n  adressant  leur  lettre 
pour  le  Roi  au  secrétaire  d'État  du  département, 
ils  s'étoient  bornés,  selon  l'usage,  à  eu  envoyer  une 
copie  à  M.  de  la  Vrillière;  et  ce  fut  probablement 
par  l'infidélité  ou  l'indiscrétion  des  bureaux  du  mi- 
nistre, que  la  lettre  devint  publique  (2).  Le  cardinal 
pouvoit  encore  tourner  à  son  avantage  cette  nou- 
velle attaque  de  ses  adversaires.  La  lettre  des  deux 
évêques  au  Roi  avoit  été  presque  universellement 
improuvée;  une  dénonciation  aussi  éclatante,  por- 
tée jusqu'au  trône,  contre  un  cardinal  respecté,  et 
respectable  par  ses  vertus  et  par  ses  mœurs,  avoit 
soulevé  tout  Paris  et  toute  la  cour  contre  ses  dé- 
tracteurs. Quelque  recommandables  que  fussent  les 

(i)  Comsp.  de  Fénelon,  avril  171 1.  (T.  III,  p.  33o.) 
(a)  Lettre  de  Tévéquc  de  La  Rochelle  au  P.  LeTellier,  do 
ao  mai  l'jii* (Corresp.  deFénehn,  t. III,  p.  36 1.) 
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deux  évêques,  par  leurs  vertus  épiscopales,  par  leur 
charité,  et  par  ta  r^^larité  édiBante  avec  laquelle 
ils  gouvemoieat  leurs  diocèses,  ils  étoient  pres- 
que incoDDus;  ib  n'avoient  aucun  crédit  ni  au- 
cun appui  à  la  cour  par  leurs  parents  et  leurs 
amis,  et  ne  pouvoient  lutter  qu'avec  un  extrême 
désavantage ,  contre  un  cardinal ,  archevêque  de  la 
capitale,  environné  d'une  Ëmiille  puissante,  qui 
avoit  des  relations  directes  et  lialiituelles  avec  le 
Roi,  et  qui  einpruiiloit  encore  plus  de  foice  de  la 
toute-puissante  amitié  de  madame  de  Maintenon. 
Mais,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  le  cardinal  de 
Koailles  avoit  toujours  le  mallieur  de  tourner  con- 
tre lui-m£me  tout  ce  que  le  bonheur  des  circon- 
stances pou  voit  lui  offrir  de  plus  favorable.  Il  publia, 
le  28  avril  1711,  une  i hflontuince  coalve  Yliistruc- 
iion pitstorale  des  évêques  de  La  Rochelle  et  de  Lu- 
çon;  il  défcodoît  de  la  lire  et  de  la  distribuer;  et 
il  y  dénonçoit  des  maximes  d'une  mor-ale  relâchée, 
et  des  erreurs  drjà  condamnées  dans  Baïus  et  dans 
Jansénius.  Cette  accusation  inattendue  étonna  un 
peu  le  public,  qui  ne  pouvoit  comprendrecomment 
un  ouvrage  qui  avoit  eu  évidemment  pour  objet  de 
proscrire  avec  sévérité  tout  ce  qui  ressembloit  à  la 
doctrine  de  Baïus  et  de  Jansénius,  se  trouvoit  hii- 
mêmc  infecté  des  erreurs  qu'on  leur  reprocboit. 
Seroit-il  pennis  de  croire  que  les  conseillers  du  car- 
dinal, soupçonnés  eux-mêmes  d'être  un  peu  trop  fa- 
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vorablesaux  nouvelles  opinions,  avoient  voula  faire 
entendre  qu'il  ëtoit  facile  de  trouver  du  jansénisme 
dans  les  livres  les  plus  opposés  au  jansénisme  ? 

Par  un  ménagement  apparent  y  le  cardinal  vou- 
loit  bien  supposer  que  Winstnuction  pastorale  qui 
portoit  le  nom  des  deux  évéques,  ne  leur  apparie- 
noit  pas,  et  leur  étoit  faussement  attribuée.  A  la 
faveur  de  cette  fiction,  il  s'étoit  abandonné  avec 
plus  de  liberté  à  la  satisfaction  de  censurer  l'ou- 
vrage; et  il  évitoit  le  reproche  d'exercer  des  actes 
de  juridiction  ,  sur  des  actes  émanés  d'une  juridic- 
tion indépendante  de  la  sienne» 

Ce  point  de  controverse,  sur  l'étendue  et  les  bornes 
de  la  juridiction  respective  des  évéques,  donna  lieu 
à  quelques  écrits,  où  il  étoit  facile,  comme  il  arrive 
toujours  en  ces  matières,  d'opposer  des  faits  à  des 
faits,  des  autorités  à  des  autorités ,  des  principes  à 
des  raisonnements,  et  des  raisonnements  à  des  prin- 
cipes. La  discipline  ecclésiastique  ayant  été  en  par- 
tie l'ouvrage  du  temps  et  des  circonstances ,  ayant 
été  successivement  établie  par  des  lois  particulières 
et  par  des  convenances  locales,  le  défaut  d'une  loi  pre- 
mière et  universelle  n'a  jamais  permis  de  fixer,  avec 
une  exacte  précision,  la  nature  et  les  limites  de 
toutes  les  juridictions.  Les  changements  et  les  va- 
riations  qu'elles  ont  éprouvés,  laissent  un  vaste 
champ  aux  prétentions  des  autorités,  et  aux  sa- 
vantes recherches  des  eritiques ,  qui  fournissent  éga- 
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lement  des  armes  pour  attaquer  et  pour  se  défendre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  YOrdotviance  du  cardinal  de       Nouvelles 
Noailles  contre  ses  deux  collègues,  leur  donna  tout  h     >"»pruJ«nc« 

...    .  ,         1  j  ..        ,         du  cardinal  de 

coup  pour  auxiliaires  la  plus  grande  partie  des    Noailles;  il  ôie 
évéques  de  France,  qui  crurent  voir  dans  cette  en-     **•  pouvoirs 

aux  Jésuiles. 

treprise  une  atteinteà  leursdroits  ;  elle  fut  même  mal 
accueillie  à  la  cour,  et  madame  de  Maintenon  ne  le 
dissimula  pas  à  ce  prélat,  malgré  toute  son  affection 
pour  lui.  «  La  lettre  des  évéques  est  insoutenable,  lui 
«  écrivoit*elle(i).  Vous  devez  venir  recevoir  la  ré- 
«  ponseduRoisurla  réparation  que  vous  demandez, 
a  et  dans  rintervalle  vous  faites  un  Mandement!  On 
«  diaoit  tout  haut  dans  le  salon  de  Marly,  que  jus- 
«  que^là  vous  faisiez  pitié,  mais  qu'on  ne  pouvoit 
If  plus  vous  excuser.  J'avois  déjà  vu  votre  Mande" 
fi  ment,  et  je  croyois  de  bonne  foi  qu'il  ménageoit 
«  les  évéques;  on  se  moque  de  moi,  et  Ton  prétend 
«  qu'ils  en  seront  très^offensés.  »  Le  Roi ,  en  effet, 
qui  avoit  paru  d'abord  très -disposé  à  rendre  jus- 
tice au  cardinal,  fut  si  blessé  de  ce  défaut  de  con- 
fiance en  son  équité  et  en  sa  bonne  volonté,  qu'il 
lui  fit  écrire,  «  que  puisqu'il  s*étoit  rendu  justice 
Il  à  lui-même,  il  pouvoit  se  dispenser  de  venir  à 
«  Marly.  » 

Si  l'on  veut  voir  jusqu'à  quel  point  le  cardinal 


(i  )  Lettre  de  madame  de  Maintenon  au  cardinal  de  Noailles, 
17 II.  (Recueil  de  La  Beaumelle,  t.  III,  p.  265.) 

35. 
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s'étoit  mis  lui-même  hors  de  toute  mesure,  et  s*aban- 
donnoit  indiscrètement  aux  sentiments   d'aigreur 
que  des  amis  dangereux  cherchoient  à  entretenir 
dans  son  cœur,  il  suffira  de  lire  ce  fragment  d'une 
de  ses  lettres  à  madame  de  Maintenon  :  «  Est-il  juste, 
«  que  tandis  que  les  plus  vils  de  tous  les  prélats 
«  font  des  Mandements^  un  archevêque  de  Paris 
oc  n'ait  pas  le  droit  d'en   faire  (i)?  »  Il  est  affli- 
geant de  trouver   de  pareilles  expressions  sous  la 
plume  d'un  prélat  aussi  pieux ,  et  qu'elles  portent 
sur  d'autres  prélats  dont  il   pouvoit   avoir    à  se 
plaindre ,    mais  dont    personne   ne    contestoit  la 
piété,  et  qui,  dans  leurs  démarches  même  les  moins 
agréables  pour  le  cardinal,  pouvoient  être  accusés 
d'un  excès  de  zèle,  mais  n'avoient  jamais  été  soup- 
çonnés d'aucune  vue  d'intérêt  ou  d'ambition.  Telle 
étoit  la  fâcheuse  position  où  il  s'étoit  mis,   qu'il 
ne  faisoit  plus  qu'obéir  malgré  lui  au  mouvement 
qu'on  lui  imprimoit.  C'est  ce  que  Fénelon  exprime 
énergiquement  en  peu  de  mots  :  €<  Le  parti  qui  le 
«  gouverne,  le  flatte  de  vaines  espérances  de  répu- 
<c  tation ,  et  d'autorité  plus  grande.  Le  parti  aime 
«  mieux  compromettre  son  protecteur,  que  de  s'en 
«  voir  abandonné  (a).  » 

(  1  )  LeUre  du  cardinal  de  Noailles  à  madame  de  Maintenon , 
4  mai  17x1.  (Ibid.) 

(a)  Lettre  de  Fcnelon  au  duc  de  Chevreuse ,  27  juillet 
171 1.  (Corresp,  1. 1**^,  p.  /|68.) 
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Mais  la  malveillance  même  de  ses  ennemis  offrit 
tout  à  coup  au  cardinal  de  Noailles  une  occasion 
inespérée  de  réparer  toutes  ses  maladresses^  de  jus- 
tifier tous  ses  procédés  9  et  de  produire  au  grand 
jour  les  manœuvres  ténébreuses  dont  on  osoit  se 
permettre  Fusage  pour  le  décrier^  ou  du  moins  pour 
exagérer  ses  torts. 

On  n'a  jamais  su  exactement  comment  on  étoit 
parvenu  à  faire  tomber  entre  les  mains  du  cardinal 
de  Noailles  un  paquet  ouvert,  qui  renfermoit  des 
lettres  que  l'abbé  Bochart  de  Saron  écrivoit  à  son 
oncle  l'évêque  de  Clermont  (i).  Il  lui  mandoit,  qu'à 
la  suite  d'une  conférence  qu'il  avoit  eue  avec  le 
P.  Le  Tellier,  il  étoit  convenu  de  lui  adresser  le  mo- 
dèle d'une  lettre  au  Roi,  qu'il  lui  proposoit  de  si- 
gner, et  qui  renfermoit  les  plaintes  les  plus  fortes 
sur  la  conduite  du  cardinal  envers  les  évéques  de 
La  Rochelle  et  de  Luçon.  A  cette  lettre  étoit  joint  le 
modèle  d'un  Mandement^  qu'il  l'invitoit  également 
à  signer,  et  qui  condamnoît  le  livre  du  P.  Quesnel. 
L'abbé  Bochart  prévenoit  en  même  temps  sou  oncle, 
qu'un  grand  nombre  d'autres  évêques  se  disposoient 
à  publier  des  Mandements  rédigés  dans  le  même 
esprit,  et  que  le  confesseur  du  Roi  prêteroit  tout 
son  appui  à  ce  mouvement  général  du  corps  épi- 
scopal. 

(i)  François  Bochart  de  Saron,  nommé  à  Tévêchô  de 
Clermont  en  1687,  mort  le  1 1  août  171 5. 
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Le  cardinal  de  Noailles  se  hâta  d'envoyer  toutes 
ce$  pièces  au  Roi  et  aU  duc  de  Bourgo^e,  alors 
dauphiiii  et  qui  étoit  chargé  d'accommoder  la  que- 
rellede  ce  prélat  avec  les  deux  évêques.  Elles  firent 
la  plus  profonde  impression  sur  l'esprit  de  ces 
deux  princes}  et  il  n'est  pas  douteux,  que,  si  le 
cardinal  eût  bien  voulu  s'en  reposer  sur  leur  équité 
et  en  attendre  les  effets ,  il  n'eût  obtenu  la  jus- 
tice la  plus  éclatante.  Ses  ennemis  consteriyés  s'at« 
tendoieut  à  tout;  et  ses  amis  annonçoient  haute- 
ment 9  que  le  renvoi  du  P.  I^e  Tellier  paroissoit  être 
la  moindre  satisfaction  qu'on  pût  accorder  à  un  car- 
dinal, à  un  archevêque  de  Paris  si  cruellement  ou- 
tragé. 

On  ne  concevra  jamais  comment  ce  prélat,  qui 
étoit  à  portée  de  recevoir  de  madame  de  Main  tenon 
les  conseils  les  plus  utiles  et  les  plus  convenables  k 
sa  position,  préféroit  toujours  de  s'abandonner  auK 
inspirations  aveugles  du  parti  qui  l'obsedoit.  Sans 
attendre  la  satisfaction  qui  lui  étoit  due,  et  qu'on 
étoit  prêt  à  lui  rendre,  il  hasarda  la  démai*che  la 
plus  propre  à  blesser  les  sentiments  du  Roi;  et  il  eut 
le  tort  de  donner  à  un  acte  de  son  autorité  épisco- 
pale,  toutes  les  formes  d'une  vengeance  personnelle. 
11  retira  tout  à  coup  les  pouvoirs  à  la  plupart  des  Jé- 
suites qui  exerçoient  le  ministère  dans  le  diocèse  de 
Paris  ;  et  il  allégua  pour  motif  d'une  interdiction 
aussi  subite  et  aussi  éclatante,  <r  qui/s enseignoient 
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B  utifi  mauvaise  doctrine^  et  qu'ils  soultvoient  le 

«  trouppau  contre  le  pasteur  (t).  n  ^^ 

Mais,  comme  l'observe  Fénelun  daDS  un  Mémoire  Ceite  meHirr 
particulier  que  ûous  avons  parmi  se»  manuscrits^  ^'^ÎIl^.'" 
et  comme  l'observoient  avec  Fénelon  un  très-grand  nmoDinDce» 
nombre  de  personnes  entièrement  désintéressëes 
dans  ces  ttistes  débats  (3)1  comment  se  falsoit-il 
que  cette  mauvaise  doctrine  n'eût  point  empêché  le 
cardinal  de  Noailles  de  confier  des  pouvoirs  aux 
Jésuites  depuis  seize  ans?  ci  s'ils  sttutevoient  le 
troupeau  contre  le  pasteur,  une  accusation  aussi 
grave  exigeoit  des  preuves,  d'autant  plus  faciles  à 
recueillir,  qu'une  pareille  tentative  supposoit  néces- 
sairement des  actions ,  des  discours  ou  des  écrits, 
qu'une  information  juridique,  ou  du  moins  une  ma- 
nifestation publique,  pouvoit  mettre  au  grand  joiu*. 
Le  cardinal  ne  pouvoit  prétendre  qu'un  reste  de 
ménagement  pour  un  corps  religieux  lui  comman- 
dât cette  réserve  :  l'accusation  et  la  punjtion  étoient 
|>iil)li(iucs;  Ifs  |jreiivcsseiiles  ne  l'rtLiieiil  ]>as. 

Au  reste,  ce  u'étoit  pas  Fenelon  seul,  dont  le  té- 
moignage pourroit  pai'oître  suspect  j  c'ptoieni  IfS 
amis  les  plus  sincères  du  lardiuat  de  NoiiilIt'K,  qui 
lui  reproclioient  l'iiiconsfiqueiire  el  l'iinpiuidence  de 
su  conduite.  Madame  de  Mainlenon,  cjiii  assiireineiit 

(i)  Jtfém.  du  eartl.  de  NoailUs,  n.  la.  [Corresp.  de  Fé- 
nelon, t.  IV,  p.  59.) 
(a)  Ibid.  5o-6o. 
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n'aimoit  pas  les  Jésuites,  lui  écrivoit(i)  :  «  Vous  ne 
«  vous  tromperez  jamais,  Monseigneur,  sur  ce  que 
«  vous  appelez  mes  bontés;  je  ne  puis  jamais  cesser 
«  de  respecter  mon  archevêque,  d'estimer  vos  ver* 
ce  tus,  et  si  je  l'ose  dire,  d'aimer  votre  personne; 
oc  mais  il  est  vrai  que  tous  ces  sentiments  ne  me  don- 
«  nent  plus  que  de  l'amertume.  Je  ne  répondrai 
«  point  à  tous  les  articles  de  votre  lettre,  parce  que 
«  nous  les  avons  traités  cent  fois  inutilement.  Il  y 
ce  en  a  un  que  vous  ne  touchez  pas.  Monseigneur, 
ce  qui  est  celui  des  Jésuites,  que  le  Roi  ne  regarde 
ce  pas  comme  intéressant  votre  conscience,  mais 
ce  comme  une  pure  vengeance  que  vous  pouviez 
a  lui  sacrifier,  soit  que  vous  ayez  voulu  en  effet 
ce  vous  venger,  ou  les  punir  de  leur  manque  de  res- 
«•pect  pour  vous...  Mon  cœur  ne  peut  se  résoudre 
ce  à  vous  flatter.  Monseigneur  (a)  ;  et  mon  respect 
a  ne  me  permet  pas  de  m'expliquer  sincèrement, 
a  Vous  traitez  TafTaire  dea^  Jésuites,  d'affaire  spiri- 
ce  tuelle;  et  le  Roi  la  regarde  comme  un  procédé 
a  particulier,  comme  une  vengeance  contre  des 
ce  gens  qui  vous  ofTensoient,  et  qui  vous  ont  offensé 
ce  en  effet.  C'est  le  ressentiment  de  cette  vengeance, 
«  que  je  voudrois  que  vous  sacrifiassiez  à  ce  que  vous 
ce  lui  devez,  et  à  l'amitié  qu'il  a  toujours  eue  pour 

(i)  Lettre  da  3  juillet  171a.  (Rec.  de  LaBeaumelle; 
f.  III,p.  a8i.) 

(a)  Lettre  du  9  octobre  171a.  {Ibid.p,  a83.) 
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«  VOUS.  Car  de  dire  que  les  Jésuites  sont  incapables 
«  de  confesser,  il  iC  est  peu  possible  qu'ils  soient 
«  devenus  tels  dans  un  moment;  s'ils  sont  dans 
«  taie  intrii^ue  contre  vous,  ce  ne  sont  que  quel- 
tf  ques  particuliers ,  et  vous  faites  affront  à  (oui 
«  le  corps,  à  qui  vous  /ailes  un  crime  tle  ce  qtiil 
a  se  dit  innocent.  » 

Je  ne  sais  si  l'on  sera  assez  frappé  de  l'idée  que 
ces  lettres  de  madame  de  Mainletioit  doivent  donner 
de  la  modération  de  Louis  XIV,  Cette  modération 
étoit  en  lui  l'admirable  ouvrage  de  la  religion,  C* 
prini(!,  si  puissant  et  si  absolu,  rcspeete  dans  le 
cardinal  de  ^oailles  l'autorité  de  son  ministère  reli- 
gieux; et  dans  le  moment  où  le  prélat  exerce  un 
acte  de  juridiction  ecclésiastique  qui  lui  cause  le  plus 
sensible  chagrin ,  le  monarque  ne  laisse  apercevoir 
que  le  chrétien  ;  il  oublie  qu'il  peut  punir  et  se 
venger;  il  se  borne  à  faire  intervenir  le  langage  de 
Xamitié. 

L'esprit  de  parti  se  plaît  toujours  à  attribuer  à 
des  motifs  d'intérft  ou  d'ambition  la  conduite  et  les 
opinions  des  personnes  ([ui  lui  sont  opposées.  Ou  ap 
manqua  pas,  en  conséquence,  de  prétendre  que 
Fénelon  éloît  inspiré  par  le  désir  secret  de  ménager 
le  crédit  des  Jésuites,  pour  faciliter  son  retour  à  la 
cour  et  aux  affaires  ;  mais  Fénelon  connoissoit  trop 
sa  position  personnelle,  et  la  disposition  de  la  cour 
à  son  égard,  pour  concevoir  des  espérances  sans 


de  FéndoQ 
It'rtinl 
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objet.  Nous  n'avons  pas  besoin  d'ajouter  qu'une 
âme  telle  que  la  sienne  ëtoit  supérieure  à  de  si 
viles  combinaisons.  Il  n'ignora  pas  cependant  ce 
qu'on  afTectoit  de  répandre  au  sujet  de  ses  liaisons 
avec  les  Jésuites.  Nous  lisons  parmi  les  lettres  ma- 
nuscrites qui  nous  restent  de  lui ,  celle  qu'il  écri- 
voit  à  ce  sujet  à  l'un  de  ses  amis.  Il  s'y  explique 
avec  une  candeur  qui  permet  d'autant  moins  de 
douter  de  sa  sincérité ^  qu'elle  s*accorde  entièrement 
avec  tous  les  détails  de  sa  conduite  publique  et  pri* 
vée.  tf  Le  parti  dira ,  tant  qu'il  lui  plaira ,  que  je 
(c  me  livre  aux  Jésuites  par  politique  ;  c'est  ce  quHIs 
(f  ne  manquent  jamais  de  dire  de  tous  ceux  qui  ne 
«  favorisent  pas  leur  doctrine.  Us  veulent  que  per- 
d  sonne  ne  puisse  parler  autrement  qu'eux,  qu'en 
«  trahissant  sa  conscience,  pour  plaire  à  une  société 
«  quia  du  crédit.  Mais  les  personnes  équitables  vei^ 
(ff  ront  sans  peine,  combien  je  suis  éloigné  de  rechei^ 
«  cher  les  Jésuites  par  politique.  Je  suis  véritable- 
a  ment  leur  ami,  comme  il  convient  que  je  le  sois; 
ff  je  leur  fais  plaisir  en  ce  qui  dépend  de  moi  ; 
Cl  comme  je  tâche,  d'un  autre  côté,  d'en  faire  aux 
«  gens  qui  sont  prévenus  contre  eux.  Ma  disposi- 
«  tion  est  de  vouloir  obliger  tout  le  monde ,  autant 
Cl  que  mon  ministère  me  le  permet.  Mais  les  Jésuites 
a  ne  gouvernent  rien  dans  mon  diocèse;  ils  n'ont 
a  part  à  aucune  affaire)  j'ai  un  vicariat  composé  de 
«  personnes  du  paya,  qui  n'ont  aucune  liaison  avec 
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ce  eux.  D'ailleurs,  si  quelque  Jésuite  faisoit,  dans  y 
a  mon  diocèse,  quelque  faute  ou  sur  le  dogme  ou  sur 
«  la  morale ,  je  serois  plus  à  portée  de  le  repnndre 
«  fortement,  et  d'eugager  sa  compagnie  à  le  côrri* 
a  ger,  qu'un  autre  évêque  qui  seroil  moins  bieii 
a  avec  eux  (i).  » 

Nous  aimons  même  à  voir  FéneloUi  malgré  sa 
disposition  favorable  pour  les  Jésuites,  les  blâmer 
de  se  servir  de  leur  crédit,  pour  nuire  au  cardinal 
de  Noailles.  C'est  dans  les  circonstances  oit  l'esprit 
de  parti  dénature  trop  souvent  tous  les  sentiments , 
égare  les  jugements,  et  cherche  à  se  couvrir  de  mo- 
tifs spécieux  pour  exercer  des  animosités  person- 
nelles, qu'on  voit  l'homme  véritablement  vertueux  se 
montrer  toujours  aussi  fidèle  à  la  justice  qu'à  ses  prin- 
cipes, et  aussi  impartial  pour  ses  amis  que  pour  ses 
ennemis.  «  Je  serois  fâché,  écrit  Fénelon  au  duc  de 
«  Chevreuse  (s) ,  que  les  Jésuites  fussent  la  cause  delà 
a  mauvaise  situation  de  M.  le  cardinal  de  Noailles 
a  auprès  du  Roi.  On  ne  les  a  déjà  que  trop  rendus 
(f  odieux ,  comme  des  gens  qui  accablent  tout  ce  qui 
a  leur  résiste;  ceci  les  rendroit  encore  plus  odieux. 
«  Les  Jésuites  doivent  paroître  humbles  et  contents 
«  dans  leur  interdiction.  Ils  doivent  supplier  le  Roi 

(i)   Corresp.  de  Fénelon,  année  171 1.  (T.  III,  p.  a88.) 
(ft)  Lettre  de  Fénelon  au  duc  de  C/ievreuse ,  3  décembre 
171 1.  {Corresp»  t.  1®"",  p.  SîS.) 
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c(  de  compter  pour  rien  leur  réputation  et  leurs  ia- 
«  térêts,  pour  ne  s'attacher  qu'à  la  sûreté  de  la  foi, 
«  et  au  renversement  du  parti  qui  est  si  redoutable  à 
ce  l'Église  et  à  l'État.  Ce  procédé  leur  fera  hon- 
te neur  auprès  de  Sa  Majesté  et  dans  le  public 

ce  Quand  le  public  suppose  qu'il  ne  s'agit  que 
a  du  refus  des  pouvoirs  ôtés  aux  Jésuites ,  il  est 
«c  indigne  de  ce  qu'un  tel  refus  est  la  cause  de  la 
ce  disgrâce  du  cardinal  (i).  On  le  regarde  comme 
«  un  prélat  courageux  contre  la  cour,  que  les  Jé- 
cx  suites  oppriment  par  vengeance.  Il  faut  écarter 
<c  cette  querelle  particulière,  qui  n'intéresse  qu'on 
«  ordre  religieux  :  c'est  aux  Jésuites  à  souffrir  avec 
ce  patience  et  humilité  ;  rien  ne  peut  leur  faire  tant 
«  d'honneur.  Ils  ont  besoin  de  montrer  combien  ils 
<c  sont  patients  ;  ils  ne  doivent  point  souffrir  que  le 
«  Roi  s'échauffe  sur  cet  article.  »  Il  eût  été  assu- 
rément à  désirer ,  pour  l'intérêt  même  des  Jé- 
suites y  qu'ils  se  fussent  bien  pénétrés  de  la  sagesse 
d'un  pareil  conseil ,  et  qu'ils  y  eussent  conformé  leur 
g  conduite. 

Sa  générosité         C'étoit  avcc  la  même  modération  et  la  même  im- 
nairNolnS'    partialité,  que  Fénelon  invitoit  son  ami,  le  duc  de 

Beauvilliers ,  à  tendre  une  main  secourable  au  car- 


(i)   Du  même  au  même,    19  décembre  171  x.   {Ibid. 
p.  53 1.) 
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diiial  de  Noailles,  et  à  oublier  les  sujets  de  plainte 
qu'il  leur  avoit  donnés  à  Tun  et  à  Tautre;  car,  par 
une  suite  de  vicissitudes  si  ordinaires  dans  les  cours, 
le  duc  de  Beauvilliersse  trouvoit,  en  ce  moment,  ar- 
bitre de  la  destinée  du  cardinal  de  Noailles  sur  Taf* 
faire  du  jansénisme,  comme  le  cardinal  de  Noailles 
Tavoit  été  de  la  sienne  sur  l'afTaire  du  quiétisme. 
Le  Roi  se  proposoit  de  terminer,  par  un  accommode- 
ment ,  la  querelle  de  ce  prélat  avec  les  évéques  de 
Ijbl  Rochelle  et  de  Luçon  ;  et  il  avoit  chargé  le  duc 
de  Bourgogne ,  alors  dauphin ,  d'en  être  le  média- 
teur.  Ce  jeune  prince  s'étoit  associé ,   dans  cette 
commission,  l'archevêque  de  Bordeaux (i),  l'évêque 
de  JVIeaux(2),  le  chancelier  de  Poiitchartrain,  le  duc 
de  Beauvilliers,  et  M.  Voysin  (3).  Aussitôt  que  Féne- 
lon  fut  instruit  de  cette  disposition ,  il  s'empressa 
d'inviter  le  duc  de  Beauvilliers  à  écarter  tous  les 
souvenirs  qui  pouvoient  lui  être    restés  de  leurs 
anciennes  discussions,   à  ne  voir  en  lui  que  son 
pasteur,    et   non  l'adversaire   de  l'archevêque   de 
Cambrai.   Il    l'avertit  qu'il   devoit  uniquement  se 
considérer  comme  juge  et  médiateur  dans  une  af- 

(i)  Armand  Bazin  de  Bezons»  nommé  si  l'archevêché  de 
Bordeaux  le  29  mars  1698. 

(2)  Henri  de  Thyard  de  Bissy,  évéqiie  de  Meaiix  depuis 
2704  ,  et  cardinal  en  171 5. 

(3)  Daniel-François  Voysin,  alors  minisire  de  la  guerre, 
chancelier  de  France  en  1714  ,  mort  le  a  février  1717. 
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faire  pénible  et  délicate,  et  qu'à  ce  double  titre, 
il  devoit  observer  ces  égards ,  dont  la  qualité  même 
de  juge  ne  dispense   pas ,  dans  une  contestation 
qu'il  importoit  encore  plus  de  terminer  par  des 
voies  de  conciliation  que  pnr  des  actes  d'auloritc. 
«  Je  vous  |M*ie  de  dire  au  bon  duc  (de    Keauvil- 
(c  liers),  écrit  Fénelon  au    duc  de  Clievreuse  (i), 
«  qu'il  me  paroît  c|u'il  doit  faire  des  pas ,  dans  la 
■  conjoncture  présente ,  vers  son  pasteur,  pour  lui 
«  marquer  vénération  ,  bonne  volonté  et  zèle,  sans 
«[  entrer  dans  la  matière.  Si  le  pasteur  le  presse  d'y 
«  entrer,  il  peut  lui  faire  les  objections  de  ses  par- 
«  ties,  et  lui  demander  éclaircissement.   1t  faut  de 
«  la  douceur,  des  ménagrnients ,  et  enfui  de  la  s'rn- 
«  céritë,  pour  éviter  la  flattciio,  sans  aller  jus(|u'ii 
«  dire  des  vérités  qui  blesst'ioient  sans  fruit  :  voilà  ihh 
n  pensée.  »  Une  pareille  conduite  ëtoit  sans  doutr 
trop  confonneaux  maximes  et  l\  lu  droiture  naturelle 
du  duc  de  Beauvilliers,  pour  ([ue  Fénelon  cûl  besoin 
de  la  lui  tracer;  mais  pouvoit-il  t^li'p  une  occasiou 
où  l'âme  de  Fénelon  ne  se  montrai  pas  telle  qu'elle 
éloit,  douce,  indulgente,  et  6U[)éneure:i  toutes  In 
passions  vulgaires  ? 
Le  duc  d«  Bour-       Le  Caractère  que  développa  le  duc  de  Boui^ogoe 
gagnent    OUI  j^^^^  [^  cours  de  Cette  affaire,  montra  un  digne 

pour  irtHlre  '  ^ 

(ij  Lettre  de  Féiielon  au  duc  de  tiievreuse;  6  juillet 
1711.  {Convtp.  1. 1",  p.  (64.) 
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élève  du  duc  de  Beauvilliers  et  de  Fénelon  ;  il  mit    cDtre  ce  prélat 
tant  de  mesui'e  dans  ses  procèdes ,  tant  de  patience    •*  "«^«l"" 

■^  '^  de  Luçon  et  de 

dans  la  discussion  des  faits  ;  il  manifesta  des  con-  u  Rochelle, 
noissances  et  une  pénétration  si  étonnantes  dans  des 
questions  étrangères  à  son  âge,  à  son  état  et  à  son 
i*ang ,  qu'il  força  ceux  mêmes  qui  étoient  le  plus 
prévenus  contre  lui,  à  admirer,  dans  ce  jeune  prince, 
une  raison  si  supérieure  et  si  prématurée.  Il  rendit 
une  décision  arbitrale  qui  ^  dans  le  premier  mo- 
ment ,  fut  adoptée  avec  respect  et  reconnoissance 
par  les  deux  parties,  et  regardée,  par  chacune  d'elles, 
comme  un  jugement  en  sa  faveur;  bonheur  bien 
rare  dans  des  discussions  de  ce  genre  ,  où  l'on  avoit 
à  se  repi*ocher,  des  deux  cotés,  des  procédés  peu  con- 
venables (i). 

(i)  Toutes  les  pièces  origioales  de  cette  négocialiou  uut 
été  publiées  eu  1827,  d'après  les  manuscrits  originaux ,  dans 
les  tomes  III  et  IV  de  la  Corresp,  de  Fénelon.  Ou  j  trouve 
plusieurs  lettres  du  duc  de  Bourgogne,  qui  fournissent  une* 
nouvelle  preuve  de  la  sagesse ,  des  lumières  et  des  rares 
connoissances  qui  distinguoient  ce  jeune  prince.  Les  prin- 
cipaux articles  de  la  décision  qu*il  avoit  rendue,  pour  termi- 
ner rafTaire  du  cardinal  de  Noailles  et  des  évéques  de  La  Ro- 
chelle et  de  Luçon,  portoieut  que  le  cardinal  de  Noailles 
permettroit  la  lecture  du  Mandement  des  deux  évéques,  et 
qu'il  mauifesteroit,  par  un  acte  public,  son  improbution  du 
livre  du  P.  Quesnel  ;  que  les  deux  évéques ,  de  leur  côté , 
écriroient  au  cardinal  de  Noailles  une  lettre  de  satisfaction 
sur  celle  quHIs  avoient  écrite  contre  lui  au  Roi  :  mais  cette 
lettre  ne  devoit  être  remise  au  cardinal,  que  lorsqu'il  atiroit 
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Mais  un  des  articles  essentiels  de  cet  acte  de  mé- 
diation portoity  que  le  cardinal  s'expliqueroit  sur  le 
livre  du  P.  Quesnel  y  dans  une  forme  assez  claire  et 
assez  authentique  pour  faire  connoître  au  public 
qu'il  en  improuvoit  la  doctrine.  Un  malheureux 
point  d'honneur  ne  lui  permit  point  de  se  confoc^ 
mer  à  cette  disposition ,  avec  l'empressement  et 
la  facilite  que  Ton  désiroit  ;  il  lui  en  coûtoit  de 
rétracter  les  éloges  qu'il  avoit  donnés,  ou  qu'on 
avoit  donnés  sous  son  nom,  à  cet  ouvrage.  Ce- 
pendant, un  pareil  désaveu  n'est  pas  toujours 
une  contradiction  avec  soi  -  même.  L'histoire  eo 
clésiastique  offre  un  grand  nombre  d'exemples 
de  jugements  portés  contre  des  livres  qui  avoieot 
été  longtemps  accueillis  avec  faveur.  Une  pa- 
reille considération  ne  pouvoit  donc  arrêter  le 
cardinal  de  Noailles;  et  nous  verrons  en  effet 
que,    peu    de  temps  après,    il  crut  devoir  faire 

rempli  les  deux  premières  coDditioDS.  La  mort  imprévue  du 
duc  de  Bourgogne  arrêta  Texécu  don  de  ce  plan;  et  l'âge  déjà 
très-avancé  de  Louis  XIY,  permit  au  cardinal  de  Noailles  de 
préférer  les  incertitudes  de  l'avenir  à  la  nécessité  actuelle  de 
i^mplir  un  engagement  qu'il  regardoit  comme  une  sorte 
d'humiliation.  Il  parvint  à  établir  une  suite  de  négociations 
ijui  le  conduisirent  jusqu'à  la  mort  de  Louis  XiV;  et  alors 
les  choses  changèrent  entièrement  de  face.  On  trouve  des 
détails  intéressants  sur  ces  négociations,  dans  la  Fie  du  dtu 
de  Bourgogne ,  par  l'abbé  Proyart  ;  livre  IV.  (Édit.  in-ia  de 
1 8 19,  t.  II  y  p.  221,  etc.)    [Note  de  l'auteur,) 
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de  son  propre  mouvement  ce  qu'il  avolt  refusé  de 
faire  par  condescendance. 

Il  est  plus  vraisemblable  que,  dans  Tétat  d'irri- 
tation où  il  se  trouvoit  alors ,  il  ne  voulut  pas  ac- 
corder à  ses  ennemis  la  satisfaction  de  triompher 
de  sa  résistance.  Il  déclara  au  duc  de  Bourgo- 
gne, qu'il  avoit  besoin  de  temps  et  de  réflexion 
pour  examiner  si  le  livre  renfermoit  les  erreurs 
qu'on  lui  reprochoit.  Il  se  flattoit  que  le  cours  na- 
turel des  événements  pourroit  amener  des  change-^ 
ments  en  sa  faveur  ;  il  étoit  d'ailleurs  dans  son  ca- 
ractère de  se  jeter  dans  l'avenir  pour  échapper  au 
présent.  Mais  les  changements  qui  survinrent  ne 
servirent  qu'à  rendre  sa  position  plus  difficile  et 
plus  embarrassée.  Le  duc  de  Bourgogne  mou- 
rut (i)  j  et  le  Roi  voulut  que  le  cardinal  se  décidât. 
Il  lui  remit  un  Mémoire j  par  lequel  il  ne  lui  laissoit 
que  l'alternative  de  satisfaire  aux  conditions  pres- 
crites par  le  duc  de  Bourgogne  ^  ou  de  se  sou- 
mettre au  jugement  du  Pape.  Il  paroît  même  que 
les  propositions  renfermées  dans  le  Mémoire  du 
Roi,  étoient  un  peu  moins  favorables  pour  le 
cardinal,  que  celles  dont  il  disoit  être  convenu 
avec  le  jeune  prince.  Le  cardinal  fît,  sur  ce  Mé-- 
moirCj  des  observations  qui  en  étoient  plutôt  une 
satire  qu'un  examen  respectueux.  Déjà  il  avoit 
éclaté  en  reproches ,  sur  ce  que  les  évêques  de  La 


20. 

Le  cardinal 

refuse  de  sou 

scrireaux 

moyens  de 

conciliation 

proposés 
par  le  prince 


(i)  Le  i8  février  171a, 


T.  iix. 
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Rochelle  et  de  Luçon  avoient  rendu  publique  leur 
lettre  au  Roi  :  il  se  permit  lui-même  un  tort  bien 
plus  grave.  Les  deux  prélats,  obligés  d'employer 
une  main  intermédiaire  pour  faire  parvenir  leur  let- 
tre au  Roi ,  ne  pouvoient  en  effet  être  responsables 
de  la  publicité  qu'oïl  lui  avoit  donnée  ;  cette  lettre 
d'ailleurs  pou  voit  être  offensante  pour  le  cardinal; 
mais  elle  ne  renfermoit  rien  que  de  respectueux 
pour  le  Roi.  Ije  cardinal  de  Noailles  au  contraire, 
avoit  reçu ,  de  la  main  du  Roi  lui-même,  le  Mémoire 
auquel  il  répondoit ,  et  il  lui  avoit  remis  directement 
sa  Réponse  ;  elle  ne  pouvoit  être  devenue  publique 
que  par  l'indiscrétion  du  cardinal  lui-même  ;  et  cette 
indiscrétion  étoit  une  véritable  offense.  Cette  Ré- 
ponse renfermoit  en  effet  des  réflexions  très-cho- 
quantes pour  le  Roi ,  qu'elle  représentoit  comme 
l'instrument  aveugle  et  passif  d'une  haine  étran- 
gère. On  peut  juger  si  une  pareille  conduite  acheva 
d'irriter  Louis  XIV. 

Nous  avons,  parmi  nos -manuscrits,  des  observa- 
tions de  Fénelon  sur  cette /Î6y7o/iJe  du  cardinal  (i); 
elles  sont  sévères,  mais  elles  paroissent  justes.  Toute 
sa  conduite  offroit  une  suite  d'inconséquences  et  de 
contradictions,  que  la  malveillance  de  ses  ennemis 
pouvoit  faire  excuser  et  ne  pguvoit  justifier. 

Le  cardinal  de  Noailles,  en  refusant  au  Roi  de 
souscrire  aux  moyens  de  conciliation  arrêtés  par  le 

(i)  Corrcsp,  de  Fénelon,  t.  IV,  p.  9ta,  etc. 
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duc  de  Bourgogne,  avoît  déclare  qu*il  prëféroît  de 
s'en  rapporter  au  jugement  que  le  Pape  porteroit  sur 
le  livre  du  P.  Quesnel,  et  il  s*ëtoit  formellement  en- 
gagé à  s'y  soumettre.  On  ne  sauroit  trop  faire  re- 
marquer que  le  cardinal  lui-même  fut  le  premier  à 
provoquer  ce  jugement  du  Pape,  qui  parut  un  an 
après,  sous  le  titre  de  Constitution  Unigeni£us(i). 

(t)  Le  cardinal  deNoaîlles  avoît  en  effet  déclaré,  dans  sa 
Réponse  au  Roi^  «  que  si  N.  S.  P.  le  Pape  jugeoit  à  propos 
«  de  censurer  le  livre  du  P.  Quesnel  dans  les  formes ,  il 
m  recevroU  sa  Constitution  et  sa  censure  avec  tout  le  respect 
«  possible;  qu'il  serait  le  premier  à  donner  l'exemple  d'une 
«  parfaite  soumission  d'esprit  et  de  cœur;  qu'il  se  feroit  une 
«  vraie  joie  de  profiter  des  instructions  que  Sa  Sainteté  9iUr 
a  roit  données  ;  et  qu'il  tkndroit  à  honneur  de  parler  cor- 
«  recteœenl  sur  des  matières  si  délicates  et  si  importantes... 
«  Rien  ne  convient  donc  mieux  y  ajoutoit-il ,  que  ^attendre  le 
«  Jugement  du  Pape ,  auquel  le  cardinal  sera  très-soumis.  Le 
«  Pape  est  son  supérieur;  //  ne  peut  que  lui  être  honorable  de 
«  se  soumettre  à  ses  décisions.  »  (Ibid,  p.  7g,  gS.) 

Un  des  motifs  que  le  cardinal  de  Noailles  donnoit  dans 
cette  même  Réponse  au  Roi ,  pour  se  refuser  à  condamner 
lui-même  le  P.  Quesnel,  étoit^  «  qu'il  ne  pouvoit  le  condam^ 
«  ner  sans  marquer  en  détail  les  propositions  qu'il  aurait  ju^ 
«  gées  dignes  de  censure;  que  le  Pape  travailloit actuellement 
«  à  les  extraire  :  que  si  le  cardinal  de  Noailles  en  mettoit 
«  dans  sa  condamnation  plus  ou  moins ,  s'il  en  choisissoit 
«  d'autres  que  celles  que  le  Pape  auroit  jugées  dignes  de 
«  censure,  ce  serait  le  commettre ,  et  donner  lieu  aux  esprits 
«  inquiets  à  de  longues  disputes,  »  {Ibid.  t.  lY,  p.  93.) 

(Note  de  l'auteur.)^ 
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On  avoit  d'abord  désiré  de  terminer  en  France 
cette  malheureuse  querelle,  sans  recourir  à  Tau- 
torité  de  Borne.  Quelques  explications  simples  et 
faciles  pouvoient  tirer  d'embarras  le  cardinal,  sans 
compromettre  son  honneur  et  ses  principes  ;  mais 
il  lui  parut  moins  humiliant  de  souscrire  à  la  déci- 
sion de  son  supérieur,  que  de  revenir  de  lui-même 
sur  ses  premières  démarches.  Toutes  ces  contradic- 
tions de  Tamour-propre  ne  peuvent  s'expliquer,  que 
par  les  inconséquences  de  Tesprit  humain  ;  mais  les 
suites  en  furent  bien  funestes  à  la  tranquillité  de 
l'Église  et  de  l'État  ;  elles  produisirent  des  discus- 
sions interminables ,  et  une  guerre  scandaleuse  de 
cinquante  ans. 

Quelque  mécontent 'que  fût  Louis  XIV  de  la 
conduite  et  des  procédés  du  cardinal  de  Noailles,  il 
se  borna  à  lui  retirer  les  marques  de  la  confiance 
particulière  qu'il  ctoit  dans  l'habitude  de  lui  don- 
ner. Il  évita  même  d'ajouter  à  ce  refroidissement  le 
caractère  d'une  disgrâce  publique  ;  et  toute  sa  famille 
continua  à  jouir  à  sa  cour,  de  la  même  faveur  et  de 
la  même  considération  dont  elle  étoit  depuis  si 
longtemps  en  possession. 

Mais  la  maréchale  de  Noailles(i)  n'étoit  pas  tout 

(i)  Marie  -  Françoise  de  Bournon ville  ,  fille  du  duc  de 
Boumonville,  gouverneur  de  Pans*  et  de  Lucrèce  delà 
Vieuxville;  elle  avoit  épousé,    le  i3   août  167 1,   Anne- 


L 
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à  fait  exempte  d'inquiétude ,  sur  les  dangers  qui 
pouYoient  menacer  sa  famille,  si  les  ennemis  de 
son  beau-frère  savoient  profiter  de  sa  maladresse 
et  de  son  obstination,  pour  achever  d'irriter  le  Roi. 
Elle  avoit  beaucoup  vu  Fënélon  pendant  son  séjour 
à  Versailles  :  la  disgrâce  de  l'archevêque  de  Cambrai 
et  les  événements  qui  l'avoient  suivie,  n'avoient 
pas  entièrement  interrompu  cette  correspondance 
d'égards  et  d'attentions,  que  l'usage  du  monde  et 
de  la  cour  invite  à  consei*ver,  malgré  les  rivalités 
de  l'ambition  et  de  l'amour-propre.  Fénelon  avoit 
eu  essentiellement  à  se  plaindre  du  maréchal  de 
Noailles ,  qui  avoit  affecté  de  dire  hautement ,  que 
Télémaque  étoit  un  véritable  crime  contre  le 
Roi{\).  Mais  l'archevêque  de  Cambrai  n'avoit  pas 
cru  devoir  rendre  la  maréchale  responsable  des 
torts  de  son  mari;  et,  de  son  coté,  elle  avoit 
profité,  sans  affectation,  de  toutes  les  occasions  qui 
avoient  pu  se  présenter  pour  lui  faire  parvenir  des 
témoignages  constants  de  son  estime.  Elle  avoit 
surtout  extrêmement  à  cœur  de  le  réconcilier  avec 
le  cardinal ,  ou  du  moins  de  l'en  rapprocher;  mais 
cette  réunion  étoit  devenue  infiniment  difficile.  Le 
cardinal  s'étoit  déclaré  contre  Fénelon,  dans  la 
controverse  du  quiétisme ,  d'une  manière  trop  écla- 

Jules,  duc  de  Noailles,  niarcvhal  de  France ,  mort  le  a  oc- 
tobre 1708. 

(1)  Ci-dessus,  p.  16. 
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tante,  pour  que  celui-ci  n'en  eut  pas  été  blc$sé; 
et  quoique  le  cardinal  n'eût  pas  mis,  dans  ses  pour- 
suites et  ses  écrits,  la  même  chaleur  et  la  même 
amertume  que  Bossuet,  on  peut  dire  qu'il  avoit 
peut-être  pluscontribué  à  accabler  Fénelon,  parson 
crédit  auprès  de  madame  de  Maintenon  ^  que  Bos- 
suet  même  par  son  génie  et  son  éloquence.  liors- 
que  Fénelon  eut  été  condamné ,  lorsque  sa  soumis- 
sion auroit  dû  faire  taire  toutes  les  haines  et  toutes 
les  rivalités^  le  cardinal  de  Noaillesne  lui  avoit  pas 
donné  le  plus  foible  témoignage  d'intérêt  et  de  sa- 
tisfaction, sur  une  conduite  si  honorable  pour  toute 
l'Église  de  France.  On  a  vu  que  l'évêque  de  Gbartreiy 
quoique  associé  au  cardinal  et  à  Bossuet  dans  leurs 
accusations  contre  le  livre  de  l'archevêque  de  Cam- 
brai, s'étoit  au  contraire  empressé  de  lui  exprimer 
son  admiration  et  sa  joie.  Le  cardinal  s'étoit  tou- 
jours maintenu  dans  la  plus  froide  réserve  à  sou 
égard  ;  et  douze  ans  s'étaient  éœulés ,  sans  quil 
recherchât  une  seule  occasion  de  lui  donner  quel- 
que rnarque  de  son  souvenir.  Il  sembloit  au 
contraire  a^'oir  recherché  toutes  les  occasions  de 
soulever  contre  lui  l'opinion  publique  ;  nous  avons 
rapporté  comment  le  cardinal  de  Noailles  avoit 
tenté  vainement  d'exciter  l'assemblée  du  clergé  de 
1 7o5,  contre  l'archevêque  de  Cambrai. 

Cependant  les  choses  avoient  changé  de  face  ;  dn 
sein  de  l'exil  et  de  la  disgrâce,  Fénelon  étoit  par- 
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venu  à  obtenir  la  coosidératloQ  la  plus  génërale  et 
la  plus  hoDorable.  La  faveur  au  cardinal  de  Niuilles 
étoit  au  contraire  sensiblement  baissée;  et  le  soup- 
^Q  de  ses  liaisons  avec  le  parti  jaoséuiste,  Tavoit 
précipité  dans  une  suite  de  fausses  mesures  dont  il 
n'avoit  jamais  su  se  tirer  à  son  avantage.  La  maré- 
chale de  Noailles,  l'une  des  femmes  les  plus  habiles 
de  son  temps  dans  la  science  de  la  cour,  Toyoit 
avec  inquiétude  s'élever  un  violent  orage  contre 
son  beau-frère.  £Ue  avoit  perdu  son  mari  en  1708, 
et  Fënelon  s'étoit  empressé  de  s'acquitter  envers 
elle  d'un  devoir  qu'il  étoit  naturellement  porté  à 
lui  rendre,  par  un  véritable  sentiment  d'intérêt 
pour  sa  personne,  et  par  le  souvenir  de  leurs  an- 
ciennes liaisons.  £lle  crut  cette  circonstance  favo- 
rable pour  uiéiiager  un  rappiocliemcnt  outre  l'ar- 
ctievéque  de  Cambrai  et  le  cnrdiual  de  Noailles.  £n 
répondant  à  sa  lettre,  elle  lui  Ol  insinuer,  par  ui) 
ami  commun  (l'abbé  de  Saliaiis),  igiii:  ilen  ue  pour- 
roit  jamais  lui  être  plus  agréable,  que  de  voir  Féiie- 
lon  exprimer,  à  son  fils  et  à  son  beau-frère,  ses 
regrets  sur  un  malheur  qui  les  affectoit  autant 
cju'elle-mHne.  Féiielon  ne  fit  aucune  difficulté  d'é- 
trire  au  jeuue  duc  de  Noailles  une  lettre  de  com- 
pliment sur  la  mort  du  maréchal  son  pèrej  mais  il 
ne  crut  pas  devoir  se  rendre  au  désir  de  la  maré- 
chale pour  ce  qui  concernoit  le  cardinal  :  on 
voit  les  motifs  de  son  refus  et  de  sa  réserve,  dans 
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sa  réponse  à  Tabbé  de  Salians  :  on  y  reconnoit  cette 
juste  mesure  de  raison,  de  fermeté,  et  même  de  fierté 
bien  placée,  qu'il  savoit  toujours  concilier  avec 
les  égards  et  la  politesse  dus  à  une  femme  telle  que 
la  maréchale  de  Noailles.  On  remarque  même,  dans 
cette  lettre,  cette  impression  sensible  et  délicate, 
que  Tâme  de  Fénelon  commun iquoit  à  tous  ses 
écrits,  ce  II  sied  toujours  bien  aux  gens  en  prospé- 
cc  rite,  disoit  Fénelon ,  de  prévenir  les  autres  ;  et 
«  aux  gens  en  disgrâce,  d'être  réservés  et  sans  em- 
c<  pressement.  En  me  laissant  oublier  par  M.  le 
«  cardinal  de  Noailles,  je  ne  fais  que  suivre  sa  dé- 
ce  termination,  et  demeurer  dans  la  situation  où  il 
ce  m'a  mis  à  son  égard  (i).  » 

On  voit,  par  une  seconde  lettre  qu'il  écrivit  à 
l'abbé  de  Salians,  combien  la  maréchale  et  le  duc 
de  Noailles  mettoient  d'intérêt  à  ce  rapprochement  ; 
ils  se  bornoient  à  désirer  que  Fénelon  leur  écrivît, 
de  manière  à  donner  au  cardinal  de  Noailles  l'oc- 
casion de  lui  faire  quelques  avances.  Cette  seconde 
tentative  ne  fut  pas  plus  heureuse  que  la  première. 
Fénelon  vouloit  qu'en  se  réunissant  on  ne  laissât 
rien  subsister  d'ambigu  ni  d'équivoque,  sur  la  marche 
qu'ils  se  proposeroient  l'un  et  l'autre  de  suivre  dans 
les  affaires  de  la  religion  :  la  plus  légère  incertitude, 


(i)  LeUre  de  Fénelon  à  Tabbé  de  Salians,  du  a3  novembre 
1708.  [Corresp.  t.  III,  p.  188.) 
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sur  un  point  si  délicat,  envenimeroit  au  lieu  de 
réunir  les  cœurs.  II  comptoit  pour  rien  tout  ce 
qui  n'iroit  qu'à  des  honnêtetés  vagues,  sans  réta* 
blir  le  fond.  On  trouve ,  dans  cette  seconde  let- 
tre, les  mêmes  ëgards,  la  même  dignité,  et  ce  déta- 
chement religieux  de  toutes  les  choses  de  la  terre, 
si  convenable  à  son  âge  et  à  sa  situation.  «  Le 
a  monde  ne  m'est  rien  ,  mon  cher  abbé ,  et  il 
n  est  trop  tard  pour  commencer  à  devenir  poli- 
ce tique.  Je  suis  vieux,  infirme,  désabusé  des  hom- 
cr  mes,  content  de  mourir  en  paix  loin  de  leur 
ce  agitation  (i).  »  si. 

Malgré  le  peu  de  succès  de  ses  premières  tenta-  •  Nouvelle*  fic- 
tives, la  maréchale  de  Noailles  avoit  toujours  con-  ^^  j^  maréchale 
serve  un  vif  désir  de  réunir  les  deux  prélats;  mais,    pour cei objet, 
tant  que  le  duc  de  Bourgogne  vécut,  elle  s'abs- 
tint de  faire  de  nouvelles  démarches;  un  juste  sen- 
timent de  délicatesse  lui  fit  craindre  qu'on  ne  les 
attribuât  à  la  prévoyance  de  l'avenir,  et  au  désir 
secret  de  ménager  à  sa  famille  l'appui  de  Fénelon. 
Toutes  ces  nuances,   si  imperceptibles,  sont  plus 
indiquées  que  marquées ,  dans  la  lettre  qu'elle  lui 
écrivit  le  27  mai  171a.  Elle  y  laisse  apercevoir,  avec 
beaucoup  d'art  et  de  mesure,   les  sujets  de  plainte 
que  le  cardinal  de  Noailles  pouvoit  également  avoir 
à  lui  reprocher  ;   mais  elle  évite  de  trop  appuyer 

(i)  Lettre  du  S  janner  1709.  (Ibid,  p.  196.) 
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sur  de$  points  aussi  délicats,  pour  ne  pas  tourner 
en  récriminations,  des  explications  dont  elle  se  pro- 
posoit  de  faire  un  moyen  de  rapprochement. 

a  Je  metrouve.  Monseigneur  (i),  dans  le  moment 
ce  que  je  souliaite  depuis  si  longtemps  :  et  je  vais 
«  profiter,  avec  une  sincérité  Jlamarule  (a),  de  la 
ce  voie  d'un  courrier  de  M.  Tabbé  de  Polignac  (3), 
«f  pour  m'expliquer  avec  vous  sans  réserve.  Je  coni- 
a  mencerai  par  avoir  Thonneur  de  vous  dire,  que  je 
a  n'ai  fait  aucun  usage  de  vos  lettres  aupivs  de 
a  M.  le  cardinal  de  Noailles,  quoiqu'elles  dussent 
(c  être  suffisantes  pour  le  rendre  content  de  vos 
«  sentiments  sur  son  sujet,  s'il  n'avoit  des  impres- 
(c  sions  que  je  ne  puis  être  en  état  de  détruire  sans 
a  votre  secours.  Au  milieu  du  désir  démesuré  que 
ce  j'ai  de  vous  réunir,  je  conserve  assez  de  pru- 
«  dence  et  de  délicatesse^  pour  ne  vouloir  point 
a  vous  commettre  ni  l'un  ni  l'autre.  Je  connois 
«  assez  ses  sentiments  et  le  fond  de  son  cœur,  pour 
a  être  assurée  que  je  ne  trouverai  nulle  difficulté 
ce  de  sa  part ,   quand  vous  m'aurez  mis  enti*e  les 

(i)  Lettre  de  la  maréchale  de  Noailles  à  Fénelon^  27  mat 
171a.  [Corresp,  t.  IV,  p.  3.) 

(2)  La  maréchale  de  Noailles  étoît  de  la  maison  de  Boiir- 
nonville,  originaire  de  Flandre.  [Note  de  l'auteur.) 

(3)  Depuis  cardinal  de  Polignac ,  et  alors  ministre  pléni- 
potentiaire du  Roi  au  congres  d'Utrecht,  avec  le  maréchal 
d'Huxelles  et  M.  Ménager. 
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a  main  s  de  quoi  effacer  Topinion  que  Ton  a  voulu 
c  lui  donner,  que  vous  avez  été  un  des  principaux 
«  mobiles  de  toutes  les  mortifications  qu'on  cherche 
a  à  lui  donner  depuis  longtemps. 

a  On  Ta  assuré  que  vous  aviez  part  à  la  Dénon" 
c  dation  qui  a  ëté  faite  contre  lui  et  M.  de  Châ- 
a  Ions  (1)1  que  vous  en  aviez  eu  aussi  au  Mande'- 
K  ment  des  évéques  (a)  ;  qu'il  ne  s'est  rien  fait  sur 
«  ce  sujet  ^  que  de  concert  avec  vous.  Je  vous  de- 
a  mande.  Monseigneur,  sur  tous  ces  points,  un  éclair- 
a  cissement  ou  une  réponse  par  oïd  et  par  non^  parce 
(c  que  je  veux  pouvoir  affirmer,  en  conséquence  de 
a  la  réponse  que  vous  voudrez  bien  me  faire, 

(i)  II  s'agit  ici  de  l'ouvrage  anonyme,  qui  parut  au  commen- 
cement de  l'année  1 7 1 1 ,  sous  ce  titre  :  Dénonciation  de  la  TlwO' 
logiede  M.  Hahert^  adressée  à  S,  E.  M'^le  card,  de  Noaitles, 
archepéqiie  de  Paris ,  età  M''  Vévéque  de  CkdlonS'Sur-Marne, 
(60  p.in-ia^  sans  nom  de  ville.)  Le  cardinal  dePioailles  et 
l'évêque  de  Châlons  son  frère  y  protégeoient  ouvertement  la 
Théologie  de  Habert^  que  plusieurs  théologiens  regardoienl 
comme  infectée  de  jansénisme.  Il  est  certain  que  Fénelon 
partageoit  le  sentiment  de  ces  théologiens;  c'est  probable- 
ment ce  qui  donna  lieu  de  lui  attribuer  la  Dénonciation  : 
mais  il  déclare  expressément,  dans  plusieurs  de  ses  lettres, 
qu'elle  n'esl  pas  de  lui,  quoi(ju'eUe  ne  soit  guère  qu'ii/i  iissu 
de  morceaux  pris  dans  ses  ouvrages.  Voyez ,  à  ce  sujet,  VHist, 
tittér.  de  Fénelon;  1'"  partie ,  p.  79.  —  Corresp.  de  Fénelon, 
t.  XI ,  p.  3a3.  (Édit.) 

(1)  Le  Mandement  des  évéques  de  La  Rochelle  et  de  Lu- 
çon ,  dont  il  a  été  question  plus  haut  (p.  54  x^  etc.) 
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a  11  s'est  mêlé  bien  des  gens  dans  cette  affaire, 
a  que  vous  croyez  peut-^tre  de  vos  amis  plus  qu'ils 
ce  ne  le  sont(i).  Nous  démêlerions  les  motifs  de 
tt  leur  conduite,  dans  une  conversation  ;  mais  ce  ne 
a  peut  être  dans  une  lettre. 

a  J'ai  prié  M.  de  Chevreuse,  dès  le  commence- 
cc  ment  des  lettres  des  deux  évêques,  d'entrer  dans 
«c  cette  affaire,  sachant  déjà  ce  qu'on  avoit  dit  de 
a  la  Dénonciation^  et  jugeant  bien  que';i'on  y  mê- 
«  leroit  votre  nom.  Je  n'ai  pu  tirer  de  lui  que  la 
«  réponse  froide  :  qu^il  a^foii  tï autres  affaires^  et 
«  qiiil  ne  sa\foit  rien  de  celle-ci.  11  a  continué  ce 
<c  langage  jusqu'au  bout ,  quoique  je  susse  ce  qu'il 
a  faisoit  jour  par  jour. 

ce  J'ai  été  tentée  cent  fois  de  vous  écrire  ;  mais 
ce  je  n'étois  pas  sûre  que  mes  avis  fussent  reçus  eu 
ce  bonne  part  ;  et  je  pouvois  craindre  que  ceux  qui 
a  ne  souhaitent  pas  notre  union,  ne  les  imputassent 
«  à  des  vues  intéressées.  L'objet  (2)  n'en  subsiste 
et  plus,  pour  votre  malheur  et  le  notre.  J'en  tire 
«c  l'avantage  de  répandre  mon  cœur  avec  vous,  sans 
<c  craindre  d'être  soupçonnée.  J'aurois  peut-être  dû 
ce  le  faire  plus  tôt;  et  si  vous  n'avez  pas  oublié  l'o- 
a  pinion  que  vous  aviez  de  moi ,  vous  devez  vous 
ce  souvenir  que  je  suis  trop  glorieuse,  pour  être  es- 

(i)  La  maréchale  de  Nouilles  veut  indiquer  les  Jésuites. 
(2)  Le  duc  de  Bourgogne  étoit  mort  le  18  février  précé- 
dent (17x2.) 
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ce  clave  de  la  faveur.  Vous  me  reprochiez  même  de 
oc  trop  suivre  mes  goûts.  Je  ne  me  suis  corrigée  ni 
ff  de  Fun  ni  de  l'autre.  J'aime  bien  véritablement 
a  ce  que  j'aime  ;  et  je  ne  sache  point  de  bien  plus 
a  doux  et  de  plus  solide  dans  la  vie.  Si  une  per- 
te sonne ,  pénétrée  de  ces  sentiments,  vous  paroît 
ff  plus  digne  qu'une  autre  d'être  votre  amie,  vous 
ce  l'éprouverez  telle,  jusqu'au  dernier  moment  de  ma 
a  vie.» 

23. 

Cette  lettre  plaçoit  Fénelon   dans  une  position        Féneion 
très-pénible,  entre  l'amitié  qu'il  avoit  pour  la  mare-    "*^  *^****  P"  ^ 

,  .  ,  nipprochement 

chale  de  Noailles  et  la  fidélité  qu'il  devoit  à  ses  prin-    possible,  dans 
cipes.  On  verra,  par  sa  réponse,  qu'il  eut  besoin  de  '"  "^oMiaiicea 

,  .         /      V  1     ,  .  /  présentes. 

Diea  étudier  et  de  bien  ménager  toutes  ses  expres- 
sions :  il  ne  pouvoit  être  insensible  à  un  procédé 
honnête,  ni  se  montrer  injuste  envers  une  femme 
distinguée  dont  il  n'avoit  jamais  eu  qu'à  se  louer. 
Il  ne  lui  convenoit  point  d'affecter  une  dissimu- 
lation très-opposée  à  son  caractère  ;  il  u'étoit 
point  le  dénonciateur  de  la  Théologie  de  Habert, 
que  le  cardinal  de  Noailles  protégeoit  ;  mais  il  est 
certain  qu'il  avoit  été  instruit  de  tous  les  détails  de 
cette  affaire,  qui  avoit  acquis  de  l'importance,  et 
qu'il  se  proposoit  même  d'écrire  et  de  se  mon- 
trer personnellement,  s'il  le  falloit.  Quant  au  Man^ 
dément  des  évêques  de  Ija  Rochelle  et  de  Luçon,  il 
est  très-vrai  qu'il  n'en  avoit  eu  connoissance  que 
lorsqu'il  étoit  devenu  public  ;  mais  il  est  également 
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certain  qu'il  avoit  improuvë  la  conduite  du  cardi- 
nal de  Noailles  à  leur  égard.  Enfin  il  pouvoit 
craindre  que  le  refus  de  se  prêter  à  un  rapproche- 
ment entre  deux  évèques  ^  entre  les  deux  membres 
de  l'Église  de  France  qui^  à  cette  époque,  en  occu- 
poient  le  premier  rang  dans  l'opinion ,  par  leurs 
vertus  et  leur  considération ,  ne  devînt  une  espèce 
de  scandale  public. 

Il  nous  semble  que  Fénelon  a  évité  heureuse- 
ment,  dans  sa  réponse,  tous  ces  écueils  ;  il  répond 
avec  franchise  et  vérité  à  toutes  les  interpellations 
de  la  maréchale  :  mais  il  ne  se  croit  point  obligé  de 
sacrifier  à  des  égards  de  société  la  liberté  de  ses 
opinions,  ni  l'indépendance  de  sa  conduite,  surtout 
pour  des  objets  qui  appartenoient  essentiellement 
à  des  principes  de  conscience  et  aux  devoirs  de  son 
ministère. 

Ce  furent  sans  doute  ces  dernières  considérations 
qui  portèrent  Fénelon  h  se  refuser  à  un  rappro- 
chement inutile,  et  qui  ne  pouvoit  jamais  être  ni 
sincère  ni  durable,  tant  que  les  opinions  seroient 
aussi  opposées.  Il  ne  pouvoit  être  question  que 
des  égards  personnels  ;  et  assurément  Fénelon  étoit 
incapable  d'y  manquer.  I^  lecteur  jugera  si  sa  ré- 
24^  ponse  justifie  ses  procédés  et  ses  principes. 

Motifs  de  ceue        «  Je  ressens.  Madame  (1),  comme  je  le  dois,  le 

persuasion; 
éclaircissemenu       (1  )  Réponse  de  Fénelon  à  la  maréchale  de  Noailles;  7  juin 

î7i«.  [Corresp,  t.  IV,  p.  5.) 


V 
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«  zèle  avec  lequel  vous  ne  vous  lassez  point  de  tra-     sur  plusieurs 
«  vailler  à  une  œuvre  diffne  de  vous.  Je  suis  même    P®*"^  'mpo'- 

o  laols. 

«  honteux  de  répondre  avec  si  peu  d'empressement, 
(c  aux  avances  que  vous  faites  vers  moi  avec  une 
a  bonté  si  prévenante.  Puisque  vous  le  voulez  abso- 
(x  lumenty  je  vais  vous  ouvrir  mon  co^ir  sur  tous 
«  les  principaux  articles  de  la  dernière  lettre  que 
<c  vous  m*avez  fait  l'honneur  de  m'écrire;  mais  je 
a  crains  qu'on  ne  refuse  de  me  croire  sur  les  faits 
«r  pour  le  passé,  et  qu'on  ne  s'accommode  point  de 
ce  mes  dispositions  pour  l'avenir. 

«  I®  Quoique  vous  m'assuriez,  Madame,  que  vous 
(f  connaissez  assez  les  sentiments  de  M.  le  canli- 
(c  nal  de  Nouilles  et  le  fond  de  son  cœui\  pour 
a  être  assurée  que  vous  ne  (roui^erez  aucune  diffi- 
«  culte  de  sa  part  dans  vos  bons  desseins,  je  prévois 
a  que  vous  auriez  de  la  peine  à  guérir  son  cœur  à 
rt  mon  égard.  Vous  m'apprenez  qu^on  ta  assuré 
a  que  je  suis  un  des  principaux  mobiles  de  toutes 
et  les  mortifications  qiion  cherche  à  lui  donner 
«  depuis  un  long  temps.  Vous  savez,  Madame,  que 
«  je  ne  suis  à  portée  d'être  le  mobile  d'aucune  af- 
<r  faire,  et  que  je  ne  suis  nullement  en  état  de  pro- 
ot  curer  des  mortifications  à  un  homme  si  accrédité. 
«  Si  j'étois  à  portée  de  le  faire,  personne  ne  le  fe- 
«  roit  moins  que  moi  ;  il  seroit  le  premier,  et  s'il 
«r  étoit  possible,  le  seul  à  qui  je  parlerois,  pour  lui 
«  épargner  des  mortifications.  Il  ne  trouveroit  en 
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ce  moi  que  candeur,  respect,  zèle  et  ménagement 
tf  pour  sa  personne,  lors  même  que  je  serois  con- 
a  traint  de  penser  autrement  que  lui,  pour  notre 
ce  commun  ministère.  Mais  eu  l'état  oîi  je  suis,  je 
f(  n'apprends  ce  qui  lui  arrive  que  par  les  nouvelles 
a  publiques. 

«  a®  Vous  m'apprenez ,  Madame ,  qu'on  Va  as- 
a  sure  que  favois  part  à  la  Dénonciation  qui  a 
«  été  faite  contre  lui  et  contre  M.  de  Chdlons, 
«  Cette  Dénonciation  n'est  de  moi,  ni  en  tout  ni  en 
a  partie.  Le  dénonciateur  a  pu  prendre  de  mes  écrits 
ce  quelques  raisonnements  et  quelques  expressions; 
oc  mais  c'est  de  quoi  je  ne  suis  nullement  respon- 
a  sable.  Si  j'avois  fait  un  ouvrage  contre  M.  le  car- 
cc  dinal  de  Noailles,  je  commencerois  pai*  m'en 
«  déclarer  ouvertement  l'auteur.  Comme  je  n'y  mct- 
oc  trois  rien  que  de  respectueux  pour  sa  personne, 
(c  en  m'éloignant  de  ses  sentiments  pour  ne  pas 
<c  trahir  ma  conscience,  je  ne  craindrois  nullement 
cf  d'y  mettre  mon  nom.  Il  est  vrai  que  j'ai  su  qu'un 
ce  théologien  écrivoit,  pour  dénoncer  la  Théologie 
a  d'un  docteur  de  Paris,  nommé  M.  Habert(i), 
a  que  je  ne  connois  point  ;  mais  je  n'ai  jamais  com- 
<c  pris  que  ce  qui  étoit  contre  ce  docteur,  pût  être 
(c  regardé,  par  M.  le  cardinal  de  Noailles,  comme 

(i)  Louis  Habert,  docteur  de  Sorbonne,  né  àBloi^,  mort 
à  Paris  le  7  avril  1718,  âgé  de  quatre-vingt-trois  ans. 
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^fait  contre  lui  et  contre  M.  de  Chdlons.  J'avois 
«  cru,  au  contraire  y  qu'une  Dénonciation  qui  de- 
«  mandoit  justice,  contre  M.  Habert^  à  ces  deux 
«c  juges,  n'étoit  nullement  faite  contre  eux.  En  effet, 
a  pourquoi  M.  le  cardinal  de  Noailles  voudroit-il  se 
«  confondre  avec  M.  Habert,  et  adopter  un  livre 
«  qu'il  n'a  ni  fait  ni  approuvé  ?  J'avoue  que  ce  livre 
a  me  paroit  très-dangereux  :  je  n'y  trouve  que  le 
«  système  de  Jansénius^  avec  des  radoucissements 
«  imaginaires,  qui  en  rendent  le  poison  plus  insi- 
ce  nuant...  Ainsi,  quoique  je  n'aie  aucun    part  à  la 
«  Dénonciation  y  je  ne  crains  pas  de  dire  que  je  l'ai 
ce  crue  bien  fondée  et  très-nécessaire.  M.  le  cardi- 
ec  nal  de  Noailles  n'a  qu'à  demeurer  juge  du  livre 
«  dénoncé,  au  lieu  de  se  rendre  partie  en  sa  faveur; 
a  alors  la  Dénonciation  ne  sera  nullement  contre 
«  lui.  Après  tout,  si  le  livre  est  mauvais,  voudroit-il 
ce  que  sa  protection  l'empêchât  d'être  censuré,  et 
«  qu'elle  fût  cause  de  la  séduction  des  étudiants  ? 
«  J'avoue  que  le  dénonciateur,  qui  soutenoit  une 
«  bonne  cause  pour  le  fond,  a  un  peu  excédé  pour 
a  la  forme;  il  a  usé  de  quelques  termes  qui  ne  sont 
a  pas  assez  mesurés;  il  auroit  dû  les  retrancher,  et 
«  ils  étoient  inutiles  à  son  sujet.  J'aurois  pressé 
a  afin  qu'on  les  ôtàt,  si  j'en  avois  été  instruit  avant 
ff  la  publication  de  l'ouvrage.  J'aurois  même  voulu 
«  qu'on  eût  substitué  à  ces  termes,  d'autres  exprès- 
a  sions  pleines  de  respect  et  de  confiance  pour  le 
T.  ni.  37 
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«  zèle  des  deux  juges  contre  la  nouveauté.  Mais 
oc  oserai'je,  Madame,  achever  de  parler  sans  réserve? 
et  Rien  ne  seroit  plus  digne  d'un  grand  et  pieux  car- 
te dinaly  que  de  compter  pour  rien  quelques  termes 
a  mal  choisis  ;  il  pouvoit  oublier  la  forme  pour  aller 
a  droit  au  fond ,  et  négliger  les  ménagements  dus  à 
«  sa  personne,  pour  se  hâter  de  sacrifier  tout  à  la 
«  foi  en  péril. 

«  3^  Vous  m'apprenez,  Madame,  qiCon  n  assuré 
il  M.  le  cardinal  de  NocUUeSy  que  f  ai  eu  part  aussi 
a  au  Mandement  des  deux  é\>éques ,  et  qiCil  ne 
«  s^est  rien  fait,  sur  ce  sujet ,  que  de  concert  m^ec 
a  moi.  Non ,  je  n'ai  eu  aucune  part  à  ce  Mande- 
tt  ment.  Si  j'y  avois  part ,  je  le  dirois  sans  embarras. 
«  Les  deux  évêques  ne  m'ont  point  consulté  sur  cet 
u  ouvrage  ;  il  n'y  a  eu  aucun  concert  entre  eux  et 
a  moi.  Je  n'ai  vu  ce  Mandement  que  comme  le  pu- 
a  blic,  et  après  son  impression;  et  je  n'ai  même  com* 
tt  mencé  à  le  lire^  que  quand  l'éclat  a  été  fait  ;  jus* 
«  que-là,  mes  occupations  m'en  avoient  ôté  le  loisir. 
((  On  peut  conclure  de  ces  faits,  que  M.  le  cardinal 
«  de  Noailles  doit,  pour  son  repos,  être  en  garde 
ce  contre  les  gens  qui  travaillent  à  l'aigrir  par  des 
ft  rapports  mal  fondés.  Voilà,  Madame,  les  deux 
ce  points  sur  lesquels  vous  m'avez  pressé  de  répondis 
fc  par  oui  et  par  non.  Je  viens  de  le  faire  :  il  me  reste 
a  à  vous  rendre  compte  de  mes  dispositions  pour 
«  l'aveuir. 
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«  4®  J  avoue  que  je  suis  oppose  à  la  doctrine  du 
«t  livre  du  P.  Quesnel,  que  les  ëvéques  ont  condamné  ; 
ff  et  même  à  celle  de  la  Théologie  de  M.  Habert,  qui 
«  a  ëte  dénoncée.  Comme  je  veux  toujours  agir  avec 
«t  la  droiture  la  plus  scrupuleuse,  je  dois  vous  avér- 
er tir.  Madame,  que  je  me  crois  obligé  en  conscience 
«  de  demeurer  entièrement  libre  de  faire,  en  toute 
«  occasion ,  ce  qui  me  paroitra  nécessaire  contre  le 
tf  progrès  de  ces  nouveautés.  Nulle  raison  humaine 
a  ne  peut  me  lier  les  mains^  dans  le  pressant  danger 
<c  de  la  foi. 

ce  5^  Je  n'ose  espérer  que  M.  le  cardinal  de  Noailles 
or  se  rapproche  véritablement  de  moi,  pendant  qu'il 
a  me  saura  attaché  à  des  pensées  si  contraires  aux 
ce  siennes,  et  toujours  prêt  à  contredire,  s'il  le  faut, 
ce  les  gens  qu'il  estime.  Il  ne  manquera  pas  de  croire 
(c  qae/agîs  de  concert  avec  ses  adversaires,  pour  lui 
«  procurer  des  mortificadons.  Il  sera  même  beau- 
f(  coup  plus  piqué  de  ce  qu'il  croira  que  j'aurai  fait 
«  contre  lui,  après  une  réunion,  qu'il  ne  le  peut 
a  être,  si  elle  ne  se  fait  pas  dans  cette  conjoncture, 
ce  Ainsi,  vous  travaillerez  sur  un  fondement  ruineux  ; 
«  les  éclaircissements  mêmes  seront  inutiles,  parce 
<t  que  je  ne  pourrai  point  accommoder  mes  préjugés 
«  aux  siens,  ni  tolérer  ce  qu'il  autorisera.  Ne  dois-je 
cr  pas,  Madame,  prévoir  cet  inconvénient,  et  vous 
«  en  avertir  de  bonne  foi? 

«  6^  Je  ne  songe  néanmoins  à  attaquer  M.  le  car- 
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a  dinal,  ni  directement  ni  indirectement;  j'en  suis 
a  plus  éloigné  que  jamais ,  dans  la  conjoncture  pré- 
«  sente.  Je  garde  depuis  longtemps  un  profond  si- 
a  lence;  et  je  diffère  même  de  répondre  à  ce  que  le 
fc  P.  Quesnel  a  écrit  contre  moi ,  de  peur  que  le 
a  lecteur  malin  ne  s'imagine  entrevoir ,  dans  ma 
(c  réponse  y  quelque  trait  qui  puisse  retomber  snrce 
a  que  je  respecte  (  i).  Mais  enfin ,  je  ne  puis  en  con- 
a  science  ni  me  lier  les  mains  y  ni  espérer  que  je  ne 
ce  blesserai  point  un  cœur  déjà  malade ,  quand  j'é- 
ce  crirai  selon  mes  préjugés  contre  les  siens ,  quoi- 
oc  que  je  n'écrive  rien  contre  lui.  Ainsi,  quand  même 
«  vous  le  détermineriez  à  faire  quelque  démarche 
«  pour  me  rendre  son  amitié  y  les  suites  renouvelle- 
cc  roient  bientôt  malgré  moi  ses  peines. 

«  7^  Il  est  vrai,  Madame,  que  je  pousserois  jus- 
ce  qu'aux  dernières  bornes ,  dans  mon  procédé ,  les 
(X  marques  de  respect ,  les  égards  et  les  ménage* 
«  ments  dus  à  sa  personne.  Il  n'y  a  rien  de  dur  et 
a  de  violent  que  je  ne  prisse  sur  moi,  pour  ne  don- 
c(  ner  jamais  une  scène  au  monde,  par  une  dispute 
a  avec  M.  le  cardinal  de  Noailles.  Mais ,  en  évitant 
«  cette  exti'émité ,  je  ne  laisserai  pas  de  le  blesser, 
«  en  réfutant  une  doctrine  qu'il  croit  pure ,  et  des 
«  auteurs  qu'il  protège.  Le  monde  s'apercevra  de 
«  cette  contrariété  de  sentiments;  et  ceux  qui  se- 

(i)  Voyez  IWw/.  iittér.  de  Fénehny  I«  partie,  p.  71,  etc. 
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«  roient  très*fàchés  de  le  voir  rapproché  de  moi ,  se 
ce  serviroient  des  discours  du  public  pour  l'indisposer. 
«  Ne  vaut-il  pas  mieux  attendre  que  l'orage  cesse , 
a  pour  faire  alors  quelque  chose  de  sûr  et  de  con- 
«  stant  j  et  pour  ne  nous  exposer  point  aux  mé- 
«  comptes  que  je  crains  ?  Ayez  la  bonté  j  s'il  vous 
a  plaît  y  Madame  y  d'y  penser. 

«  8^  En  attendant ,  je  demeurerai  plein  d'une 
ce  très-sincère  impatience  devoir  ce  qui  est  à  désirer. 
K  Loin  d'être  un  des  principaiLX  mobiles  des  mor" 
«  tificationsj  je  voudrois  pouvoir  procurer  à  M.  le 
<c  cardinal  deNoailles  un  repos  parfait.  Notre  réunion 
a  même  n'a  aucun  besoin  qii'on  la  commence  de 
<r  mon  côté.  Je  la  porte  tous  les  jours  à  l'autel ,  au 
«  fond  de  mon  cœur  ;  Dieu  sait  les  vœux  que  je  fais 
«  pour  celui  qui  me  croit  si  opposé  à  ses  intérêts. 
«  Je  serai  maintenant  encore  plus  zélé  pour  son 
«  service ,  que  je  ne  l'aurois  été  autrefois. 

«  g^  Je  sais  qu'on  me  dépeint  comme  un  homme 
a  extrême  en  tout;  mais  j'ose  dire  qu'on  me  con- 
a  noît  mal.  Je  ne  rejette  aucune  des  opinions  auto- 
«  risées  dans  les  anciennes  écoles  ;  je  suis  seule- 
<r  ment  opposé  à  celles  que  le  parti  de  Jansénius  a 
ce  introduites  presque  en  nos  jours ,  et  qu'on  ne 
et  peut  tolérer  sans  laisser  éluder  les  décisions  de 
«  l'Église.  D'ailleurs ,  je  ne  cherche  que  la  paix  et 
(c  l'union. 

«  lo®  Je  ne  sais  point,  Madame^  ce  que  vous  en- 
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«  tendez  par  ces  paroles  :  lls^est  mêlé  bien  des  gens 
a  dans  cette  affaire jque  vous  crcfjrez peut^ire plus 
oc  devosamis  quHls  n*en  sont.  Je  m'attache  aoxcbo* 
a  ses,  sans  rien  attendre  des  hommes  ;  je  tâche  d*être 
a  vrai  avec  eux,  et  de  me  consoler  quand  ils  ne  le 
a  sont  pas  avec  moi  :  un  homme  sans  intérêt  mon- 
(c  dain  est  moins  trompé  qu'un  autre. 

or  Pardon,  Madame,  d'une  si  longue  et  si  triste 
tf  lettre;  vous  pouvez  juger,  par  la  manière  dont 
«  j'y  épanche  mon  cœur,  avec  quel  zèle  et  quel 
<c  respect  je  vous  suis  dévoué  pour  tout  le  reste  de 
<c  ma  vie.  » 

On  ne  peut  qu'applaudir  au  sentiment  de  dé« 
licatesse  qui  avoit  porté  la  maréchale  de  Noailles 
à  ne  renouveler  ses  démarches  auprès  de  Féndon, 
qu'après  la  mort  du  duc  de  Bourgogne.  Il  lui  con* 
venoit,  conune  elle  le  faisoit  entendre  dans  sa 
lettre,  qu'on  ne  pût  attribuer  un  procédé  honnête, 
de  sa  part,  à  aucun  motif  d'intérêt  d'ambition 
ou  de  prévoyance.  Mais  elle  avoit  mal  jugé  Fé- 
nelon,  si  elle  avoit  présumé,  qu'en  perdant  son 
seul  et  principal  appui ,  il  se  montreroit  plus  flexi- 
ble à  des  avances  que  des  considérations  d'un  ordre 
supérieur  l'avoient  déjà  forcé  à  rejeter  ou  à  éluder, 
D'ailleurSylemomeutn'étoitpasheureusementchoisi, 
pour  persuader  Fénelon  que  le  cardinal  de  Noailles 
désiroit  sincèrement  de  se  réunir  à  lui.  Ce  prâat 
venoit  tout  récemment  de  £ùre,  contre  Farchevè- 
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que  de  Cambrai^  un  acte  d'hostilité  de  la  nature 
la  plus  choquante. 

Le  Mémoire  que  le  Roi  avoit  remis  au  cardinal 
de  Noailles ,  portoit  que  «  l'intention  de  Sa  Majesté 
a  ëtoit  qu'il  s'expliquât,  contre  le  jansénisme,  d'une 
«  manière  assez  claire  et  assez  forte,  pour  que  per- 
a  sonne  n'osât  plus  à  l'avenir  l'en  soupçonner  avec 
a  fondement.  Elle  désiroit  en  même  temps  que  le 
a  cardinal  lui  communiquât  Y  Ordonnance  qu'il  ren- 
«  droit  à  ce  sujet,  pour  qu'elle  pût  prendre  l'avis 
«  de  personnes  éclairées  et  désintéressées  (i).  » 

Le  cardinal  avoit  fait  une  Réponse  au  Ménioire 
du  Roi  ;  et ,  par  cette  Réponse ,  il  se  refusoit  à  tout 
ce  qu'on  lui  demandoit.  Mais  ce  qui  pouvoit  paroi- 
tre  encore  plus  offensant  peut-être,  c'est  qu'il  avoit 
eu  le  tort  inexcusable,  de  publier  ou  de  laisser  pu- 
blier sa  Réponse  à  des  invitations  que  le  Roi  avoit 
eu  la  bonté  de  lui  faire  dans  le  secret  de  la  con- 
fiance. Enfin,  par  une  indiscrétion  qui  étoit  hors 
de  toute  mesure,  il  s'étoit  permis  de  pressentir  le 
secret  du  Roi,  sur  le  choix  des  personnes  éclairées 
et  désintéressées  dont  Sa  Majesté  se  proposoit  de 
prendre  Pavais.  Le  cardinal  faisoit  connoître  qu'il 
ne  doutoit  point  que  ce%  personnes  ne  fussent  l'évê- 
que  de  Meaux  (de  Bissy),  et  le  curé  de  Saint^'Sulpiçe 
(La  Chétardie)  ;  et  il  ajoutoit  avec  amertume,  que 

(i)  Corresp.  de  Féneion,  t.  iy«  p.  99. 


584  HISTOIRE   DE   FENELON. 

«  communiquer  cette  Ordonnance  à  l'évêque  de 
«  Meaux,  c'étoit  la  communiquer  aux  Jésuites  et  à 
H,  l'archevêque  de  Cambrai  (i).  j»  Si  le  cardinal 
ëtoit  sincèrement  persuadé  de  ce  qu'il  disoit,  on 
doit  seulement  en  conclure,  qu'il  jugeoit  bien  mal 
les  hommes  et  les  circonstances.  En  effet ,  c'étoit 
les  ignorer  entièrement  j  que  de  supposer  que  l'é- 
vêque de  Meaux,  depuis  cardinal  de  Bissy,  fût  tenté 
d'appeler  un  tiers  à  une  négociation  qui  Tétablis- 
soit  en  relation  directe  avec  le  Roi,  et  surtout  un 
tiers  aussi  peu  agréable  au  Roi  que  l'archevêque  de 
Cambrai.  Si  au  contraire  le  cardinal  de  Noailles 
n'avoit  hasardé  cette  conjecture,  que  pour  se  donner 
la  liberté  de  dénoncer  au  Roi  et  au  public  l'arche- 
vêque  de  Cambrai  comme  son  ennemi  personnel, 
c'étoit  donner  à  Fénelon  un  motif  bien  légitime  de 
se  méfier  de  la  sincérité  des  avances  que  la  maré- 
chale de  Noailles  s'étoit  chargée  de  faire  en  son  nom. 
On  ne  doit  donc  pas  être  surpris  de  la  difficulté 
qu'elle  éprouva  à  les  faire  accueillir, 
u  Roi  demande  En  sc  refusant  à  révoquer  l'approbation  qu'il 
menuolenner  ^^^^^  donnée  au  livre  du  P.  Quesnel ,  le  cardinal 
sur  le  livre  de  Noaillcs  avoit  déclaré ,  qu'il  préféroit  de  se  sou- 
"morJw^'"  mettre  à  la  décision  du  Pape.  En  conformité  du 
vœu  du  cardinal  lui-même,  Louis  XIV  requit  le 
pape   Clément  XI   de   prononcer   son  jugement. 

(i)  Corresp,l,JN^  p.  io8. 


20. 


LIVRE    SIXIÈME.  585 

L'examen  du  livre  du  P.  Quesnel  traîna  en  longueur 
à  Rome  plus  d'un  an;  et  ce  ne  fut  que  le  8  septem- 
bre I7i3)  que  le  Pape  rendit  la  fameuse  Constitu- 
tion UnigenituSj  qui  a  été  la  cause  ou  le  prétexte 
de  tant  de  troubles.  Comme  elle  précéda  de  très- 
peu  de  temps  la  mort  de  Fénelon ,  nous  réservons 
à  cette  époque  le  compte  que  nous  aurons  à  ren- 
dre des  derniers  actes  de  Tépiscopat  de  rarchevé- 
que  de  Cambrai^  relativement  aux  affaires  géné- 
rales de  l'Église  de  France. 
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Relation  d'un  voyage  de  l'abbé  Ledieu  à  Cambrai, 

en  1704. 

Il  peut  être  assez  carîeux  de  connoitre  l'impression  que  fit, 
sur  un  secrétaire  intime  de  Bossuet,  le  spectacle  de  la  vie  noble 
et  édifiante  de  Fénelon  dans  son  diocèse.  La  singularité  même 
de  la  circonstance  peut  ajouter  quelque  intérêt  à  ce  récit.  L*abbé 
Ledieu,  attaché  à  Bossuet,  en  qualité  de  secrétaire  ,  pendant  les 
▼ingt  dernières  années  de  la  vie  de  ce  prélat,  imagina,  cinq 
mois  après  la  mort  de  Bossuet,  de  faire  une  visite  à  Fénelon. 
Il  avoit  sa  famille  dans  le  voisinage  de  Cambrai  ;  et  l'archevêque, 
qui  l'avoit  vu  souvent  â  Germigny,  l'avoit  invité ,  avec  sa  grâce 
accoutumée,  de  venir  à  Cambrai ,  toutes  les  fois  que  le  désir  de 
revoir  ses  parents ,  ou  ses  affaires  personnelles,  Tattireroient  en 
Flandre. 

On  doit  bien  présumer  que  pendant  tout  le  reste  de  la  vie  de 
Bossuet,  et  à  la  suite  des  longues  discussions  qui  s*étoient  éle- 
vées entre  l'archevêque  de  Cambrai  et  l'évêque  de  Meaux ,  Tabbé 
Ledieu  n'eut  ni  la  liberté,  ni  même  la  pensée,  de  profiter  des 
offres  obligeantes  de  Fénelon.  Mais,  au  mois  de  septembre 
1704 ,  l'abbé  Ledieu  se  servit  du  prétexte  d'un  voyage  qu'il  fit 
en  Flandre ,  pour  aller  jusqu'à  Cambrai.  Peut-être  entra-t-il 
dans  sa  pensée ,  d'observer  s'il  ne  se  mêloit  pas  un  peu  d'exa- 
gération à  tout  ce  que  la  renommée  publioit  des  vertus,  de 


SgO  PIÈCES  JUSTIFICATIVES 

la  sagesse ,  et  de  Tespèce  de  grandeur  noble  et  épiscopale  que 
FéneloD  montroit  dans  son  exil ,  et  dans  le  gouTemeiDeDt 
de  son  diocèse.  Peut-  être  aussi  se  flatta -!•  il  de  découvrir, 
dans  ses  entretiens  avec  l'archevêque  de  Cambrai ,  s'il  n'é- 
chapperoit  rien  à  ce  prélat ,  qui  put  révéler  le  secret  de  ses 
sentiments  sur  la  oondnite  et  les  procédés  de  Bossuet  à  sod 
égard.  Se  méfiant  très-injustement  de  l'accueil  qu'il  pourroit 
recevoir  de  l'archevêque  de  Cambrai,  il  crut  devoir  se  munir 
d'une  lettre  de  madame  de  la  Maisonfort,  cette  ancienne  reli- 
gieuse de  Saint-Cyr^qui  s'étoit  montrée  si  dévouée  à  la  personne 
et  aux  maximes  de  Fénelon ,  et  qui  avoit  demandé  a  être  placée 
dans  le  diocèse  de  Metux»  sotts  la  direction  de  Boaauet,  lors- 
qu'elle fut  renvoyée  de  Saint-Cyr. 

La  relation  de  Tâbbé  Lediea  est  écrite  avec  une  sîmplkilé 
faite  pour  inspirer  une  entière  confiance,  parce  qu'elle  peial 
avec  naïveté  toutes  les  impressions  qu'éprouva  le  secrétaire  de 
Bossuet,  dans  cette  singulière  entrevue.  Mous  n'extrairons  de  son 
récit,  qui  est  assez  long,  que  ce  qui  nous  a  paru  le  plus  reoar- 
quable. 

L*abbé  Ledieu  arriva  à  Cambrai  le  i5  septembre  1704.  Fé* 
nelon  faisoit  alors  la  visite  de  son  diocèse.  Mais  un  ooorrier  vint 
annoncer,  le  lendemain  16 ,  qu'il  devoit  le  même  jour  revenir 
diner  à  Cambrai.  L'abbé  Ledieu  se  rendit  à  l'arGhevéché,  et  se 
mêla  parmi  les  parents ,  grands  vicaires  et  aumôniers  de  Tar- 
chevêque ,  qui  venoient  recevoir  le  prélat  à  la  descente  de  son 
carrosse. 

«  Je  crus,  écrit  l'abbé  Ledieu,  devoir  laisser  â  ceamessicuf» 
«  la  place  libre,  pour  les  premiers  compliments  et  entrevues. 
«  J'étois  donc  dans  la  grande  salle  du  billard ,  près  la  chesninée. 
«  Dès  que  je  l'y  vis  entrer,  j'approchai  en  grand  respect  ;  il  me 
m  parut,  au  premier  abord,  froid  et  recueilli,  mais  doux  et  civil, 
«  m'invitant  à  entrer  avec  bonté  et  sans  empressement.  Je  pre* 
«  fite,  lui  dis-je,  Monseigneur,  de  la  permission  qu'il  a  plu  à 
«  Votre  Grandeur  de  me  donner,  de  venir  ici  lui  rendre  aes 
•  respects ,  quand  j'en  aurois  la  liberté.  C'est  ce  que  je  die  tfoa 
«  ton  modeste ,  mais  intelligible.  J'ajoutai  plus  baa,  et  comme 
«  à  l'oreille ,  que  je  loi  apportois  des  noavellet  et  des  leltras  de 
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«  madame  de  la  Maisonfort.  Fous  me  faites  plaisir,  dtUtI  ;  venez  » 
«  entrez.  Alors  parut  M.  l'abbé  de  Beaumont,  qui  me  sa- 
•  loaavec  embrassades,  d'une  manière  fort  aisée  et  fort  cor« 
«  diale.  « 

On  voit  que  Fénelon  avoit  donné  son  âme ,  son  caractère , 
et,  pour  ainsi  dire,  ses  formes  à  tout  ce  qui  l'environnoit.  Le 
secrétaire  de  Bossuet  pouvoit  craindre  de  ne  pas  recevoir  un  ac- 
cueil aussi  amical  de  l'abbé  de  Beaumont ,  que  Bossuet  avoit 
fait  dépouiller  de  la  place  de  sous-précepteur  des  enfants  de 
France. 

L*abbé  Ledieu  rapporte  ensuite,  avec  complaisance,  toutes 
les  recherches  d'honnêteté  ,  d'obligeance  et  de  politesse  ,  dont 
Fénelon  usa  envers  lui.  «  Je  lui  remis  mon  paquet  de  lettres 
«  en  entrant  dans  sa  chambre;  et  sans  Pavoir  ouvert,  U  me  fit 
«  asseoir  au-dessus  de  lui ,  en  un  fauteuil  égal  au  sien ,  ne  me  lais- 
«  sant  pasla  liberté  de  prendre  un  autre  siège,  et  me  faisant  cou- 
«  mr.  Pendant  notre  conversation,  on  vint  avertir  pour  dîner; 
«  le  prélat  se  leva,  et  m'invita  à  venir  prendre  place  à  sa  table. 
«  Tous  les  convives  l'attendoient  dans  la  salle  à  manger,  et  per- 
«  sonne  n'étoit  venu  à  sa  chambre  ,  où  Ton  savoit  que  j'étois  en- 

•  fermé  avec  lui.  On  se  plaça  sans  cérémonie,  comme  entre 

•  amis.  M.  l'archevêque  bénit  la  table ,  et  prit  la  première  place, 

•  comme  de  raison.  M.  l'abbé  da  Ghanterac  étoit  assis  à  sa  gau- 
«  che;  je  me  mis  à  une  place  indifférente.  La  place  de  la  droite 
«  du  prélat  étoit  vide;  il  me  fit  signe  de  m'y  mettre.  Je  voulus 
«  m'y  refuser  ;  il  m'invita  doucement  et  poliment  :  f>/res,  voilà 
«  votre  placé*  J'y  allai  donc  sans  résistance. 

«  Nous  étions  quatorxe  à  table,  et  le  soir  seize;  et  c'éloient 
«  tous  des  parents ,  des  ecclésiastiques  attachés  à  sa  personne 

•  par  leurs  fonctions,  ou  des  amis  qui  ne  le  quittent  jamais. 
M  La  table  fut  servie  magnifiquement  et  délicatement  ;  les  do- 

■  mesliques  portant  la  livrée  étoienten  très-grand  nombre,  ser- 

•  vant  bien  et  proprement,  avec  diligence  et  sans  bruit.  Je  n'ai 

■  pas  vu  de  pages.   M.  l'archevêque  prit  la  peine  de  me  servir, 

•  de  sa  main,  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  délicat  sur  sa  table. 

•  Je  le  remerciois  chaque  fois  en  grand  respect ,  le  chapeau  à  la 
«  otin;  el  chaque  fois  aussi  il  ne  manquoit  jamais  de  m'èter 
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son  chapeau,  et  il  me  fît  l'honneur  de  boire  à  ma  saoté;  tout 
cela  fort  sérieusement ,  mais  d'une  manière  très-aîaée  et  très- 
polie.  L'entretien  à  table  fut  aussi  très-aisé,  doux,  et  même  gai. 
Le  prélat  parloit  à  son  tour,  et  latssoit  à  chacun  une  boonète 
liberté.  • 

L'abbé  Ledieu  ajoute ,  comme  une  circonstance  remarquable, 
que  les  aumôniers ,  secrétaires ,  l'écuyer  de  l'archevêque,  par- 
lèrent, comme  les  autres,  fort  librement,  sans  que  personne 
osât  ni  railler,  ni  épiloguer.  Les  jeunes  neveux  ne  parloieot 
pas.  L'abbé  de  Beaumont  soutenoit  la  conversation,  qui  roah 
fort  sur  le  voyage  de  M.  de  Cambrai.  Mais  cet  abbé  étoit 
très-honnête  l  et  je  n'aperçus  rien,  ni  envers  personne,  de  ea 
airs  hautains  et  méprisants  que  j'ai  tant  de  fois  éprouvés  of/- 
leurs.  Ty  ai  trouvé,  en  vérité ,  plus  de  modestie  et  de  pudeur  qu'ail- 
leurs,  tant  dans  la  personne  du  maître,  que  dans  les  neittuc  et 
autres,  • 

L'abbé  Ledieu  observa  également,  pendant  le  repas,  «  qoe 
Fénelon  mangeoil  très-peu ,  et  seulement  des  nourritures  dou- 
ces et  de  peu  de  suc  ;  le  soir,  par  exemple  ,  quelques  coetlle- 
rées  d'œufsau  lait;  il  ne  but  aussi  que  deux  ou  trois  petits 
coups  d'un  petit  vin  blanc,  foible  de  couleur,  et  par  consé- 
quent en  force.  On  ne  peut  voir  une  plus  grande  sobriété  et 
retenue;  aussi  est-il  d'une  maigreur  extrême;  le  visage  clairet 
net,  mais  sans  couleur;  il  ne  laisse  pas  de  se  bien  porter;  et 
au  retour  de  ce  voyage  de  trois  semaines ,  il  ne  paroissoit  ni 
las,  ni  fatigué. 

«  Après  diner,  toute  la  compagnie  alla  à  la  grande  chambre  à 
coucher  de  M.  l'archevêque ,  où  ce  prélat  voulut  me  faire  prcn* 
dre  une  place  distinguée  ;  mais  je  me  mis  au  pied  du  lit,  con- 
tre le  mur,  auprès  de  M.  de  l'Échelle ,  laissant  le  fond  de  la 
chambre  pour  les  survenants.  Le  prélat  étoit  assis  devant  la 
cheminée  ,  environ  le  milieu  de  la  chambre ,  ayant  près  de 
lui  une  petite  table  ,  pour  écrire  ce  qui  se  présenteroit  à  ex- 
pédier; ses  secrétaires  et  aumôniers  en  soutane  seulement, 
lui  parlant  et  prenant  ses  ordres  pour  différentes  expéditions 
à  signer. 
•  On  apporta  du  café;  il  y  en  eut  pour  tout  le  monde;  M.  de 
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«  Cimbraî  ent  Tattention  de  m'en  faire  donner  airec  une  ser- 
«  TÎette  blanche.  La  conversation  roula  sur  les  affaires  du  temps, 

•  et  sur  le  Toyage  que  le  prélat  venoit  de  faire  en  Flandre. 

«  Entre  deux  et  trois  heures ,  M.  de  Cambrai  s^en  alla  voir 
«  M.  le  comte  de  M ontberon ,  gouverneur  de  la  place ,  qui  de- 
«  voit  partir  deux  ou  trois  jours  après  pour  Paris;  et  il  me 
«  donna  rendez-vous  dans  sa  chambre  à  son  retour.  On  sait  que 

•  ces  deux  seigneurs  sont  fort  unis,  et  que  M.  le  gouverneur  est 

•  plein  d*estime  pour  M.  l'archevêque.  » 

Pendant  cette  visite,  l'abbé  Ledieu  parcourut  tous  les  bâti- 
ments de  l'archevêché ,  et  il  en  fait  une  longue  description,  dont 
nous  nous  bornerons  à  donner  le  précis.  Nous  avons  rapporté 
que  ce  palais  a  voit  été  brûlé  en  1697.  F^nelon  avoit  fait  con- 
struire, sur  les  ruines  de  la  partie  qui  avoit  été  consumée  par  le 
feu,  un  superibe  bâtiment  à  deux  étages,  en  briques,  avec  des 
chaînes  en  pierre  de  taille.  Les  principales  façades  de  ce  bâtiment, 
qui  étoit  double ,  regardoient  le  midi  et  le  nord.  Sa  chapelle 
étoit  placée  à  l'une  des  extrémités  du  côté  du  levant,  et  sa  bi- 
bliothèque à  l'autre  partie,  du  côté  du  couchant. 

Toutes  les  pièces  de  son  appartement,  consacrées  à  la  repré- 
sentation ,  regardoient  le  midi ,  et  régnoient  le  long  du  jardin , 
dont  l'étendue  ne  répondoit  pas  à  la  grandeur  et  a  la  noblesse  de 
l'édifice  principal. 

On  entroit  d'abord  dans  la  salle  du  dais  :  elle  étoit  meublée 
d'une  très-belle  tapisserie  de  haute-lice,  représentant  l'histoire 
delà  Genèse.  Le  dais,  sous  lequel  étoit  la  croix  archiépiscopale , 
étoit  en  velours  cramoisi ,  avec  un  grand  lapis  de  pied  au-des- 
sous. Les  grands  canapés,  les  fauteuils,  les  portières,  étoient, 
comme  le  dais,  en  velours  cramoisi,  avec  des  galons  et  des  fran- 
ges d'or.  Les  trois  fenêtres  de  cette  grande  pièce  avoient  des  ri- 
deaux de  taffetas  cramoisi. 

A  la  suite  de  la  salle  du  dais  ,  on  entroit  dans  sa  grande  cham- 
bre à  coucher,  qui  étoit  meublée  en  damas  cramoisi,  avec  le  lit  de 
la  même  étoffe  et  un  petit  galon  d'or,  ainsi  que  les  fauteuils 
meublants  qui  garnissoient  la  chambre.  On  avoit  placé  sur  le 
devant,  pour  l'usage  habituel,  quelques  fauteuils  courants  de 
différentes  sortes.  Les  portraits  de  toute  la  famille  royale,  peints 
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de  la  nain  de  Rigand»  décoroieot  cette  pièce.  On  y  Toyoït  aauî» 
aux  deux  côtés  du  Ut,  quelques  tableaux  de  dévotion  »  des  meil- 
leurs maltieiL 

I>e  cette  grands  cbambre  on  entroit  dans  sa  bîbliothjèqnei  qui 
étoit  vaste  et  bien  composée* 

Dans  le  double  de  la  grande  chambre  »  qu'il  n*habitoit  jamais, 
et  qui  lui  servoit  de  salon ,  Fénelon  s'étoit  méoagé  ,  pour  ton 
usa|;e|  une  petite  chambre  à  coucher,  garnie  d*un  meuble  de 
laine  gris-blanc ,  ainsi  que  le  lit  et  les  sièges.  £ile  n*avoit  pour 
toute  décoration,  que  de  très-belles  estampes  dans  des  bordures 
a  la  capucine.  Tout  étoit  grand  chei  lui  pour  le  dehors ,  mais 
tout  étoit  modeste  pour  sa  personne.  Toutes  les  cheminées  de  «es 
appartements  étoient  en  marbre  jaspé  ;  toutes  les  pièces  étoieot 
parquetées,  entretenues  et  soignées  avec  la  plus  grande  propreté. 
£n  un  mot ,  toute  la  représentation  extérieure  de  Fénelon  an- 
nonçoit ,  ainsi  que  sa  figure  et  ses  manières ,  Véçéque  cl  le  grand 
seigneur.  Ce  sont  les  expressions  du  duc  de  Saint^imon. 

Ce  qui  se  faisoit  le  plus  remarquer  peut-être  dans  sa  maison , 
étoit  ce  qu'on  n'y  voyoit  pas.  U  n'a  voit  fait  mettre  ses  armes,  ni 
à  son  dais,  ni  aux  portes,  ni  sur  les  façades  de  ses  bâtiments. 
Peut-être  pensoit-il  qu'un  édifice  ecclésiastique,  destiné  à  rece- 
voir une  longue  suite  d'évéques ,  qui  n'avoient  aucune  relation 
de  famille  entre  eux ,  ne  devoit  point  porter  les  signes  hérédi- 
taires d'une  famille  particulière.  Peut-être  aussi  se  ressouvint-il 
d'avoir  autrefois  tourné  en  ridicule  la  vanité  du  cardinal  de 
Richelieu ,  qiUnavoitpas  laissé  en  Sorbonne  urne  porte  et  ttupam- 
néant  de  vitre  ^  où  il  neàtfait  mettre  ses  armes  (i). 

Ce  qui  donne  enfin  une  parfaite  idée  de  ses  principes  de  jus- 
tice et  de  désintéressement,  c'est  qu'il  étoit  parvenu  à  suffire 
aux  frais  d'une  entreprise  dont  ses  successeurs  dévoient  re- 
cueillir tant  d'avantage,  sans  engager,  par  aucun  emprunt,  les 
fonds  de  son  archevêché. 

L'abbé  Ledieu  rapporte  ensuite  «  qu'il  observa,  sous  les  re- 
«  mises,  des  chaises  de  poste  et  des  chaises  roulantes  en  grand 
«  nombre.  Tout  est  grand,  aisé  et  commode  en  cette  maison;  on 

(i)  ZM.  dêi  MorUi  74*  (QEwret  de  Féncùm,  U  UX,  p.  4^7.) 
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■'y  fait  faire  de  voya^  a«K  eccléûntiques ,  qae  de  la  manière 
la  plus  agréable  et  la  plus  GOBveaable  pottr  eux  :  ce  qui  hAt 
aussi  beaucoup  d'kcMiBenr  an  maître ,  et  le  fait  aimer  et  res- 
pecter comme  îl  l'est  partoat. 

«  M .  cte  Cambrai  revemint  de  yoir  M.  lee»rate  de  MoBdwron» 
me  trouva  dans  son  antidiambre ,  sur  les  quatre  heures,  après 
que  j'eus  iait  k  visite  de  tout  son  palais.  H  me  fit  encore  as- 
seoir au-dessus  de  Iniy  avec  k  même  distinction  que  le  matin. 
L'entretien  fut  sur  k  piété ,  k  spiritualité  et  la  fidélité  des 
saintes  âmes  à  leur  devoir.  Madame  de  k  Uaisonfort  ne  fut 
pas  oubliée  ;  il  avoit  lu  sa  kttre  »  et  il  itoit  encore  plus  en 
état  de  parler  d'elle.  On  tomba  aossi  sur  M.  de  Bissy,  aujour- 
d'hui évêque  de  Meaux;  il  m'en  parla  avec  estime,  disant  qu'il 
avoit  de  k  protection ,  pour  me  finire  entendre  qu'il  étoit  ami 
de  madame  de  Maintenon  :  ce  que  je  lui  dis  aussi. 
«  Notre  eniretkn  fut  interrompu  par  l'arrivée  de  M.  le  gou- 
vemenr,  qui  venoit  rendre  sa  visite  à  M.  l'archevêque. 
«  Lorsque  M.  le  goavemeur  fut  sorti,  M.  l'archevêque  me 
fit  appeler,  et  me  fit  promener  avec  lui,  le  long  de  la  grande 
enfikde  de  son  appartement ,  me  pariant  toujours  de  piété , 
et  y  rapportant  tout  le  gouvernement  ecclésiastique ,  sans  me 
dire  jamms  tm  seul  mat  de  M.  de  Meaux ,  ui  en  bonne ,  ni  en 
mauvaise  part  t  ce  n*étoit  pas  à  moi  à  lui  en  parler.  Je  venois 
pour  madame  de  k  Maisonfort ,  et  naturellement  je  n'avoîs  à 
lui  parler  que  d'elle  seulement  (i). 

«  M.  de  Cambrai  me  retint  à  souper,  me  plaça  à  table  et  me 
traita  avec  la  même  distinction  qu'à  diner.  Après  souper,  dans 
la  conversation,  on  me  fit  parier  de  la  mort  de  M.  de  Meaux; 
on  me  demanda  s'il  s'étoit  vu  mourir,  s'il  avoit  reçu  les  sacrer 
ments,  et  de  qui?  Et  M.  de  Cambrai  nommément  me  demanda 
qui  ratfoit  exhorté  à  la  mort?  Sur  tout  cela ,  je  lui  dis  le  fait. 
Au  reste,  j'ai  cru  que  M.  de  Cambrai,  en  me  faisant  cette  der- 
nière question ,  pensoit  que  M.  de  Meaux  avoit  besoin  à  la 
mort  d'un  bon  conseil ,  et  d'une  personne  d'autorité,  capable 


(i)  Nourapprinoot  ici  les  détails  qu^on  a  tus  plos  baat  (l.  II,  p.  4^6,  etc.)» 
sar  les  dispositions  de  FéaeloD  à  l'égard  de  Bossuet ,  depais  la  controfene  du 
quiétisme.  (Édxt.) 

38. 
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m  de  le  lui  donner,  après  tant  d'affaires  importantes, qui avoieot 
«  passé  par  ses  mains  pendant  une  si  longue  vie ,  et  avec  tant  de 
«  circonstances  délicates.  Il  n*a  pas  été  question  dn  testament , 
«  ni  de  rien  de  plus  particulier,  et  moins  encore  du  qniétîsme. 
«  Pendant  cette  conversation,  ce  prélat  se  fit  apporter  devant 

•  lui  une  petite  table,  sur  laquelle  il  ferma  lui-même  son  paquet 
«  pour  madame  de  la  Maisonfort ,  et  mit  le  dessus  de  sa  main. 
«  Avant  dix  heures  du  soir,  il  demanda,  si  tous  les  gens  de  la 
«  maison  étoîent  réunis ,  et  il  ajouta  :  Faisons  la  prière.  Elle  se  fit 
«  dans  sa  grande  chambre  à  coucher,  où  toute  sa  famille  se 
«  trouva.  Un  aumônier  lut  la  formule;  et  le  Confiteorse  dit  tout 
«  simplement  ainsi  que  le  Misertatur,  sans  que  le  prélat  y  prit  la 

•  parole. 

«  En  sortant  de  table,  il  avoit  ordonné  qu'on  me  préparât 

•  une  chambre.  Après  la  prière,  il  me  mit  en  main  son  paquet, 

•  et  donna  ordre  qu'on  prit  des  bougies  et  un  flambeau  de  poing 
■  pour  me  conduire  à  ma  chambre  ,  en  me  faisant  excuse  de  ce 

•  qu'il  faudrait  passer  la  cour  pour  y  aller.  Il  me  fit  aussi  mille 
«  offres  de  services  pour  ma  famille ,  qui  étoit  si  proche  de  lui. 
«  Je  pris  donc  congé  ce  soir  même  du  prélat  et  de  M.  l'abbé  de 
«  Beaumont ,  comme  devant  partir  dès  le  grand  matin  du  jour 
«  suivant.  Le  prélat  me  conduisit  jusqu'à  la  porte  de  sa  grande 
«  salle  du  dais;  un  laquais  marcha  devant  moi  avec  des  bougies 
«  et  un  flambeau  de  poing  de  cire  blanche.  Je  dis  au  domestique 
«  que  je  voulois  aller  couchera  l'auberge,  pour  être  plus  libre 
«  de  partir  le  lendemain  de  bonne  heure  ;  et  il  m'y  conduisit 
«  avec  son  flambeau  de  poing.  » 

A  la  suite  de  ce  récit,  l'abbé  Ledieu  rapporte  qu'à  son  retour 
de  Cambrai  il  passa  par  Noyon,  où  il  s'arrêta  pour  rendre  ses 
devoirs  à  M.  d'Aubigné ,  qui  en  étoit  évéque,  et  qu'il  n'en  reçut 
pas  un  accueil  tout  à  fait  aussi  prévenant  que  de  Fénelon.  «  L*é- 
>  vêque  de  Noyon  lui  parla  de  souper  avec  lui  et  de  coucher  à 
«  l'évécbé,  mais  faiblement ,  et  comme  n'en  ayant  pas  fort  en- 
«  vie  ;  c'est  pourquoi  il  s*en  excusa  :  il  en  reçut  assez  d'henné- 
•  teté;  mais  ce  traitement  fut  bien  différent  de  celui  de  M,  tarcke' 
«  véque  de  Cambrai.  » 

L'abbé  Ledieu  se  crut  obligé  de  faire  un  mystère  à  l'abbé 
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Bossoel  de  son  voyage  de  Cambrai  ;  mais  Tabbé  Bossuet  en  fut 
ÎDsIruit,  parât  lui  en  savoir  mauvais  gré,  et  le  lui  témoigna. 
L'abbé  Ledieo  chercha  à  lui  persuader  que  ce  n'étoit  que  le  ha- 
sard et  des  circonstances  du  moment  qui  ïy  a  voient  conduit  ; 
et  l'abbé  Bossuet  exigea  qu'il  ne  parlât  à  personne  de  ce  voyage; 
mais  il  en  rendît  un  compte  détaillé  à  madame  de  la  Maisonfort 
par  une  lettre  du  3o  octobre  1704*  qu'on  a  vue  plus  haut  dans  le 
corps  de  l'histoire  (i). 


N*  U.  —  Page  1 87. 

Sur  Popinion  de  Féneloriy  au  sujet  de  la  méthode 
d^ écrire  et  d^ apprendre  par  cœur  les  sermons. 

On  pourroit  dire  qu'il  en  est  de  cette  question  comme  d'une 
multitude  d'autres,  sur  lesquelles  on  ne  diffère  d'opinion  que  se- 
lon la  manière  de  les  présenter. 

U  est  certain  que ,  si  l'on  considère  Véloquence  de  la  chaire 
comme  un  art  difficile  et  sublime ,  dont  il  est  permis  de  faire 
usage  pour  donner  aux  vérités  de  la  religion  une  force  entraî- 
nante et  iiTésistible  »  ou  pour  exciter  dans  l'âme  de  profondes 
émotions,  ou  pour  étonner  l'imagination  et  appeler  l'admira- 
tion par  une  certaine  magnificence  de  style  et  de  pensées,  l'e/o- 
quence  de  la  chaire  est,  comme  toutes  les  autres  sciences  hu- 
maineSf  soumise  à  des  règles  fondées  sur  la  nature,  et  sur 
Tobservation  du  cœur  et  de  l'esprit  humain.  Elle  a  ses  princi- 
pes ,  ses  convenances,  ses  recherches ,  ses  délicatesses,  et  même 
ses  artifices.  Elle  exige  une  connoissance  approfondie  du  sujet 
que  Ton  se  propose  de  traiter,  une  combinaison  savante  dans  la 
disposition  de  toutes  les  parties  qui  doivent  y  entrer,  une 
grande  sagacité  dans  la  manière  de  les  présenter ,  de  les  faire 
valoir,  de  leur  prêter  une  force,  un  intérêt  qui  s'accroît  en  se 
développant.  Elle  doit  surtout  être  empreinte  de  la  doctrine  et 
du  style  des  livres  sacrés  et  du  langage  des  Pères  qui  ont  puisé 

(x)  Ci-dcMM,  p.  90,  etc. 
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à  cette  source  divine.  On  doit  j  joindre  le  choix  des  expressions 
qni  coBTÎennent  à  la  majesté  de  la  religion  et  à  la  dignité  du  mi- 
nistre qni  parle  en  son  nom,  etméme.nne  certaine  harmonie  qui 
ait  de  la  noblesse  sans  affectation,  et  de  la  simplicité  sans  bassesse, 
li  est  bien  difficile  sans  doute ,  que  des  compositions  si  savantes 
puissent  résolter  d'nne  simple  méditation  du  sujet  que  l'on  se 
propose  de  traiter,  quelque  facilité  habitueHe  que  Ton  pnisse 
avoir  pour  disposer  des  expressions  les  plus  convenables  aux 
idées  et  aux  sentiments  que  Ton  aura  puisés  dans  ses  médita- 
tions. C'est  une  prérogative  que  le  ciel  n'accorde  qu*à  quel- 
ques hommes  extraordinaires,  qui  apparoissent  à  de  longs  inter- 
valles. 

Il  faut  encore  observer  que  les  sujets  religieux  qni  font  la 
matière  des  sermons ,  sont  déjà  connus  de  la  plupart  des  audi- 
teurs; que  leur  imagination  est  déjà  préparée,  en  grande  partie, 
aux  instructions  et  aux  réflexions  dont  le  prédicateur  vient  les 
entretenir;  qu'il  s'agit  seulement  de  donner  à  ces  instructions 
et  à  ces  réflexions ,  la  forme  la  plus  propre  à  exciter  TatlentioD 
de  l'esprit,  et  à  laisser  une  impression  profonde  dans  le  oœm*; 
que  rarement  les  orateurs  chrétiens  ont  l'avantage  de  ces  cir- 
constances extraordinaires  et  inattendues  ,  que  les  discordes  ci- 
viles,  les  grandes  convulsions  politiques,  les  rivalités  de  f am- 
bition «  les  haines,  les  fureurs  offrent  aux  orateurs  profanes, 
pour  produire  ces  pensées  fortes  el  hardies,  et  ces  traits  pas- 
sionnés qui  saisissent  les  imaginations,  excitent  l'enthoasiasme, 
donnent  quelquefois  un  noMe  essor  à  la  vertu ,  et  plus  souvent 
encore  enivrent  de  fureur  une  multitude  corrompue  oa  égarée. 
Ces  déplorables  et  dangereuses  ressources  de  Téloquenoe  pro- 
fane sont  heureusement  interdites  à  la  tribune  sacrée;  elle  croi- 
roit  s'avilir,  si  elle  s'en  permettoit  ou  en  regretloit  Tusage.  Sa 
dignité  noble  et  calme  n'admet  que  des  pensées  saintes  et  au- 
gustes comme  la  religion  dont  elle  prononce  les  oracles.  Si  efia 
parle  aux  passions  humaines ,  ce  n'est  pas  pour  les  enflammer  ; 
c'est  pour  les  humilier,  les  abattre  et  les  briser. 

Mais  on  doit  comprendre  que  les  orateurs  chrétiens  sont  assu- 
jettis à  un  travail  plus  difficile ,  par  les  entraves  mêmes  que  les 
convenances  religieuses  leur  imposent.  Il  seroit  injuste  d'atten- 
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dre  de  la  piapart  des  prédicateiifB ,  des  disccrars  dignes  d'une 
▼ocation  anssi  imposante,  s'ils  ne  les  sotrniettoient  pas  à  une 
composition  plus  ou  moins  laborieuse ,  selon  les  talents  que  la 
nature  leur  a  donnés ,  et  que  Fétude  a  perfectionnés. 

En  supposant  même  que  quelques-uns  d'entre  eux  fussent 
doués  de  celte  espèce  d'inspiration ,  qui  crée  spontanément  et 
sans  effort  les  grandes  pensées  et  les  grands  effets ,  les  auditeurs 
seuls  profiteroient  de  ces  miracles  de  la  nature  et  de  la  grâce  ; 
les  traits  de  leur  génie  sero&ent  perdus  pour  la  postérité,  et  pour 
le  plus  grand  nombre  de  leurs  contemporains.  Les  âmes  relî*' 
gieuses  elles-mêmes  seroient  privées  des  consolations  qu'elles 
puisent  chaque  jour,  dans  la  lecture  de  ces  chefs-d'œuTre  d'élo- 
quence chrétienne  que  Bossuet ,  Bourdaloue  et  Massillon  ont 
prononcés  dans  un  siècle  plus  heureux.  L'Église  gallicane  ne 
jouiroit  pas  de  la  gloire  d'avoir  produit  les  plus  grands  orateurs 
qui  aient  honoré  les  siècles  modernes. 

Ce  n'est  pas  sans  doute  sons  ce  point  de  me  qu'il  faut  consi» 
dérer  les  principes  de  Fénélon  sur  Yéoquence  de  la  cfmire  ;  il  a 
voulu  parler  uniquement  des  instructions  que  les  évéques  et 
les  pasteurs  sont  obligés,  par  le  devoir  de  leur  ministère,  de 
faire  aux  fidèles  confiés  à  leurs  soins.  H  est  bien  certain  qu'en 
réduisant  la  question  à  ce  seul  objet ,  tontes  les  maximes  de 
Féoelon  sont  incontestables  :  tout  ce  qu'il  dit,  du  peu  de  fruit  que 
le  peuple  et  même  les  fidèfes  d'une  classe  plus  élevée ,  recueillent 
des  sermons  préparés  avec  trop  d'art  et  d'étude  ;  ses  plaintes  et 
ses  regrets  sur  l'ignorance  où  ces  sermons  laissent  les  peuples  re- 
lativement à  l'histoire  de  la  religion,  à  l'objet  de  ses  mystères,  à 
l'institution  des  sacrements,  aux  règles  de  la  discipline,  aux  vérités 
combattues  par  les  hérétiques  et  consacrées  par  l'autorité  de  l'É- 
glise ,  aux  rapports  du  dogme  avec  la  morale  chrétienne ,  sont 
malheureusement  justifiés  par  l'expérience  et  l'observation.  Cest 
à  un  si  grand  mal,  que,  selon  Fénelon ,  les  évéques  et  les  pasteurs 
doivent  s'attacher  à  apporter  un  remède  convenable  ;  et  l'on  ne 
peut  contester  que  la  méthode  qu'il  propose  ne  soit  plus  appro- 
priée au  véritable  objet  de  l'instruction  chrétienne ,  que  des  ser- 
mons préparés  y  dont  les  avantages  et  les  effets  ne  sont  pas  tou- 
jours en  proportion  avec  les  scias  qu'il*  exigent^BÎ  avec  le  temps 
qu'ils  consument. 
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Fénelon  n'a  point  voulu  être  orateur;  il  n*a  youlu  être  que 
pasteur;  il  s'est  pénétré  de  tous  les  devoirs  que  ce  titre  lui  im- 
posoit  ;  il  a  pensé  qu'un  évêque  honoroît  encore  plus  son  minis- 
tère, en  donnant  au  peuple  des  villes  et  des  campagnes  des  in- 
structions conformes  à  sa  simplicité  et  accessibles  à  son  intelli- 
gence ,  qu'en  aspirant  à  la  célébrité  de  cette  éloquence  humaine, 
qui  perd  tout  ce  qu'elle  a  de  sacré,  et  qnise  profane ,  en  quel- 
que sorte,  dès  qu'il  s'y  mêle  un  vain  désir  de  gloire. 

C'est  peut-être  parce  qu'on  n'a  pas  considéré  l'opinion  de 
Fénelon  sous  son  véritable  point  de  vue,  que  plusieurs  écri* 
vains  distingués  l'ont  combattue  par  des  raisons  très-solides. 
Le  P.  de  la  Rue  (i),  dans  la  Préface  de  ses  Sermons,  et 
Duguet  (a) ,  dans  une  de  ses  lettres,  ont  traité  la  même  ques- 
tion ,  et  sont  d'un  avis  différent  de  celui  de  Fénelon.  L'opinion 
du  P.  de  la  Rue  est  la  plus  extraordinaire  de  toutes.  II  étoit 
d'avis  d'affranchir  les  prédicateurs  de  l'esclavage  d'apprendre 
par  cœur.  Il  pensoit  qu'il  valoit  autant  lire  un  sermon  que  le  pré' 
cher^  et  que  cette  méthode  ne  nuiroit  point  à  la  vivacité  de  rao 
tion  (3).  Cette  idée  étoit  d'autant  plus  singulière  de  la  part  du 
P.  de  la  Rue ,  que  c'étoit  celui  des  prédicateurs  de  son  temps 
dont  le  débit  avoit  le  plus  de  grâce,  de  dignité  et  d'onction; 
avantages  qui  se  seroient  certainement  évanouis  par  la  simple 
lecture  d'un  discours  préparé.  C'eût  été  d'ailleurs  faire  perdre 
aux  auditeurs  la  plus  précieuse  de  toutes  les  illusions  ;  et  en 
effet ,  quoiqu'on  soit  assez  généralement  persuadé  que  le  prédi- 
cateur que  l'on  entend,  a  écrit  d'avance  son  discours,  on  peut 
quelquefois  en  douter,  si  son  débit  a  assez  de  chaleur,  de  naturel 
et  de  vérité,  pour  permettre  de  croire  qu'il  ne  fait  qu'obéir  k 
une  inspiration  spontanée ,  au  moins  dans  quelques  parties  de 
son  sermon.  Or,  rien  ne  seroit  plus  propre  à  dissiper  cette  es« 
pèce  d'incertitude  ou  d'illusion ,  à  laquelle  on  renonce  toujours 
avec  peine ,  que  de  voir  le  prédicateur  lire  son  discours ,  quel- 


(i)  Charles  de  la  Rae,  Jésuite,  né  à  Paris  ea  1643,  raort  i  Paris  en  1715 
âgé  de  quatre-TÎogt-deax  ans. 

(a)  Jacqnes-Joseph-Oogaet,  né  i  Montbrison  le  9  décembre  1649»  Mort  à 
Paris  le  a3  octobre  1733,  Agé  de  quatre-Tingt-quaCre  ans. 

(3)  Sermons  du  P.  delà  Rue;  Préface ,  n.  10. 
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qae  parfiiit  qa'il  fût.  Ce  seroit  donner  trop  ouvertement  à  la 
parole  descendue  du  ciel ,  les  couleurs ,  Taccent  et  le  langage  de 
l'éloquence  profane. 

Le  P.  Rapin  (i)  anroit  été  sans  doute  contraire  à  Topinion 
de  Fénelon ,  s'il  l'eût  connue  ;  et  il  a  exprimé  son  sentiment 
avec  précision  et  justesse.  «Autant,  dit -il,  que  les  choses 
«  méditées  surpassent  celles  qu'on  dît  sans  méditation ,  au« 
«  tant  les  choses  écrites  surpassent  celles  qui  ne  sont  que  mé« 
«  ditées.  > 

On  pourroit  fortifier  ces  différents  témoignages,  par  la  plus  im- 
posante de  toutes  les  autorités  en  cette  matière ,  celle  de  Bonr- 
daloue.  Il  n'a  pas  précisément  traité  cette  question  comme  un 
objet  de  discussion  ;  mais  il  a  fait  assez  connoltre  son  opinion. 
On  lui  demandoit  auquel  de  ses  sermons  il  donnoit  la  préfé* 
rence  :  «  Cest  celui  que  je  sais  le  mieux ,  parce  que  c'est  celui 
«  que  je  dis  le  mieux  (9).  »  Cette  réponse  indique  clairement 
que  Bourdaloue  attachoit  un  grand  prix  à  graver  ses  sermons 
profondément  dans  sa  mémoire ,  et  par  conséquent  à  les  com- 
poser et  à  les  écrire ,  pour  mieux  en  assurer  Teflet  et  le  succès. 

Cependant  Dugnet  parolt  avoir  entrevu  que  Fénelon  n'a 
jamais  prétendu  donner  son  sentiment  comme  une  règle  géné- 
rale pour  toute  sorte  de  sermons.  Après  avoir  exposé,  sur  cette 
question,  les  raisons  pour  et  contre  ,  il  observe  qu'elle  dépend 
beaucoup  «  des  qualités  de  chaque  prédicateur,  de  la  mesure  de 
«  son  talent,  des  circonstances  difTérentes  dans  lesquelles  il  se 
«  trouve,  de  l'espèce  d'auditeurs  devant  lesquels  il  parle.  »         ^ 

L'abbé  Trublet  rapporte  (3)  à  ce  sujet  un  fait  assez  curieux, 
qui  nous  ramène  à  Fénelon  lui-même.  Il  demandoit  au  père 
Ségaud(4)^  célèbre  prédicateur  jésuite ,  «  ce  qu'il  pensoit  sur  la 

(1)  René  Rapio,  Jésuite,  né  à  Toan  en  i6ai,  mort  à  Paris  le  27  octobre  1687, 
^é  de  soiiaote^ix  ans. 

^  (1)  Noiice  sur  le  P.  Bourdaloue,  à  la  tète  de  ses  Sermoiu;  édition  de  Ver- 
sailles, 18x9;  t  l**",  p.  xxY.  L'aatear  de  celte  Notice  a  soin  de  remarquer 
qn^on  troure,  dans  quelques  recueils,  le  même  mot  attribué  à  Massillon.  (Édit.) 

(3)  Dans  ses  Réflexions  sur  l'éloquence, 

(4)  Guillaume  Ségaud,  né  à  Paris  en  16741  mort  dans  la  nêne  ville,  le  19  dé- 
cembre 1748,  âgé  de  soixante-qaatone  ans. 
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•  qoestion  :  S'il  faut  écrire  et  afifirendre  par  ocsar;  on  tTû  ne 

•  vaut  pas  mieux  parler  sar-le^stiamp,  et  s'afTraiichir  de  l'esch- 
«  vage  de  la  mémoire?  Le  P.  Ségaud,  dit  Vabbé  Tmblet,  nliésîti 
«  point  à  répondre,  qu'il  falloit  écrire,  et  même  en  faire  un 
«  préeepte  géméral ,  sams  exceptiom  de  prédicateur^  et  qai  ne  sw/f- 

•  frmt  que  eeUes  des  circonstances  du  heu,  de  toceasêon,  des 
m  auditears;   et  pour  confirmer  son    sentiment  par  la  tnetl* 

■  leure  de  toutes  les  preuves  en  pareille  matière  >  par  Texpé- 
>  rience ,  il  ajouta  que  ,  si  jamais  quelqu'un  a  voit  été  eapaUe 

■  de  prêcher  excellemment  sur-le-champ,  et  par  conséquent  dis- 
«  pensé  d'écrire  et  de  composer  à  loisir,  c'étoit  M.  de  Fénekm; 
«  qu'il  l'avoit  entendu  plus  d'une  fois  ;  qu'en  admirant  quelques 
«  endroits  des  discours  que  l'éloquent  prélat  faisoit  sans  pré}»* 
«  ration  ,  il  en  avoit  trouvé  d'antres  trop  négligés ,  tropfoibicst 

•  et  par  là  nuisibles  à  l'efTei  des  premiers  ;  que  même  îl  résultoit 
«  de  ce  mélange  de  beautés  et  de  défauts ,  de  force  et  de  foi- 

•  blesse,  une  inégalité  d'autant  plus  choquante ,  qu'on  attendoit 
«  davantage  du  prédicateur,  à  cause  de  sa  réputation,  et  qu'on 
«  exigeoit  plus  à  cause  de  sa  dignité.  •  Le  témoignage  du 
P.  Ségaud ,  ajoute  Tabbé  Trublet ,  éCoit  d'autant  moins  sus- 
pect, que  la  mémoire  de  Fénelon  loi  étoit  infiniment  pré- 
cieuse ;  que  s'il  écrtvoit  ses  sermons ,  il  les  travailloit  aaseï  peu, 
et  qu'il  faisoit  souvent  des  exhortations  familières  qu'il  n'avoit 
poi  nt  écrites. 


N»  m.  —  Page  164. 


Sur  les  OEuvRES  spirituelles  de  Fénelon, 


Le  marquis  de  Fénelon,  dépositaire  de  tous  les  mannscrits'de 
l'archevêque  de  Cambrai,  son  oncle,  avoit  fait  imprimer  à  An- 
vers, en  171 8,  une  (partie  des  Œuvres  spirituelles  ^  ^n  deux  vo- 
lumes in- 1  a,  de  5oo  pages  chacun.  Dans  l'intervalle  de  1718  à 
1723  y  il  étoit  parvenu  à  recueillir  un  grand  nombre  de  lettres 
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de  Féoeloo  »  da  aMaie  geore,  qui  aTOÎeot  échi^ipé  à  us  pre* 
mières  recherches.  Vonhot  éviter  les  difficaltés  qne  le  sowveoir» 
eûcora  assez  réceot,  de  l*affaire  du  quiétisme  amroit  po  afipor- 
ter  à  l'exécution  de  scai  plan,  s'il  les  eût  fait  imprimer  -eo 
France,  il  s'étoit  proposé  d'en  donner  une  édition  à  Avignon, 
avec  la  permission  et  l'approbation  de  Tarcfaevéqne  de  cette 
ville  9  qui  y  exerçoit  en  même  temps  les  fonctions  de  vice-légat. 
Il  s'étoit  ilatté  qu'un  prélat  italien  se  montreroit  beaucoup 
plus  facile  que  le  gouvernement  françoîs  pour  la  publication 
des  Œtwret  spirituelles  de  l'archevêque  de  Cambrai,  dont  k  per* 
s«inney  la  réputation  et  la  mémoire  avoient  toujours  été  chères 
à  la  cour  de  Rome ,  par  ses  vertus ,  ses  talents ,  sa  soumissioB 
exemplaire ,  et  son  sincère  attachement  à  l'honneur  et  à  l'auto* 
rite  du  saint-siége. 

Mais  l'événement  ne  répondit  point  à  ses  espérances,  L'ar^ 
cbevéque  d'Avignon  refusa  son  approbation,  d'une  manière  assez 
sévère.  On  trouve ,  dans  sa  lettre  au  marquis  de  Fénelon ,  en 
date  du  s  janvier  1734 ,  les  motifs  de  son  refus,  qui  ne  parois- 
sent  point  exprimés  avec  tonte  la  justesse  et  l'exactitude  que 
demandoient  les  égards  dus  à  un  nom  aussi  respecté  dans 
FEurope  religieuse  et  savante ,  que  celui  de  l'arcbevéque  de 
Cambrai.  «  J^ai,  lui  écrivoit-il,  lait  examiner,  par  des  personnes 
éclairées,  les  papiers  qui  on  tété  soumise  mon  approbation  ;  et 
ayant  fait  faire  toutes  les  réflexions  qui  convenoient  à  l'impor» 
tance  et  à  la  délicatesse  de  la  matière ,  s'agissant  principalement 
d'un  auteur  dont  la  doctrine  avoit  été  condamnée ,  quoique , 
par  son  édifiante  rétractation ,  sa  personne  méritât  des  éloges, 
le  rapport  qui  m'a  été  fait ,  sans  aucune  prévention ,  m'oblige , 
malgré  moi ,  de  refuser  et  l'impression  et  Tapprobation  que 
vous  souhaitez.  » 
L'archevêque  d'Avignon  étoit  alors  François-MauriceGonteri, 
recommandable  d'ailleurs  par  sa  charité,  et  par  les  services  qu'il  a 
rendus  à  son  Église.  Il  avoit  exercé  des  emplois  importants  dans 
.  les  difTérentes  provinces  de  l'État  ecclésiastique ,  et  il  étoit  doyen 
des  consulteurs  du  Saint-Office  à  Rome,  lorsqu'on  170$  le  pape 
Clément  XI  le  nomma  archevêque  et  vice-légat  d'Avignon.  Il 
avoit  probablement  été  témoin  des  longues  et  vives  discussions 
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que  les  ouvrages  et  les  opinions  de  Fénelon  «voient  excitées  parmi 
les  théologiens  du  saint-siége,  et  des  embarras  où  le  Pape  et  son 
ministère  s'étoient  trouvés ,  par  l'ardeur  que  la  cour  de  France 
avoit  mise  à  poursuivre  la  condamnation  du  livre  des  Maximes. 
On  doit  par  conséquent  être  moins  surpris  de  l'oppositioD 
que  ce  prélat  montroit  à  laisser  paroitre ,  sous  ses  auspices  et 
avec  son  approbation ,  des  écrits  où  il  étoit  facile  de  retroavfr 
ou  de  supposer  les  expressions  et  les  maximes  d'une  spiritualité 
trop  raffinée.  Il  pouvoit  craindre,  avec  raison  ,  qu*on  ne  lui  Ùt 
un  reproche  à  Rome  d'avoir  fait  renaître  ,  par  un  excès  de  oom* 
plaisance  ou  de  facilité,  des  controverses  que  la  vertueuse  sou- 
mission de  leur  auteur  avoit  heureusement  assoupies  ;  mab  cette 
considération  n'autorisoit  pas  Tarchevéque  d'Avignon  à  écrire 
que  Fénelon  avoit  donné  une  réiractation  qu'on  ne  lui  avoit  ja- 
mais demandée  (i). 

Le  marquis  de  Fénelon  se  crut  donc  obligé ,  dans  sa  réponse 
à  ce  prélat ,  de  relever,  avec  tout  le  respect  d&  à  son  caractère, 
l'inexactitude  des  expressions  dont  il  s'étoit  servi.  Il  lui  repré- 
sentoit,  dans  sa  lettre  du  i8  février  1794»  «  que  rien  n'anroit 

•  dû  lui  faire  regarder  l'archevêque  de  Cambrai  comme  l'auteur 
«  d'une  doctrine  condamnée  ;  que  lorsqu'il  vit  sa  doctrine  atta- 
«  quée  par  les  conséquences  que  l'on  vouloit  tirer  de  certaines 
«  expressions  du  livre  des  Maximes  des  Saints ,  il  fut  le  premier 

•  à  soumettre  ses  expressions  et  le  livre  même  au  jugement  du 
m  saint«siége  ;  mais  que ,  loin  d'adopter  aucun  des  principes  er- 

-  ronés  qu'on  vouloit  lui  imputer,  il  justifia  pleinement  sa  doc- 

-  trine,  en  la  développant  à  la  face  de  l'Église  entière,  dans  les 
>  écrits  apologétiques  qu'il  publia  ;  que  le  Pftpe,  en  condamnant 
«  le  livre  des  Maximes  des  Saints ,  se  refusa  constamment  à  oon- 

(1)  On  «  fu ,  d«M  le  cor|>t  de  ÏBistoin,  qne  Féadoo  B*aToit  j«Mais  attaché 
anx  expreMiona  fautives  da  livre  des  Maximes,  le  leiifl  rigoareax  qui  les  a  tmk 
condamaer.  (Q-deasos»  1. 11,  p.  4aet4io.)  11  suit  de  là  qae  Féoelon»  en  acceptMt 
avec  la  plus  parfaite  soumission  le  jugement  du  saint-siége  contre  ce  livre,  B*avoit 
pas  eu  proprement  nne  rétractation  à  faire,  n'ajant  jamais  erré  sur  le  fond  de 
la  doetrine.  C'est  ce  qn*il  explique  lui-même  avec  beaucoup  de  prédaion ,  daat 
set  Uaret  k  Jlf  *'\  des  g  et  ax  octobre  1699.  (Corresp.  t.  XI,  p.  16,  etc.) 
Voyez  à  ce  sujet  VOitt,  tittér,  de  Fénehn,'  U'  partie,  p.  aao,  etc.  (^iT.) 
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«  damner  les  écrits  apologétiques  de  Tarchevéque  de  Cambrai , 
«  dans  lesqueb  ce  prélat  avoit  eiposé  sa  doctrine  et  ses  senti- 
«  ments  personnels.  »  H  rappeloit ,  à  ce  sajet ,  ce  qui  s'étoit  passé 
dans  i'assemblée  métropolitaine  de  Cambrai  de  1699,  convoquée 
pour  l'accepiation  du  Bref  d'Innocent  XII  contre  le  livre  des 
JUajcimes  des  Saints,  •  Voilà,  Monseigneur,  ajoutoit  le  marquis 
«  de  Fénelon ,  ce  qui  me  fait  présumer  que  mon  oncle  pou  voit 
«  mériter  des  éloges  de  votre  part ,  à  d'autre  titre  que  celai  d'une 
«  réiraeiation  de  sa  doctrine,  que  le  saint-siége  a  été  bien  éloigné 
«  d'exiger  de  lui.  » 

Le  marquis  de  Fénelon  se  vit  donc  forcé  de  suspendre  Veiécu- 
tion  du  projet  qu'il  avoit  eu,  de  publier  les  Œuvres  spiriiueUes 
de  l'archevêque  de  Cambrai.  Ce  ne  fut  que  pendant  son  ambas- 
sade auprès  des  États  généraux  de  Hollande ,  qu'il  crut  le  lien 
et  la  circonstance  favorables  pour  le  succès  d'une  entreprise 
qu'il  jugeoit  aussi  honorable  a  la  mémoire  de  son  oncle  qu'utile 
à  la  religion  elle-même,  par  les  sentiments  de  piété  que  ces  écrits 
dévoient  entretenir  ou  faire  naître  dans  toutes  les  âmes  vertueuses 
ou  portées  à  la  vertu. 

On  voit,  par  sa  correspondance ,  que  dès  1739  il  se  mit  en  re- 
lation avec  des  imprimeurs  d'Amsterdam,  pour  une  édition  des 
Œuvres  spiriiueUes,  qui  fût  d'un  débit  plus  facile  et  moins  coû- 
teux que  les  magnifiques  éditions  in-folio  et  in-4**  dont  il  étoit 
alors  occupé. 

Il  paroit  que  ce  projet  d'une  édition  in-ia  traîna  en  longueur. 
Les  chagrins  et  les  contradictions  que  le  marquis  de  Fénelon  eut 
à  essuyer  au  sujet  de  l'ouvrage  de  son  oncle,  intitulé  Examen  de 
Conscience  sur  les  devoirs  de  la  royauté,  qu'il  venoit  de  faire  impri- 
mer pour  la  première  fois  dans  les  éditions  du  Télémaque  in-folio 
et  in-4°,  et  qu'il  fut  obligé  d'en  retirer  à  ses  frais,  par  déférence 
pour  le  gouvernement,  l'empêchèrent  alors  de  s'occuper  de  l'édi- 
tion in-ia  des  Œuvres  spirituelles;  mais  il  en  reprit  le  projet  en 
1736;  et  les  imprimeurs  de  Hollande,  pour  mieux  en  assurer  le 
débit,  firent  répandre  en  France  le  prospectus  d'une  souscription 
pour  cette  édition. 

Aussitôt  que  le  ministère  en  eut  connoissance ,  il  en  conçut 
quelque  inquiétude.  Le  caractère  et  les  principes  du  cardinal  de 
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Flenry  le  portoîeoi»  avec  raisoD,  à  prévoir  tout  ce  q«i  poih 

voit  faire  renaître  de  nouveaax  sujets  de  dÎTÎsioBs  «bus  FÉ^se 

cie  France,  déjà  trop  agitée  à  ToocasioD  de  k  Bvlle  Vmge- 

miitu.  Il  craigooit  qu'une  édition  des  Œuvres  spiiitmAs  de 

rarcbevéffue  de  Cambrai,  imprimée  en  Hollande  sans  avoir  été 

soumise  à  rexamen  et  à  la  oensnre  des  théologiens  de  Fnnce, 

ne  parût  encore  favoriser    la  doctrine  des  Quiétistes.   Il  fit 

donc  écrire  »  le  9  août  1786  ,  an  marqQÎs  de  Fénelon ,  par  le 

garde  des  sceaux,  Chauvelin ,  minisire  des  affaires  étrangères , 

«  que ,  quelque  dignes  de  louanges  que  fussent  les  ouvrages  de 

«  M.  de  Cambrai,  le  gouvernement  ne  pouvoit  souffrir  la  dis- 

«  tribu tion  de  la  nouvelle  édition  qui  se  préparoit  en  Hollande; 

«  qu'on  lui  demandoit  donc  de  vouloir  bien ,  au  lieu  d'y  con- 

«  tribner  en  aucune  manière  ,  foire  ce  qui  dépendroit  de  loi  pour 

«  en  détourner  l'imprimeur,  et  même  pour  arrêter  l'impression 

«  de  ce  nouvel  ouvrage.  » 

Le  marquis  de  Fénelon  voulut  apparemment  ealmer  les  inquié- 
tudes du  cardinal  deFleury  et  du  ministère,  en  lui  représentant 
que  l'édition  des  Œuvres  spiriiuelies,  qui  se  préparoit  en  Hollande, 
ne  devoit  renfermer  que  des  ouvrages  déjà  connus  du  public. 
Nous  avons  sous  les  yeux  la  réponse  que  le  garde  des  sceaux 
fut  chargé  d'adresser  à  ces  représentations;  elle  est  du  16  août 
1736.  «  Ce  n'est  qu'après  avoir  entendu  la  lecture  entière,  Mon- 
«  sieur,  de  votre  lettre  du  17  de  ce  mois,  au  sujet  des  Œuvres 
m  de  feu  M.  l'archevêque  de  Cambrai ,  que  je  suis  chargé  de  vous 
«  mander  ce  que  nous  pensons.  Il  parolt  qu'il  seroit  bcauconp 
«  plus  décent  et  honorable  pour  la  mémoire  de  feu  M.  votre  on* 
«  cle ,  que  de  pareils  écrits  de  piété  fussent  imprimés  en  France, 
«  et  fussent  par  conséquent  revêtus  d'une  autorité  qui  lui  fut 
«  toujours  précieuse.  L'impression  qui  se  lait  en  Hollande ,  pas- 
«  santpour  être  faite  sous  vos  yeux ,  vous  sentez.  Monsieur, 
«  que ,  s'il  échappe  dans  des  temps  aussi  critiques  la  moindre 
«  chose ,  vous  vous  en  trouverez  en  quelque  sorte  responsable. 
m  Si  ces  écrits  ont  déjà  paru  imprimés ,  et  que  ce  soit  en  France 
«  qu'ils  l'aient  été ,  nulle  difficulté  d'en  faire  une  nouvelle  édi- 
m  tion  ;  mais  ce  qui  paroitroit  le  plus  simple  et  le  plus  conve- 
«  nable  »  seroit  que  vous  adressassiez  ici  la  liste  exacte  des  ou- 
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«  Yra{(es  qui  doivent  entrer  dans  le  recueil  que  Ton  a  defleeîn  de 
m  donner  au  public;  Son  Éminence  t'en  feroit  rendre  compte, 
«  et  elle  ju|{eroit  elle-même  de  la  manière  dont  il  conviendroit 
«  que  ces  ouvrages  parussent.  Vous  savez  les  raisons  qui  nous 
«  déterminent  à  vous  inspirer  de  ne  pas  faire  paroitre  avec  le 
«  Télémaque ,  V Examen  de  Conscience.  Nous  ne  doutons  pas  qu'il 
«  n'est  pas  question  9  dans  le  recueil  que  l'on  se  propose  de  don - 
«  ner«  d'y  insérer  cet  ouvrage.  > 

Le  marqub  de  Fénelon  se  donna  bien  de  garde  d'opposer  la 
plus  légère  objection  aux  vœux  et  aux  intentions  du  ministère. 
11  se  montra  même  pénétré  de  reconnoissance  pour  Tidée ,  si 
honorable  à  la  mémoire  de  son  oncle ,  de  publier  en  France  une 
nouvelle  édition  de  ses  ouvrages ,  revêtue  de  l'approbation  et 
consacrée  par  l'autorité  du  gouvernement.  Mais ,  voulant  aller 
au-devant  de  toutes  les  dlfEcultés  qu'il  redoutoit  des  préventions 
de  quelques  théologiens,  ou  de  la  circonspection  ombrageuse  du 
cardinal  ministre ,  il  essaya  de  faire  tomber  le  choix  du  gouver- 
nement sur  un  censeur  dont  les  sentiments  et  les  principes  fu^ 
sent  favorables  à  la  mémoire  et  à  la  doctrine  de  l'archevêque  de 
Cambrai.  Il  proposa  M.  de  Combes,  supérieur  des  Missions- 
étrangères;  mais  les  mêmes  raisons  qui  avoient  porté  le  marquis 
de  Fénelon  à  l'indiquer,  déterminèrent  probablement  le  minis* 
tre  à  l'exclure.  M.  de  ChaureUn  lui  écrivit,  le  a 5  septembre  1786  : 
Tétois  bien  persuadé ,  Monsieur,  que  la  proposition  que  je 
vous  avois  faite,  de  faire  imprimer  à  Paris  les  différents  ou- 
vrages de  M.  votre  oncle,  ne  pouvoit  que  vous  être  agréable  : 
il  est  effectivement  plus  décent ,  que  voulant  en  faire  une  édi- 
tion complète,  elle  se  fasse  en  France,  et  n'y  paroisse  que  revê- 
tue du  sceau  de  l'autorité.  Son  Éminence ,  Monsieur,  estime 
infiniment  M.  de  Combes ,  supérieur  des  Missions-étrangères  ; 
mais  elle  ne  le  croit  pas  assez  fort  sur  certains  points  de  théo- 
logie, pour  lui  confier  l'examen  de  tout  ce  qui  doit  être  inséré 
dans  cette  nouvelle  édition.  Son  Éminence  en  veut  être  juge 
elle-même,  et  s'en  fera  rendre  compte  par  les  personnes  en  qui 
elle  a  le  plus  de  confiance  ;  ainsi  vous  pouvez  lui  adresser  di- 
rectement, ou  à  moi,  tout  ce  que  vous  vous  proposez  de  faire 
imprimer,  afin  que  je  puisse  engager  tout  ce  que  nous  avons 
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«  de  meilleurs,  tant  libraires  qu'imprimeors ,  à  s*en  charger  ;  et 
m  quand  la  compagnie  sera  formée,  on  pourra  y  intéresser  le 
«  libraire  de  Hollande,  si  cela  est  absolument  nécessaire  pour 
«  l'engagera  renoncer  à  son  entreprise,  dont  je  crois  cependant 
«  qu'il  commence  à  se  dégoûter ,  par  le  peu  d  empressement  que 
•  le  public  témoigne  à  souscrire.  > 

Le  marquis  de  Fénelon  se  conforma  aux  ordres  du  ministère; 
mais ,  soit  que  les  imprimeurs  de  Hollande ,  qui  aroient  déjà 
commencé  leur  travail ,  se  montrassent  trop  difficiles  sur  les 
dédommagements  qu'ils  exigeoient  pour  en  faire  le  sacrifice, 
soit  qu'il  ne  fût  pas  fâché,  par  les  considérations  qu'on  a  déjà 
exposées ,  que  Tédition  parût  en  Hollande  plutôt  qu'en  France, 
il  fit  valoir,  d'une  manière  si  spécieuse,  les  difficultés  qu'il  avoit 
éprouvées  de  la  part  des  imprimeurs  d'Amsterdam  ,  que  M.  de 
Chauvelin  fut  chargé  de  lui  répondre ,  le  27  novembre  1736, 
«  qu'ayant  fait  communiquer  à  deux  des  principaux  libraires  de 
m  PariSy  les  propositions  que  faisoît  celui  d'Amsterdam,  pour  la 
«  réimpression  des  Œuvres  spiriiudles  de  l'archevêque  de  Csm- 
«  brai ,  ils  n'avoient  pu  se  déterminer  à  les  accepter,  et  qu'on  ne 
«  pouvoit  pas  s'empêcher  de  convenir  qu'ils  n'avoient  pas  tort; 
«  qu'il  étoit  aisé  de  comprendre  que  le  libraire  d'Amsterdam , 
«  animé  par  les  souscriptions  qu'il  avoit  reçues  et  qu'il  recevoit 
«journellement,  se  presseroit  d'exécuter  son  entreprise,  et 
«  qu'on  ne  pourroit  que  très  -  difficilement  l'en  détourner  ; 
«  qu'ainsi  Son  Éminence  pensoit ,  ainsi  que  lui ,  qu'il  falloit 
«  abandonner  le  projet  qu'ils  avoient  formé,  de  faire  faire  en 
«  France  cette  nouvelle  édition  avec  approbation  et  privilège  :  ce 
«  qui  eût  été  plus  convenable.  » 

Ainsi  débarrassé  de  toute  inquiétude  du  côté  du  gouverne- 
ment, le  marquis  de  Fénelon  poursuivit  avec  ardeur  la  conti- 
nuation des  belles  éditions  in-folio  et  in-4*  qui  s'imprimoient 
alors  en  Hollande.  Le  sacrifice  qu'il  avoit  été  obligé  de  faire  aux 
ordres  très-précis  du  ministère,  en  retirant  Y  Examen  de  Ornseienee 
de  la  belle  édition  du  Télémaque,  lui  avoit  déjà  été  très-pénible; 
et  il  se  consoloit  en  pensant  que  rien  ne  pourroit  plus  désormab 
arrêter  la  publication  libre  et  entière  des  (Xuvres  spiritmeUes  de 
son  oncle,  dont  il  avoit  adopté  la  doctrine  dès  aaf^us  tendre 
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jeunesse,  sur  tout  ce  qui  appartient  à  la  charité  et  au  pur 
amour. 

Mais  il  fut  encore  trompé  dans  cette  espérance.  Aussitôt  que 
les  éditions  de  Hollande ,  in-folio  et  in-4*»  eurent  paru  ,  le  mi- 
nistère ,  dans  la  vue  de  prévenir  toutes  les  inductions  que  l'on 
pourroit  tirer  de  quelques  expressions  de  ces  Œuvres  spiri' 
tuelies,  pour  rappeler  le  souvenir  des  anciennes  controverses, 
conçut  le  projet  de  faire  faire  à  Paris  une  édition  in-ia  de  ces 
mêmes  Œuvres ,  en  prenant  la  précaution  de  la  faire  précéder 
d'un  Avertissement  qui  pût  servir  de  correctif  aux  erreurs  et  aux 
inexactitudes  que  l'on  avoit  reprochées  à  l'auteur,  dans  son  livre 
des  Maximes  des  Saints. 

Le  marquis  de  Fénelon ,  ne  pouvant  empêcher  l'exécution  de 
ce  projet ,  voulut  au  moins  attacher  le  nom  et  la  protection  du 
cardinal  de  Fleury  à  cette  nouvelle  édition ,  en  le  priant  de  vou- 
loir bien  permettre  qu'elle  lui  fût  dédiée.  Il  témoignoiten  même 
temps  son  inquiétude,  sur  les  changements  que  l'on  prétendroit 
peut-être  apporter  aux  écrits  de  son  oncle,  sous  prétexte  de  met- 
tre en  sûreté  la  saine  doctrine.  Le  cardinal  de  Fleury  s'empressa 
de  le  tranquilliser,  par  une  lettre  extrêmement  obligeante ,  en 
date  du  a  février  1789.  «  Si  j*ai  différé ,  lui  écrivoit  Son  Émi- 
nence,  de  répondre  à  la  lettre  dont  vous  m'avez  honoré  ,  du 
a6  décembre,  c'est  uniquement  parce  que  j'attendois  des  nou- 
velles de  M.  d'Argenson  ,  au  sujet  de  l'édition  que  le  libraire 
de  Paris  projette  de  faire  des  Œuvres  posthumes  de  feu  M.  lar- 
chevêque  de  Cambrai.  Il  n'y  a  eu  que  deux  mots ,  dans  tout 
l'ouvrage,  qui  aient  fait  quelque  peine;  et  on  y  a  remédié  par 
V j4\»ertissement  du  libraire,  en  six  lignes.  Je  suis  ravi  que  cette 
affaire  soit  terminée ,  et  j'ai  une  vraie  impatience  de  recevoir 
l'exemplaire  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  me  destiner,  et  que 
M.  d*Argenson  doit  me  remettre  dès  qu'il  sera  relié ,  comme  il 
me  l'a  dit  aujourd'hui.  Si  vous  avez  des  pièces  nouvelles  à  ajou- 
ter à  l'édition  qu'on  en  fera  à  Paris,  il  seroit  bon  de  vous  pres- 
ser de  les  envoyer;  mais  il  me  semble  qu'elle  sera  in-ia  ,  parce 
que  les  libraires  croient  qu'elle  en  sera  plus  utile  au  public , 
et  que  le  débit  en  sera  plus  grand.  Je  me  ferois  certainement 
un  grand  honneur  de  voir  paroitre  mon  nom  à  la  tête  de  ce 
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m  bel  ouvrage  ;  mais  je  me  sais  fait  une  loi  de  refqser  toutes  les 
«  épîtres  d^icatoires ,  parce  que  j*étois  accablé  tous  les  jomsde 
«  pareilles  demandes. 

«  P.  5.  J*ai  chargé  IM.  Amelot  de  vpus  apprendre  que  le  Roi 
«  vous  avoit  fait  chevalier  de  ces  ordres ,  dont  je  voiis  félicite  de 
m  tout  mon  cceur.  > 

M.  d'Argenson ,  chargé  de  la  partie  de  la  libi^îrie ,  lui  écrivis 
également,  le  xo  août  1789  :  «  J'aufçis  dû  vous  accuser,  jl  y  a 
«  déjà  longtemps,  Monsieur,  la  réception  de  rexeroplairein-foUa 
m  des  Œuvres  spirituelles  de  M.  votre  o^cle,  que  RoUin  p*a  re- 
«  mis  de  votre  part.  L'édition  in-ia,  qui  se  fait  à  Paris ,  y  sera 
«  entièrement  conforme  ;  et  je  ne  souffrirai  pas  qu*on  y  joigne 
«  aucune  des  pièces  que  M.  de  Laville  vous  a  dit  que  les  libraires 
«  de  Paris  songeoient  à  y  ajouter.  On  m'assure  au  surplus  que 
«  l'exécution  en  sera  assez  belle,  pour  que  vous  Q*ayez  point  lieu 
«  de  regretter  qu'elle  n'ait  point  été  faite  en  Hollande.  Mon  em- 
«  pressement  pour  tout  ce  qui  peut  vous  intéresser,  doit  yous 
«  répondre  de  l'attention  que  je  continuerai  à  y  donner.  » 

Le  marquis  de  Fénelon  se  reposoif  avec  confiance  sur  des 
dispositions  aussi  favorables,  lorsqu'il  reçut  tout  à  coup ,  par 
M.  de  Combes  ,  supérieur  des  A^issions-étrangè^es ,  et  dont 
nous  avons  déjà  parlé ,  une  copie  de  Vuévis  du  libraire ,  qu'on  se 
proposoit  de  mettre  à  la  tête  de  ('édition  ip-ia  de  Paris.  Çn  lui 
envoyant  cette  copie,  M.  de  Combes  lui  écrivoit»  le  8  août  1789  : 
«  Je  vous  prie ,  pour  ne  pas  commettre  la  personne  de  qu^  je  la 
«  tiens ,  de  n'écrire  qu'à  moi  les  réOexions  que  vous  y  ferez  ;  et 
«  j'en  ferai  part ,  si  vous  le  croyez  nécessaire^  aux  personnes  qui 
«  sont  à  portée  d'en  faire  usage.  VAvis  me  paroit  fait  par  une 
«  main  amie,  et  pour  engager  la  cour  à  ne  pas  exiger  les  cban- 
«  gements  qu'on  avoit  proposé  de  faire  à  l'ouvrage  même ,  et 
«  qu'on  ne  fera  pas  moyennant  cet  jivis,  <• 

En  .lisant  cet  Avis,  le  marquis  de  Fénelon  dut  trouver  qu'il 
ressembloit  bien  peu  à  l'idée  que  le  cardinal  de  Fleury  avoit 
cherché  à  lui  en  donner.  Rien  assurément  ne  ressembloit  moins 
à  un  Avis  du  libraire  en  six  lignes,  qu'une  discussion  dogma- 
tique, qui  ne  pouvoit  être  que  l'ouvrage  d'un  théologien  parfai- 
tement instruit  de  la  matière.  ||  Cequi  l'afOigea  surtout,  c'est 
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qu'en  y  conservant  les  égards  dus  à  la  mémoire  de  l'archevêque 
de  Cambrai ,  on  y  supposojt ,  comme  une  chose  constante ,  qvie 
plusieurs  passages  de  ses  Œuvres  spirituelles  8^mb|oient  repro- 
duire ,  ou  du  moins  favoriser  des  sentiments  condamnés  par  |e 
jugement  du  saint-siége  contre  le  livre  des  Maximes  des  Saints,  || 
Le  marquis  de  F^nelon  étoit  attaché  à  1^  mémoi^pe  4e  sqp 
oncle,  comme  à  celle  d'un  père  qu'il  avoif  fhéri  de  tq^te  If 
tendresse  de  soq  cœur;  et  il  avoit  conservé ,  pour  sa  doctrine 
et  ses  principes ,  ^ne  adhésion  de  cœi|r  et  c^'^pi'ît  »  cjui  étoit 
la  règle  de  toutes  ses  opinions  et  de  tous  ses  sentiments;  il 
lui  devoit  cette  piété  tendre,  cette  religion  exacte,  cette  rec- 
titude de  morale,  qu'il  savoit  allier,  au  suprême  degré,  à  la 
profession  des  armes  et  au  talent  des  négociations.  Il  ne  p^t 
donc  voir  qu'avec  une  peine  sensible,  la  manière  dont  on  s'ex- 
primoit  dans  VJvis  que  le  gouvernement  venoit  de  faire  mettre 
à  la  tête  de  l'édition  in-ia  des  Œuvres  spirituelles,  •  On  ne  doit 
«  pas  dissimuler,  disoit  l'auteur  de  cet  Avis ,  qu'on  trouvera  en 
«  quelques  endroits,  et  surtout  dans  la  première  partie  de  ces 
H  Œuvres  spirituelles ^  des  traits  un  peu  forts ,  et  des  expressions 
«  qui  approchent  des  sentiments  condamnés  dans  le  livre  des 
«  Maximes  des  Saints.  On  sera  surpris  de  cet  abandon  total ,  de 
1  cet  anéantissement  du  moi,  de  cette  entière  indifférence  même 
«  pour  le  salut,  que  l'auteur  semble  exiger  pour  la  perfection  (i). 
«  On  n'aimera  point  à  voir  traiter  les  actes  de  crainte  et  d*espé- 
«  rance,  comme  des  actes  d'imperfection  que  le  feu  jaloux  du 
•■  purgatoire  doit  détruire.  > 

L'auteur  de  VAvis  cherchoit  ensuite  à  excuser  l'archevêque  de 
Cambrai,  «  en  invitant  le  lecteur  à  se  souvenir  que  la  première 
«  partie  des  Œuvres  spirituelles  avoit  été  écrite  avant  le  Bref 
et  d'Innocent  XII;  que  l'auteur  lui-même  avoit  condamné  avec 
m  l'Église  ces  termes  et  ces  expressions  ;  et  que ,  quelque  purs 
■  qu'eussent  été  ses  sentiments,  il  étoit  pourtant  convenu  qu'il 
«  ne  les  avoit  pas  exprimés  avec  assez  d'exactitude;  qu'ilne  falloit 
«  donc  pas  s'arrêter  aux  termes  qui  étoient  trop  forts  et  dignes 

(i)  Poor  rmtdUgence  de  ees  expresûoos ,  foyet  Vffist,  littér,  de  Fénelon, 
V*  partie,  p.  86,  etc. 
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«  de  censure.  >  D  On  citoit  ensuite  un  passage  de  la  Leiirtde  Fi^ 
nelon  au  duc  de  Beauvilliers,  du  3  août  1697,  ^"'  paroissoit 
renfermer  les  explications  nécessaires  pour  rectifier  ce  qu'il 
pou  voit  y  avoir  de  répréhensible  dans  quelques-uns  de  ses 
écrits  (x).  Il  L'auteur  de  Vjâvis  s'exprîmoit  enfin  avec  beaucoup 
de  ménagement  sur  le  caractère  et  la  personne  de  madame 
Guyon,  quMl  représentoit  comme  recommandable  par  Viniégrilé 
de  ses  mœurs  et  la  sainteté  de  sa  vie  ,  mais  dont  les  ouvrages , 
pris  dans  toute  la  rigueur  théologique,  aiwent  paru  censuraMes  à 
M,  de  Fénelon  lui-même. 

M.  de  Combes  se  croyoit  fondé  à  penser  que  ce  prétendu  ^i'û 
de  l'imprimeur,  avoit  été  rédigé  par  une  main  amie,  dans  la  vue  d'en- 
gager la  conr  à  ne  pas  exiger  les  changements  qu'on  ai*oit  proposé  de 
faire  à  la  première  partie  des  Œuvbbs  spiritubi^xs.  Il  lui  parois- 
soit difficile  de  s'exprimer  avec  plus  de  ménagements  et  d*égards: 
V^vis  lui  sembloit  énoncer  uniquement  ce  que  l'archevêque  de 
Cambrai  avoît  dit  mille  fois,  dans  ses  écrits  apologétiques, 
pour  prévenir  les  fausses  interprétations  qu'on  prétendoit  don- 
ner a  sa  doctrine.  La  précaution  très-sage  que  prenoit  le  gouver- 
nement, de  faire  insérer  cette  espèce  d'explication  à  la  tête  d'une 
édition  revêtue  du  sceau  de  l'autorité  publique ,  sufBsoit,  dans  11 
pensée  de  M.  de  Combes,  pour  fermer  la  bouche  à  tons  les  détrac- 
teurs de  Fénelon ,  qui  étoient  encore  très-nombreux  et  très- 
accrédilés ,  et  qui  n'auroient  pas  manqué  de  publier  que  Ton 
cherchoit  à  faire  revivre  une  doctrine  solennellement  proscrite 
par  le  concours  des  deux  puissances. 

Mais  il  s'en  falloit  beaucoup  que  le  marquis  de  Fénelon  fùtdis- 
posé  à  se  montrer  aussi  satisfait  de  la  circonspection  avec  la- 
quelle on  s'étoit  exprimé  au  sujet  de  l'archevêque  de  Cambrai. 
La  baute  opinion  qu'il  avoit  conservée  des  vertus  et  des  lumières 
de  son  oncle  étoit  telle,  qu'il  ne  pouvoit  admettre  un  seul 
moment  l'idée  qu'il  se  fût  trompé.  Il  reconnoissoit  bien  qu'il 
y  avoit  eu  un  jugement  du  saînt-siége  contre  le  livre  des  Maximes 
des  Saints ,  et  que  l'archevêque  de  Cambrai  s'étoit  soumis  à  ce 


(i)  Cette  LeUre  de  Fénelon  se  troave  dans  le  tôoie  IV  de  tes  QBMwrtt, 
p.  i65,  etc. 
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jagement;  il  ci  toit  même,  avec  un  joste  orgueil ,  cette  soumis- 
sion  comme  une  nouvelle  preuve  de  rémioente  vertu  de  l'ar- 
cbevéque  de  Cambrai ,  qui  Tavoit  porté  à  acquiescer  avec  une 
humble  docilité  à  U  sentence  de  son  supérieur.  Mais  il  étoit  in- 
timement persuadé  que  leBref  d^Innocent  XII  avoit  laissé  intacte 
la  doctrine  du  livre  des  Maximes  des  Saints ,  telle  que  Tauteur 
Tavoit  expliquée  dans  ses  écrits  apologétiques ,  et  que  ce  Bref 
avoit  uniquement  frappé  quelques  expressions  dont  on  pou  voit 
abuser,  pour  en  tirer  des  conséquences  tout  à  fait  opposées  a  la 
véritable  doctrine  de  Tauteur.  Il  appuyoit  son  opinion  sur  le 
refus  constant  que  le  Pape  avoit  opposé  aux  vives  sollicitations 
qui  lui  avoient  été  faites,  pour  obtenir  la  condamnation  de  ces 
mêmes  écrits  apologétiques.  Il  avoit  aussi  la  plus  religieuse  vé- 
nération pour  la  mémoire  de  madame  Guyou  :  il  avoit  eu  dès 
sa  jeunesse  des  relations  avec  elle  ;  et  il  ne  croyoit  pas  lui  avoir 
moins  d*obligations  qu*à  son  oncle  lui-même,  pour  les  principes 
de  religion,  et  les  sentiments  de  piété  tendre  et  affectueuse 
qu'elle  avoit  entretenus  et  développés  au  fond  de  son  cœur. 
C^étoit  lui  qui  avoit  le  plus  contribué  à  réhabiliter  sa  réputa* 
tion ,  que  la  prévention  ou  la  sévérité  de  ses  juges  avoit  singu- 
lièrement compromise  dans  Fopinion  publique.  Les  manuscrits 
que  nous  avons  sous  les  yeux  nous  font  voir  que  les  articles 
FiREix>]r  et  GuTon,  du  Diciionnaire  de  Moréri^  édition  de  1784, 
avoient  été  rédigés  par  le  marquis  de  Fénelon  lui-même.  Il  s'éloit 
également  attaché  à  venger  la  mémoire  de  madame  Guyon ,  dans 
ï Avertissement  qu'il  avoit  fait  placer  à  la  tête  de  la  belle  édition 
faite  en  Hollande  des  Œuvres  spirituelles  de  Tarchevêque  de 
Cambrai. 

I  Quelque  légitimes  que  fussent  les  sentiments  d'estime  et  de 
vénération  dont  le  marquis  de  Fénelon  étoit  pénétré  pour 
son  grand-onde,  il  auroit  dû ,  ce  semble ,  savoir  gré  à  l'au- 
teur de  y  Avis ,  d'avoir  expressément  reconnu  que  les  senti' 
ments  de  ce  prélat  avoient  toujours  été  purs,  quoiqu'il  ne  les  eût  pas 
toujours  exprimés  aitec  assez  d'exactitude.  Mais  son  extrême  suscep- 
tibilité sur  l'honneur  et  la  réputation  de  son  oncle,  ne  lui  per- 
mit pas  de  voir,  sans  une  véritable  douleur,  que,  dans  une  édi- 
tion qui  alloit  être  répandue  dans  toutes  les  parties  de  la  France, 
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on  eût  supposé,  comme  un  fait  reconnu  par  rârchevéqoe  de 
Cambrai  lui-même,  que  les  sentiments  qu'il  avoit  consignés 
dans  le  livre  des  Maximes  des  Saints  avoîent  été  conâanmés, 
et  qu'il  avoit  acquiescé  à  cette  condamnation,  j)  Le  marquis 
de  Fénelon  ne  dissimula  point  son  mécontentement  dans  sa 
réponse  à  M.  de  Combes,  en  date  du  17  août  lySS.  U  affecté 
de  croire  que  ce  prétendu  JÊvis  de  Vimprimeur  n*a  pu  être  dicté 
ni  exi^é  par  le  gouvernement,  puisque  le  cardinal,  de  FleUr^ 
lui  avoit  écrit,  qu'il  n'y  avoit  que  deux  mots\dans  toutlToU' 
vrage  qui  lui  eussent  fait  quelque  peine ,  et  qu'on  y  avoit  nme'" 
die  par  un  Jvertissement  du  libraire,  en  six  lignes.  Il  suppose  que 
la  pièce  dont  M.  de  Combes  lui  avoit  envoyé  la  copie ,  ne  pedi 
être  Touvràge  que  de  quelque  théologien^  jaloux  de /aire  prêvakir 
ses  propres  sentiments  et  ses  préjugés. 

Si  une  prévention  excessite  ne  lui  permettoit  pas  de  sentir 
tout  le  mérite  de  la  réserve  et  de  la  circonspection  que  l'on  avoit 
observées,  dans  les  réflexions  dont  il  se  plaignoit  airec  tant  d'a- 
mertume ,  on  doit  convenir  en  même  temps  qu'il  étoit  plus  fondé 
à  relever  une  contradiction  dans  laquelle  le  rédacteur  de  Y  Mis 
étoit  tombé ,  sans  s'en  apercevoir.  Il  disoit,  «  que  poUr  connoitre 
«^les  véritables  pensées  de  l'archevêque  de  Cambrai ,  11  ne  falloit 
«  pas  s'arrêter  aux  termes,  qui  sont  trop  forts  et  dignes  de  ceo- 
«  sure  ;  mais  qu'on  devoit  les  prendre  dans  les  lettres  quil  a 
«  écrites  sur  la  fin  de  sa  vie ,  et  dans  lesquelles  il  explique  ses 
«  vrais  sentiments.  >  Il  citoit,  à  l'appui  de  cette  supposition, 
un  passage  assez  lotigd'un  ouvrage  de  l'archëvéqùè  de  Cambrai, 
qu'il  donttuit  comme  écrit  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie,  et 
destiné  à  éclaircir  et  à  expliquer  ce  que  ses  premiers  ouvrages 
pouvoient  renfermer  d'équivoque  et  de  répréhensible.  Mais  le 
marquis  de  Fénelon  observoit  avec  raison ,  que  ce  passage  étoit 
d'autant  plus  mal  choisi,  qu'il  avoit  précédé  le  jugement  du  saint- 
siége,  et  qU'il  avoit  pour  but  de  justifier  la  doctrine  du  liVre 
des  Maximes  des  Saints  avant  ce  jugemebt  (t). 

Mais  toutes  les  représentations  du  marquis  de  Fénelon  forent 


(i)  Le  paiMge  dont  il  f'agit  étoit  tiré  d*ttne  lettre  déjà  citée,  da  3  Màt 
1697,  adretsée  an  doc  de  BeattTiJiien.;^^ 


inatiles.  Le  gouvernement  étoit  très-décidé  à  ne  laisser  imprimer 
les  Œuvres  spirituelles  de  Fénelon ,  qu'avec  cette  espèce  de  cor- 
rectif, qu*il  jugeoit  nécessaire  pour  prévenir  de  nouvelles  contro- 
verses. On  doit  même  observer  que  ce  correctif  étoît  tempéré  par 
tous  les  adoucissettients  et  les  égards  que  le  cardinal  de  tleury 
avoit  recommandés,  et  qui  étoient  si  parfaitement  assortis  à  Ta- 
ménité  de  son  caractère  et  à  la  modération  de  ses  principes. 
M.  de  Combes  écrivit  donc  au  marquis  de  Fénelon ,  le  ao  no- 
vembre 1789  :  N  J'ai  fait  faire  les  observations  que  vous  m'avez 
«  envoyées;  mais  on  m'a  dit  que  M.  le  cardinal-ministre  ne  vou- 
«  droit  pas  revenir  là-dessus.  Vous  ferez  à  cet  égard  ce  que 
«  votre  prudence  vous  dictera.  » 

Cette  réponse,  et  l'inutilité  des  observations  qu'il  avoit  fait 
présenter,  par  M.  de  Combes,  aux  personnes  qui  dirigeoient 
l'édition  de  Paris,  achevèrent  de  convaincre  le  marquis  de  Fé- 
nelon qu'il  devoit  céder  à  l'influence  d'une  autorité  supérieure, 
et  que  la  sagesse  lui  prescrivoit  de  se  renfermer  dans  un  projfond 
silence.  Ce  fut  le  parti  qu'il  prit ,  comme  on  le  voit  par  sa 
lettre  du  14  décembre  1789 ,  à  M.  de  Combes ,  dans  laquelle  il 
laisse  percer  en  même  temps  la  peine  extrême  que  lui  causoil 
cette  espèce  de  censure  de  la  aoctrine  de  son  oncle.  «<  Un  avis 
«  de  l'espèce  de  celui-là  me  dispense  de  prendre  intérêt  à  cette 
«  édition  de  Paris  :  les  faiseurs  de  VAvis  doivent  avoir  vu  les 
«  choses  avec  des  yeux  bien  différents,  pour  avoir  aperçu  dans  ces 
«  Œuvres  spirituelles  la  variété  des  sentiments  qu'ils  y  trouvent , 
«  suivant  que  fauteur  les  avoit  écrits  avant  ou  depuis  raffaire  de 
«  son  livre  des  Maximes  des  Saints,  Enfin  ,  le  mélange  d'Un  avis 
«  de  cette  espèce  paroitra,  je  crois,  à  tout  esprit  attentif,  si  îiial 
«  assorti  avec  le  reste  de  l'ouvrage,  que  c'est  le  cas  de  pouvoir  se 
«  reposer  sur  le  discernement  que  le  public  équitable  ne  peut 
«  manquer  d'en  faire.  Je  me  regarde  donc  par  là  éuiBsamment 
«  dispensé  d'interrompre  personne  de  mes  représentations  sur  ce 
«  sujet,  et  j'ai  de  quoi  pouvoir  me  fixer»  comme  je  le  fais ,  au 
«  parti  du  silence.  » 
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N^  IV.  —  Page  369. 
Sur  Vouifrage  du  chevalier  de  Ramsay-y  intitulé:  Essu 

PHILOSOPHIQUE  SUR  LE  GoUYERNBMEIfT  CIVIL. 

Le  chevalier  de  Ramsay  a  publié  plusieurs  ouvrages  poliriqua, 
parmi  lesquels  on  doit  surtout  remarquer  celui  qui  a  pour  titre: 
Essai  sur  le  Gouvernement  civil.  Cet  ouvrage  est,  du  moins  pour  le 
fond,  le  développement  des  conversations  qu'eut  Fénelon  avec  le 
prétendant,  fils  de  Jacques  II ,  pendant  le  séjour  que  ce  prince 
fit  à  Cambrai,  en  1709  et  1710,  dans  le  cours  de  la  guerre  de  la  soc- 
cession.  On  y  reconnoit  en  effet  toutes  les  maximes  de  Féoelon 
sur  la  politique  et  la  morale,  appliquées  à  la  politique.  Quoique 
Tauteur  de  cet  ouvrage'  y  considère,  d'une  manière  plus  parti- 
culière ,  le  gouvernement  anglois ,  parce  qu'il  s'adressoît  à  uo 
prince  qui  avoit  des  prétentions  à  la  couronne  d'Angleterre , 
cependant  il  discute  et  développe  toutes  les  questions  politiques 
qui  ont  rapport  aux  diiTérenles  formes  de  gouvernement.  Il  est 
difficile  de  réunir,  sur  un  pareil  sujet,  des  idées  plus  justes  et 
plus  saines  ;  de  les  présenter  sous  une  forme  plus  claire,  et  plus 
à  la  portée  de  tous  les  esprits  raisonnables;  et  de  les  discuter 
avec  une  impartialité  plus  exempte  de  prévention  et  d'enthou- 
siasme. Les  événements  dont  nous  avons  été  témoins,  depuis  la 
révolution  de  1789,  rendent  cet  ouvrage  encore  plus  précieux. 
Il  semble  qu'il  ait  été  écrit  au  commencement  du  dix-huitième 
siècle,  comme  un  livre  prophétique  des  grandes  catastrophes 
qui  en  ont  marqué  la  fin ,  et  comme  une  instruction  offerte  à 
notre  génération,  pour  détourner  les  malheurs  dont  elleétoit 
menacée;  mais  cette  leçon  a  été  perdue  comme  tant  d'autres. 
£n  vain  on  a  voulu  avertir  (i)  cette  multitude  aveugle  qui  cou- 


(i)  Uo  homme  aussi  recommandible  par  set  vertus  que  par  let  loi 
(  M.  Tabbé  Émerj,  supérieur  général  de  la  compagoie  de  Saint-Sulpice)  fit 
imprimer  en  179 1.  dans  un  aenl  volume  ,  les  Principes  de  Bossuet  et  de  Pent' 
Ion  sur  la  souveraineté  ,  eitraits  de  leurs  écrits.  11  est  très-Traisemblabie  que 
la  plupart  de  ceux  qui  donnoient  alors  des  lois  à  la  France  ,  îgnoroient,  comsM 
ils  ignorent  peut-être  encore,  que  Bosauet  et  Fénelon  ont  traité  toatea  ces  ques- 
tions politiques  avec  la  supcrioritc  de  génie  et  de  talent  qui  les  caraclériw , 
chacun  dans  leur  genre.  (Noie  de  Vmmiemr.) 
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roît  à  sa  perte ,  en  lui  rappelant  les  grandes  vérités  que  Bos- 
suet  et  Fénelon  avoient  laissées  pour  héritage  à  leur  patrie  et  à 
leurs  neveux.  Les  leçons  les  plus  sages ,  les  remèdes  les  plus 
salutaires  se  sont  tournés  en  amertume  et  en  poison,  pour  des 
hommes  présomptueux  qui  se  croyoient  bien  supérieurs  à  Bos- 
suet  et  à  Fénelon.  Ces  insensés  étoient  même  assez  ignorants  du 
passé  et  de  l'avenir,  pour  ne  pas  se  douter  que  les  folles  con- 
ceptions, qu'ils  croyoient  avoir  imaginées ,  n*étoient  qu'une  ser- 
vile  imitation  des  maximes  incendiaires  dont  les  novateurs  du 
seizième  siècle  s'étoient  servis  pour  bouleverser  l'Europe.  Après 
avoir  parcouru  le  cercle  de  toutes  les  calamités,  de  toutes  les 
injustices  et  de  toutes  les  extravagances  qui  peuvent  tour- 
menter et  humilier  un  grand  peuple,  il  a  fallu  en  revenir  au 
point  d'où  l'on  étoit  parti  ;  et  pour  que  rien  ne  manquât  à  cette 
mémorable  leçon  ,  on  a  vu  les  mêmes  hommes  adorer  ce  qu'ils 
avoient  brûlé ,  et  brûler  ce  qu'ils  avaient  adoré. 

Nous  devons  remarquer  ici  que  le  chevalier  de  Ramsay,  dans 
quelques-uns  de  ses  écrits  politiques,  paroit s'être  abandonné  à 
sa  seule  imagination,  quoique,  pour  leur  donner  plus  de  con- 
fiance et  d'autorité,  il  présente  souvent  ses  idées  particulières 
comme  celles  de  Fénelon.  Cette  observation  étoit  nécessaire 
pour  prévenir  l'abus  qu'on  pourroit  faire  de  ces  écrits,  en 
attribuant  à  Fénelon  ce  qui  n'appartient  qu'au  chevalier  de 
Ramsay. 
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N*>  I.   —  Page  383. 

Précis  historique  de  la  controverse  du  jansénisme  ^ 
depuis  son  origine  jusqu* à  la  paix  de  Clément  IX ^ 
en  1669  (i). 

Nous  éviterons  de  nous  étendre  sur  des  questions  et  sur  des 
événements  connus  de  tous  les  lecteui*s  familiarisés  avec  l'his- 
toire ecclésiastique  du  dix-septième  siècle ,  ou  qU*il  seroit  inu- 
tile de  faire  connoitre  au  plus  grand  nombre  de  nos  contempo- 
rains, qui  n'y  trouveroient  ni  un  motif  d'intérêt  ni  un  objet 
d'instruction.  Nous  nous  renfermerons  dans  un  exposé  très- 
précis  des  faits  principaux  qui  ont  précédé  l'époque  à  laqueUe 
Fénelon  fut  obligé ,  par  le  devoir  de  son  ministère ,  d'élever 
la  voix  pour  l'instruction  de  son  peuple  et  pour  l'édification  de 
l'ÉgUse. 

(i)  Pour  le  développement  de  ce  Frécit  Au to/i^utf ,  on  peut  coaralter  l'^û • 
toire  des  cinq  Proposition*,  par  l'abbé  Dumas;  {Trévoux,  170$  ;  3  toI. 
io-ii.)  et  les  Mém.  pour  servir  a  l'ffist.  eeclés,  du  dix»huitième  siècle  (par 
M.  Picot  )  ;  1. 1%  Introd.  p.  ceux,  etc. 

- .  On  trouve  le  Précis  dogmatique  de  cette  controverse ,  dans  VAvertissememi 
da  tome  X  des  Œuvres  de  Fénelon;  et  dans  Vtiist,  littèr,  de  Fénclonj  III*  parw 
tic,  p.  3ia»ctc.  (Édzt.) 
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Il  eût  été  sans  doute  à  souhaiter  que  toutes  les  écoles  de 
théologie  se  fussent  renfermées  dans  les  hornes  que  le  con- 
cile de  Trente  avoit  posées  entre  les  erreurs  de  Luther  et  de 
Calvin  qu'il  venoit  de  proscrire,  et  celles  de  Pelage  que  FË- 
glise  avoit  condamnées  dans  le  cinquième  et  le  sixième  siècle. 
En  suivant  une  méthode  aussi  convenable  aux  bornes  de  notre 
intelligence ,  le  concile  avoit  pensé  qu'il  étoit  inutile  et  témé- 
raire de  prononcer  sur  des  questions  dont  Dieu  n'avoit  pas 
jugé  la  connoissance  nécessaire  au  salut  des  hommes,  puisqu'il 
ne  les  avoit  pas  révélées  d'une  inanière  plus  expresse  et  plus 
formelle. 

Il  seroit  difficile  de  rien  dire ,  sur  ce  sujet ,  de  plus  exact 
et  de  plus  judicieux  que  ce  qu'écrivoit  un  des  évéques  les 
plus  distingués  de  l'Église  de  Frakice  ,  à  l'occasion  même  des 
controverses  dont  nous  avons  à  rendre  compte  (i).  «  Je  crois 
«  que  la  grâce  de  Jésus-Christ  nous  est  nécessaire  pour  lou- 
«  tes  les  actions  de  piété  et  des  vertus  chrétiennes  :  je  crois 
«  qu'il  la  faut  demander  à  l)ieu.  Je  crois  que  tous  les  com- 
«  mandemefats  de  Dieu  faôuà  sont  possibles  aVec  la  grâce,  et 
«  que  sans  elle  nous  ne  pouvons  rien  de  bien  ,  ni  persévérer  dans 
«  le  bien  sans  Un  secours  spécial.  Je  crois  que  cette  grâce  pré- 
«  vient  et  aide  notre  volonté  ;  que  noiis  devons  notre  salut  à 
m  Dieu;  qUe  nos  chutes  nous  doivent  être  imputées.  Je  crois 
k  que  la  grâce  foirtifie  notre  libre  arbitre,  et  ne  le  clétruit  pas. 
■  Je  crois  que  notre  libre  arbitre ,  en  coopérant  à  la  grâce ,  ne 
«  doit  pas  se  glorifier,  mais  se  tenir  dans  l'humilialion,  recon- 
k  noissant  son  impuissance ,  s'il  étoit  abandonné  à  lui-même. 
m  Hors  ces  vérités ,  j'avoue  mon  ignorance  sur  cette  matière  ;  et 
«  quand  ou  demandera  comihent  la  grâce  est  alliée  atec  notre 
«  libeHé  ?  comment  Dieu  agit  en  nous  et  avec  nous  ?  pourquoi 
«  il  tire  les  uns  de  la  masse  de  perdition ,  et  y  laisse  les  autres? 

(i)  Le  prélat  dont  il  eit  ici  question ,  est  Gilbert  de  ChoisenI ,  frère  du  ma- 
réchal dn  Plessis-Praslin  ,  nommé  à  révêché  de  Commingea  en  1644,  transréré  à 
celai  de  Tournai  en  167 1,  mort  à  Paria  en  1689,  âgé  de  soixante  et  seize  aoa. 
Voyez  la  leUre  de  ce  prélat  à  Téirèque  de  Pamiers ,  du  as  janvier  1668.  CeUe 
lettre  est  rapportée  en  entier  par  Dupin  »  Nist.  ecelés.  du  dix'septicme  sîècU, 
1. 111 ,  p*  1x3 ,  etc.  Le  ptiaage  cité  ae  trouTC  i  la  fin  de  la  lettre. 
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«  pourt|aoi  les  uns  persévèrent ,  et  les  autres  non  ?  j'airouerai 
«  franchement  que  je  ne  le  sais  pas;  je  crois  même  que  per- 
«  sonne  ne  le  sait,  et  que  ces  mystères  sont  inconnus  de  tons 
«  les  hommes.  Mais  notre  orgueil  est  si  grand ,  que  nous  ne 
■  saurions  avouer  que  nous  ignorons  les  choses  mêmes  dont  Dieu 
m  s*est  voulu  réserver  à  lui  seul  la  connoissance.  Humilions-nous, 
«  en  reconnoissant  rimpénétrabilité  de  ses  secrets  et  de  ses  ja« 
«  gements.  » 

Malheureusement  quelques  théologiens  ne  surent  pas  se  pres- 
crire à  eux-mêmes  ces  règles  de  modestie  et  de  circonspection , 
que  le  véritable  esprit  de  la  religion  et  le  simple  bon  sens  au- 
roient  dû  leur  dicter. 

Michel  fiaîus ,  professeur  en  Tuniversité  de  Louvain,  hasarda , 
sur  les  matières  de  la  grâce ,  des  assertions  qui  ouvrirent  un  vaste 
champ  de  contestations.  Soixante- dix -neuf  propositions,  ex- 
traites de  ses  thèses ,  furent  déférées  à  Rome  :  elles  furent  con- 
damnées par  Pie  V  en  1567,  et  par  Grégoire  XIII  en  iSjg. 
Baîus  se  rétracta  ;  ses  disciples  ,  moins  dociles  que  lui ,  tentè- 
rent d'éluder  ce  jugement,  par  des  subtilités  sur  la  position  d*une 
virgule. 

Le  Jésuite  Molina  imagina,  en  i588,  un  système  dans  lequel 
il  prétendoit  concilier  l'exercice  de  la  liberté  de  l'homme  avec 
l'action  de  la  grâce  divine.  Les  Dominicains  espagnols  s'élevè- 
rent avec  chaleur  contre  sa  doctrine  ;  la  cause  fut  évoquée  à  Rome. 
Après  deux  cents  conférences  (i) ,  dont  quatre-vingt-cinq  s'é- 
toient  tenues  en  présence  de  Clément  VIII  et  de  Paul  V,  la 
question  parut  plus  embrouillée  que  jamais  ;  Paul  V  ne  voulut 
rien  décider,  ni  rien  condamner;  il  se  réserva  de  prononcer  un 
jugement  lorsqu'il  le  croiroit  convenable. 

Il  étoit  peu  vraisemblable ,  qu'après  dix  années  entières  con- 
sacrées à  ces  discussions ,  en  présence  de  ce  que  l'Église  romaine 

(i)  II  i^agit  ici  des  Congrégations  de  Actxilxm,  ainti  nooiinéei  ptroe 
qa^elles  eurent  priacipalement  poor  objet  l'examen  det  qoetCiooa  coocernant  le 
secoure  de  la  grâce  nécessaire  à  l'homme  pour  faire  le  bien.  Ces  congrégatiom , 
commencées  en  1597,  sous  le  pontificat  de  Qément  VIII ,  furent  ternainées  en 
1607»  sous  Paul  Y.  Voyez  Touvrage  de  Montagne ,  intitulé  :  Prailect.  tkeoi,  Je 
Cratia,'  pars  1,  disput.  7.  (Éoir.) 
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avoit  de  plus  éclairé  et  de  plus  recommandable ,  des  théologiens 
particuliers  fussent  plus  heureux  pour  rencontrer  la  lumière  et 
la  vérité.  Cependant  le  célèbre  Jansénius,  évéque  d'Yprjes,  crut 
avoir  trouvé  ce  qu'on  cherchoit  inutilement  depuis  tant  de  siè- 
cles; il  consuma  vingt-deux  ans  à  composer  un  énorme  ouvrage, 
dont  on  a  parlé  plus  qu'il  n'a  été  lu.  ||  Ce  livre ,  intitulé  ^if- 
gttstinus ,  comme  contenant  la  pure  doctrine  de  saint  Augustin  » 
parut  à  Louvain,  en  1640,  environ  un  an  après  la  mort  de 
l'auteur,-  et  fut  condamné  par  une  Bulle  dXTrbain  VIII ,  du 
6  mars  164^  ,  comme  contenant  des  propositions  déjà  proscrites 
par  les  souverains  Pontifes  Pie  V  et  Grégoire  XIII.  || 

Selon  toutes  les  apparences,  le  livre  et  la  doctrine  de  Jansé- 
nius n'auroient  point  franchi  l'enceinte  des  écoles  de  Louvain , 
si  l'abbé  de  Saint-Cyran  ne  lui  eût  prêté  Tappui  d'un  parti  qui 
commençoit  à  se  montrer  sous  des  caractères  asses  imposants. 
Cet  abbé  étoit  l'ami  et  le  compagnon  d'études  de  Jansénius;  il 
avoit  disposé ,  depuis  longtemps ,  les  solitaires  et  les  religieuses 
de  Port-Royal ,  dont  il  étoit  le  directeur  et  l'oracle  ,  à  accueil- 
lir cet  ouvrage,  attendu  avec  tant  d'impatience  ,  comme  la  ré- 
vélation des  mystères  les  plus  obscurs  et  les  plus  profonds  de  la 
grâce. 

Le  livre  de  Jansénius  fit  en  eiTet  très-peu  de  bruit  en  France 
lorsqu'il  parut.  Le  cardinal  de  Richelieu  vivoit  encore.  Ce  for- 
midable ministre  auroit  bientôt  pris  les  moyens  les  plus  cour(s 
et  les  plus  décisifs  pour  imposer  silence  aux  novateurs.  ||  Dès  le 
mois  de  juin  i638,  informé  des  intrigues  de  Saint-Cyran  pour 
l'établissement  et  le  soutien  de  la  nouvelle  secte,  il  l'avoit  fait  ar- 
rêter, et  enfermer  au  donjon  de  Vincennes.  ||  On  se  borna  donc, 
dans  les  commencements,  à  vanter  en  secret  le  mérite  de  Jansé- 
nius et  de  son  ouvrage.  Mais  à  peine  le  cardinal  de  Richelieu 
fut-il  mort ,  le  4  décembre  164a  ,  que  l'abbé  de  Saint-Cyran  ob- 
tint sa  liberté;  et  quoiqu'il  ait  peu  survécu  a  ce  ministre  (1) ,  il 
vécut  encore  assez  de  temps  pour  laisser,  dans  le  cœur  et  l'esprit 
de  ses  amis ,  un  profond  attachement  à  la  doctrine  de  l'évéque 

(x)  Jean  du  Verfj^er  on  du  Vergier  de  Haarannep  abbé  de  Saiot-Cjran ,  étoit 
Dc  à  Bayonne  eo  i58i  ;  il  aiournt  le  iz  octobre  1643. 
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d'Ypres.  Il  s*étoir  préparé,  dans  la  personne  da  docteur  Amanid, 
un  successeur  encore  plus  capable  que  lui  d'être  chef  de  secte. 
Arnauld,  quoique  bien  jeune  encore,  annonçoitdéjà  les  plqsgrancis 
talents ,  un  caractère  fort  et  indomptable ,  et  un  désintéresse- 
ment auquel  des  mœurs  austères  ajoutoient  un  grand  éclat. 

Ce  ne  fut  qu'en  1644,  que  les  partisans  e(  les  adversaires  de 
Jansénius  commencèrent  en  France  à  mettre  les  esprits  en 
mouvement  ;  c'étoit,  pour  ainsi  dire ,  le  premier  essai  qu*ils  fai- 
soient  de  leur  liberté ,  après  avoir  été  si  longtemps  com- 
primés sous  la  main  de  fer  du  cardinal  de  Richelieu.  Cepen- 
dant, les  actes  d'hostilités  entre  les  théologiens  se  bornèrent, 
jusqu'en  1649  ,  à  une  guerre  d'écrits  qu'on  admiroit  ou  qu'on 
censuroit ,  selon  les  opinions  et  les  préventions  que  l'on  avoit 
adoptées  ;  mais  les  troubles  de  la  Fronde ,  qui  avoient  éclaté 
dès  la  fin  de  1648,  répandirent,  dans  toutes  les  parties  de 
l'État ,  un  esprit  d'anarchie  qui  se  propagea  jusque  sur  les  baocs 
de  l'École.  Le  syndic  de  la  faculté  de  théologie  de  Paris,  Nicolas 
Cornet ,  se  plaignit  à  sa  compagnie ,  le  i^**  juillet  1649*  des  dispu- 
tes scandaleuses  qu'on  voyoit  s'élever  journellement  dans  son 
sein  ,  par  la  témérité  avec  laquelle  les  jeunes  candidats  s'étoient 
établis  les  apôtres  d'une  doctrine  au  moins  suspecte,  puisque 
l'Église  avoit  déjà  condamné  le  livre  qui  la  renfermoît.  Ce  syndic 
s'étoit  profondément  pénétré  de  la  doctrine  du  livre  de  Jansé- 
nius; et  il  étoit  parvenu  ,  par  un  effort  d'esprit  très-remar- 
quable ,  à  réduire  cet  énorme  volume  à  cinq  propositions  très- 
comtes  et  très-claires,  qui  exprimoient,  en  peu  de  mots,  tout  ce 
que  Jansénius  avoit  répandu  dans  son  volumineux  ouvrage. 

Cest  le  jugement  qu'en  portoit  Bossuet,  dont  personne  sans 
doute  ne  contestera  l'autorité  dans  une  question  de  théologie(i). 
Bossuet  ne  se  contentoit  pas  de  dire  que  les  cinq  propositions 
étoient  contenues  dans  Vjitigustin  de  Jansénius ,  et  qu'elles  ont 
un  rapport  essentiel  à  sa  doctrine  ;  il  prétendoit  que  ce  livre 
entier  n'insinuoit  et  ne  prouvoit  autre  chose  que  les  cinq  pro- 
positions. Il  alloit  même  encore  plus  loin  :  il  pensoit  et  il  avoit 
dit  en  pleine  chaire  :  «  que  les  cinq  propositions  étoient  tout  le 

(i)  Hittoire  iê  Botsuti  t.  !•',  p.  189  et  196  ;  t.  IV,  p.  33i,  elc. 
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•  livre  de  Janséaios.  «  Bossuet  n*a  jamais  varié  dam  son  opinion 
sur  cette  question.  U  écrivoit  au  nurécl^al  de  Bellefonds,  le  3o 
septembre  1677  :  «  Je  crois  que  les  cinq  propositions  sont  vérita- 
«  bleoient  dans  Jansénius ,  et  qu'elles  sont  Tâme  de  son  livre. 
«  Tout  ce  qu'oii  a  dit  au  contraire  ,  me  parott  une  pure  chi- 
«  cancy  et  une  chose  inventée  pour  éluder  le  jugement  de  l'É- 
m  glise  (1).  >  Il  Nous  verrons  bientôt  que  le  jugement  de^ossuet , 
sur  ce  point,  étoit  parfaitement  conforme  à  celui  dM  saint-siége 
et  du  corps  épiscopi^l.  | 

La  faculté  de  théologie  de  Paris  ne  put  prqnoncer  aucpne 
d^ision  sur  la  réquisition  du  syndic  ;  elle  fut  arrêtée  par  un 
«ppel  comme  d*abus,  interjeté  au  parlement  de  Paris  par  les 
partisans  de  Jansénius.  On  s*étonna  avec  raison,  de  voir  des  ec- 
clésiastiques qui  affectoient  une  grande  sévérité  de  principes ,  et 
qui  parloient  sans  cesse  de  la  restauration  de  Tancienne  discipline 
de  rÉglise,  traduire  devant  un  tribunal  laïque  une  question 
purement  doctrinale. 

Mais  les  évéques  de  France,  alarmés  des  troubles  et  des  divi* 
sions  qu'on  cherchoit  à  élever  dans  leurs  diocèses,  par  des  con- 
troverses que  la  sagesse  du  saint-siége  avoit  voulu  prévenir  et 
étouffer,  prirent  le  parti  de  s'adresser  au  Pape.  Quatre-vingt-cinq 
évéques,  auxquels  trois  autres  se  joignirent  dans  la  suite,  écri- 
virent à  Innocent  X ,  en  x65o  ;  ils  avoient  joint  à  leur  lettre  les 
cinq  propositions  cjénoncées  à  la  faculté  de  théologie  de  Paris , 
et  ils  demandoient  au  Pape,  de  vouloir  bien  porter  son  jugement 
sur  chacune  d'elles.  Onze  autres  évéques ,  qui  ne  partageoient 
pas  Topinion  de  leurs  confrères,  écrivirent  également  au  Pape 
pour  le  supplier  de  ne  porter  aucun  jugement. 

Innocent  X  (a)  établit,  le  la  avril  i65i  ,  une  congrégation 
extraordinaire  pour  examiner  cette  affaire.  Après  un  examen  de 
plus  de  deux  ans;  après  une  multitude  de  mémoires,  et  de  con- 
férences, dans  lesquelles  les  députés  des  deux  partis  furent  enten- 
dus devant  le  Pape  et  les  cardinaux  ;  après  avoir  confronté  les 

(i)  QEuvr.  de  Bossuet,  t.  XXXYUl ,  p.  ia5. 

(a)  Jean-Baptiste  Pamphili  saccéda  à  Urbain  VUl  le  4  septembre  1644  *  ^ 
rige  de  soixa9te-4oiuc  *os ,  st  Doonit  le  6  janTÏtr  i655,  âgé  4e  quatre- 
tiogt-trois  iDS. 


624  PIÈCES   JUSTIFICATIVES 

cinq  propositions  avec  le  livre  de  Jansénias ,  dont  elles  exprt- 
moient  la  doctrine ,  Innocent  X  prononça  ub  jugement  définitif, 
par  une  Balle  datée  du  3i  mai  i653,  qui  déclaroit  les  cinq  pro- 
positions hérétiques.  ||  Voici  le  texte  de  ces  propositions  : 

<  I*  Quelques  commandements  de  Dieu  sont  impossibles  à  des 
«  hommes  justes  qui  veulent  les  accomplir,  et  qui  s'efforcent  de 
«  le  faire,  selon  les  forces  qu'ils  ont  actuellement;  et  la  grâce  qui 
«  les  leur  rendroit  possibles  leur  manque. 

«  3*  Dans  l'état  de  la  nature  corrompue  (c'est-à-dire  depuis  la 
«  chute  d'Adam) ,  on  ne  résiste  jamais  à  la  grâce  intérieure. 

«  3*  Pour  mériter  et  démériter,  dans  l'état  de  la  nature  cor- 
«  rompue ,  la  liberté  qui  exclut  la  nécessité  n'est  pas  requise  en 
«  l'homme;  mais  il  suffit  d'avoir  la  liberté  qui  exclut  la  oon- 
«  train  te. 

■  4°  Les  Semi-Pélagiens  admettoient  la  nécessité  de  la  grâce 
«  intérieure  et  prévenante ,  pour  chaque  action  en  particulier, 

•  même  pour  le  commencement  de  la  foi;  et  ils  étoient  héréti- 
«  ques  en  ce  qu'ils  vouloient  que  cette  grâce  fût  de  telle  nature, 

•  que  la  volonté  humaine  pût  lui  résister  ou  lui  obéir. 

«  5**  C'est  donner  dans  une  erreur  des  Semi-Pélagiens ,  de 
«  dire  que  Jésus-Christ  est  mort ,  ou  qu'il  a  répandu  son  saof 
«  pour  tous  les  hommes  (i).  >  || 

Cette  Bulle  fut  reçue  en  France,  acceptée  par  l'assemblée  do 
clergé,  et  revêtue  de  lettres  patentes.  Elle  fut  également  acceptée 
par  la  faculté  de  théologie  de  Paris,  et  par  celle  de  Louvain, 
où  la  controverse  avoit  commencé. 

(1)  «  1*  Aliqat  Dei  pnecepta  hominibas  jof Us  voleoUboi  et  cooaDtilnii ,  le- 
«  cundùm  pneteotes  qaas  habent  yires,  sunt  impoasibilia  ;  deest  qaoqac  illb  gra- 
«  tia  quâ  poiaibilia  fiant. 

«  a"  Interiori  gratiae ,  in  atata  natune  lapas ,  Dunqnam  resistitor. 

«  3^  Ad  mcrenduni  et  demcrendum ,  in  atata  natone  lapaae  ,  non  reqaîritar 
«  in  homine  libertaa  a  nccesailatc ,  acd  andicit  libertas  a  coactione. 

c<  4"  Semipelagiani  admîttebant  prz?enientia  gratis  interioria  neceaattaton  ad 
«  ainguloa  actus,  etiam  ad  initium  fidei;  et  in  hoc  erant  hsrelici,  qaod  TcUcat 
«  eam  gratiam  talem  eaae  ,  cni  poaset  hnmana  volnntas  reaUtere  tel  obifs- 
«  perare. 

R  5°  Semipelagianum  est  dicerc  Cbristum  pro  omnibus  onnino  honÙAiba 
«  tuttm  esse,  aut  sangninem  fudisae.  » 
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On  pouvoit  espérer  qu'une  décision  aussi  précise  et  aossî  ré- 
gulière ne  laisseroil  plus  aucun  prétexte  ou  aucun  objet  de  divi« 
sien.  Cependant  le  contraire  arriva.  On  a  peine  à  concevoir  com- 
ment un  homme  du  mérite  d'Amauld,  et  profondément  versé 
dans  la  science  ecclésiastique ,  put  se  faire  illusion  jusqu'au 
poini  de  chercher  à  éluder  l'autorité  de  la  Bulle  d'Innocent  X, 
par  une  dbtinction  qui  s'accordoît  si  peu  avec  les  maximes  de 
la  sincérité  chrétienne.  Forcé  de  reconnoltre  que  les  cinq  propo- 
sitions ,  frappées  de  censure  par  la  Bulle  d'Innocent  X ,  étoieni 
justement  condamnées,  il  prétendit  qu'elles  n'avoient  aucun 
rapport  à  la  doctrine  du  livre  de  Jansénius. 

CSette  distinction ,  ou  plutôt  cette  fiction ,  blessoit  évidemment 
la  vérité  ;  et  cet  exemple ,  ajouté  à  tant  d'autres ,  peut  servir  à 
prouver  qu'aussitôt  qu'on  a  le  malheur  d'être  livré  à  l'esprit  de 
parti ,  toutes  les  vertus ,  tous  les  talents ,  toutes  les  connois- 
sances  ne  peuvent  préserver  les  hommes  les  plus  supérieurs^ 
du  danger  d'être  en  contradiction  avec  la  bonne  foi ,  avec  eux- 
mêmes  et  avec  les  autres. 

Le  cardinal  Mazarin  n'apportoit  à  cette  affaire  aucun  intérêt 
politique,  ni  aucun  esprit  de  secte;  mais  il  désiroit,  en  ministre 
sage  et  éclairé,  d'écarter  jusqu'au  plus  léger  prétexte  de  dispute 
et  de  division.  Il  ^sembla  donc  les  évéques,  en  i654  >  siu  nombre 
de  trente-huit,  et  les  invita  à  examiner  de  bonne  foi,  sur  quoi 
pouvoit  être  fondée  la  difficulté  inattendue  qu'on  venoit  d'éle- 
ver, pour  éluder  le  jugement  d'Innocent  X.  Le  résultat  de  cette 
assemblée ,  adopté  unanimement  par  tous  les  évêques,  et  même 
par  ceux  d'entre  eux  qui  s'étoient  d'abord  montrés  favorables 
aux  disciples  de  Jansénius,  fut  de  déclarer,  par  voie  de  jugement, 
«  que  la  Bulle  d*Innocent  X  avoit  condamné  les  cinq  proposi- 
•  tions  comme  étant  de  Jansénius ,  et  au  sens  de  Jansénius.  » 
Innocent  X  approuva  cette  décision  des  évéques  de  France  ,  par 
un  Bref  du  ag  septembre  i654f  ^^^^  lequel  il  déclare  expres- 
sément «  qu'il  a  condamné,  dans  les  cinq  propositions ,  la  doc- 
«  trine  de  Corneille  Jansénius ,  contenue  dans  son  livre  (i).  > 

(i)  Noos  ferons  rensniaer  à  ce  rajet  une  enreor  ânes  liogolière  de  la  plu|Mirt 
écs  geos  da  monde ,  qni  vetdent  avoir  nne  opinion  rar  ces  lorteB  de  qnettiona , 

T.  m.  40 
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Alexandre  Vil  (i),  successeur  d'Innocent  X,  renouvela  et 
confirma,  par  sa  Bulle  du  t6  octobre  i656,  le  jugement  de  son 
prédécesseur.  Il  déclaroit  dans  celte  Bulle  ^  «  qu'ayant  assisté, 
«  comme  cardinal,  à  toutes  les  congrégations  qui  avoîent  eu  lieu 
«  sous  Innocent  X,  pour  Texamen  des  cinq  propositions,  il  at- 

•  testoit  qu'elles  étoient  tirées  du  livre  de  Jansénius,  et  qu'elles 

•  avoîent  été  condamnées  dans  le  sens  auquel  cet  auteur  les  avoit 

•  expliquées.»  Appuyés  sur  une  décision  aussi  prédse,  lesévéques 
de  l'assemblée  de  t657  prescrivent  un  formulaire ,  qui  obligeoit 
tous  les  ecclésiastiques  «  à  condamner  de  cœur  et  de  bouche 

•  la  doctrine  des  cinq  propositions  contenues  dans  le  livre  de 
«  Jansénius.  » 

On  ne  pouvoit  donc  plus  contester  que  les  cinq  propositicos 
n'eussent  été  justement  condamnées,  et  qu'elles  n^eussent  été 
condamnées,  comme  le  précis  de  la  doctrine  de  Jansénius.  H 
semblé  qu'avec  un  peu  de  bonne  foi  on  pouvoit,  avec  une  entière 

saiu  prendre  la  peine  de  les  examiner.  Ils  sont  aérieusement  coayainciis,  qs'il 
s*agMsoit  iiDiquement  dans  cette  dispute ,  de  savoir  si  les  cinq  proposilioas  étoient 
ou  n'étoient  pas  mot  à  mot  dans  le  livre  de  Jansénius.  Frappes  de  celle  grande 
découverte  ,  ils  s'ccrienl  gravement ,  qu'il  sufjlsoit  des  jeux  pour  décider  une 
pareille  question.  Celte  erreur  a  été  surtout  accréditée  par  quelques  gens  de 
leUres  du  dix-hnitième  siècle ,  qui  ont  trouve  beaucoup  plus  court  d'écrire  l'his- 
toire en  style  d'épigrammes ,  que  d'aequérir  tontes  les  cooooisaaiicos  nécessaires 
pour  l'écrire  avec  la  gravité  et  la  dignité  qui  conviennent  à  l'histoire.  La  vérité 
est,  que  personne  n'a  jamais  prétendu  que  les  cinq  propositions  fassent  textncl- 
lement  dans  le  livre  de  Jansénius ,  à  l'exception  de  la  première  ,  qui  a'j  lit  en 
crfet  mot  à  mot.  La  seule  question  agitée ,  étoit  de  savoir  si  les  cinq  propositions 
n*étoient  pas  le  précis  exact  de  toute  la  doctrine  renfermée  dans  ce  livre.  On  a 
ropporté  la  manière  énergique  dont  Bossoet  s*est  exprimé  à  ce  sujet;  et  oo  con- 
viendra que  rauterité  de  Bosauet  doit  au  moins  être  anasi  imposante  pour  les 
gens  du  monde ,  qu'elle  est  recommandable  dans  l'Église.  ||  An  reste ,  UmIcs  ks 
difficultés  qu'on  pourroit  élever  snr  ce  point ,  sont  clairement  détruites  par  In 
confrontation  du  texte  des  cinq  propositions  avec  les  passages  da  livre  de  Jsn- 
sénius,  d'où  elles  sont  tirées.  Ou  peut  voir  cette  confrontation  dans  Touvrage  de 
l'abbé  Pey,  De  V autorité  des  deux  Puissances  (t.  III ,  p.  3i3),  et  dans  l'oa- 
vrage  de  Montagne,  Prœl.  tkeol.  de  Gratta  ;  part.  I ,  dispot.  8,  art.  3,  J  a.  I 
(Note  de  l'auteur.) 

(i)  Fabio  Chigi,  né  à  Sitane  le  lO  février  1599 ,  éln  pape  le  7  ifiil  i655 . 
mort  le  ai  nti  1667,  à  l'Igt  de  solunle-huit  ans. 
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aécurilé  de  oontcieDoe,  se  90uai«ttre  à  d«  déclarations  sî  fbr« 
melles  »  émanées  du  s«int»8Îége  et  acceptées  par  le  corps  des 
évéqnes.  Maïs  l'esprit  de  secte  est  toujours  inépuisable  en  subti* 
tités.  L*école  de  Port-Royal  établit  tout  à  coup  en  ma&imes  , 
m  qu'on  ne  devoit ,  k  ces  décisions  de  l'Église,  qu'une  soumis* 
«  sion  de  respect  et  de  silence ,  sans  être  obligé  d'y  donner  au* 
m  cnne  croyance  intérieure.  • 

Le  formulaire  prescrit  par  les  assemblées  de  t656  et  de  1657 
ne  fut  pas  généralement  adopté  dans  tous  les  diocèses  de  France. 
On  contesta,  à  de  simples  assemblées  du  clergé,  le  droit  de  pres- 
crire des  formulaires  de  doctrine  qui  pussent  obliger  tout  le 
corps  des  évéques.  Pour  écarter  ce  prétexte  plus  on  moins  spé* 
cieux ,  le  Roi  et  les  évéqnes  réunirent  leurs  instances  auprès 
du  Pape,  et  lui  demandèrent  de  prescrire  lui-même,  par  une 
Bulle  solennelle ,  un  fermulaire  qui  pût  élre  admis  en  France , 
comme  une  règle  uniforme  de  croyance  et  de  discipline  sur  les 
points  contestés.  Alexandre  VII  se  rendit  à  leurs  vosux  ,  rédi- 
gea un  formulaire  très-peu  différent  de  celui  des  évéques  de 
France,  et  ordonna ,  par  sa  Bulle  du  i5  février  i655 ,  qu'il  se- 
roit  souscrit ,  sous  les  peines  canoniques ,  par  tous  les  archevê- 
ques ,  évéqnes,  ecclésiastiques  séculiers  et  réguliers,  et  même 
par  les  religieuses  et  les  instituteurs  de  la  jeunesse.  Cette  Bulle 
du  Pape  fut  revêtue  de  lettres  patentes ,  enregistrées  au  par- 
lement en  présence  du  Roi ,  le  ag  avrif  i665.  La  déclaration 
du  Roi  ajoutoit  même  à  la  Bulle  du  Pape,  des  dispositions 
qu'il  n'apparlenoit  en  effet  qu'à  la  puissance  civile  de  pro- 
noncer. 

L'événement  prouva  qu'en  se  refusant ,  sous  prétexte  d'incom* 
pétence  ,  au  formulaire  prescrit  par  les  assemblées  du  clergé , 
on  n'avoit  pas  été  arrêté  par  un  simple  défaut  de  forme.  La 
Bulle  d'Alexandre  VII  émanott  d'une  autorité  très-compétente  ; 
elle  avoit  été  demandée  par  le  Roi  et  l'Église  de  France  ;  elle 
étoit  revêtue  de  toutes  les  formes  prescrites  par  nos  lois  et  nos 
usages;  et  cependant  les  disciples  de  Jansénius  continuèrent  à  se 
retrancher  dans  leur  système  du  silence  respectueux. 

Ce  fut  à  l'occasion  du  formulaire  prescrit  par  les  assemblées 
d  e  1657  et  1661  ,  que  les  religieuses  de  Port-Royal  se  signalèrent 

40. 
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• 

par  une  résistance  aussi  déplacée  dans  des  personnes  de  leur 
sexe  et  de  leur  état,  que  contraire  à  leur  vœu  d'obéissance.  Si 
un  pareil  vœu  a  quelque  signification ,  ce  doit  être  sans  doute  à 
l'égard  des  supérieurs  ecclésiastiques,  dans  une  question  de 
doctrine  décidée  par  un  jugement  solennel  du  chef  de  TÉglise, 
acceptée  par  le  corps  des  évéques ,  et  munie  du  sceau  de  l'auto- 
rite  royale.  Les  religieuses  de  Port-Koyal  étoient  certainemeot 
recommandables  par  beaucoup  de  vertus;  mais  on  contiendra 
qu'elles  manquoient  de  la  première  vertu  de  leur  état,  de  cet 
esprit  de  soumission  et  de  simplicité  qui  étoit  leur  premier  en- 
gagementy  et  la  condition  formelle  de  l'approbation  que  l'Église 
avoit  donnée  àleur  institut.  Indépendamment  du  ridicule  qu'of- 
fre la  seule  idée  de  voir  des  religieuses  se  prétendre  plus  in- 
struites d'une  question  de  théologie,  que  le  Pape,  les  évéques  et 
les  facultés  de  théologie ,  on  sent  assez  qu'une  pareille  pré- 
tention étoit  un  acte  véritablement  scandaleux  dans  Tordre  de 
la  religion. 

Si  l'on  demande  pourquoi  on  exigea  de  ces  religieuses  leur 
souscription  à  un  formulaire  de  doctrine ,  la  réponse  sera  facile. 
Il  Indépendamment  des  raisons  générales  qui  avoient  engagé  les 
évéques  de  France  à  exiger  de  tous  les  ecclésiastiques  et  reli- 
gieux sans  exception  ,  et  même  des  religieuses ,  la  signature  du 
formulaire,  j|  il  étoit  de  notoriété  publique  que  la  maison  de 
Port-Royal  étoit  gouvernée  par  les  partisans  les  plus  déclarés  des 
opinions  condamnées  ;  que  les  religieuses  de  Port-Royal  étoient 
justement  soupçonnées  de  partager  les  sentiments  de  leurs  di- 
recteurs; et  rien  ne  justifie  mieux  la  demande  qu'on  leur  fit, 
que  le  refus  obstiné  qu'elles  y  opposèrent. 

M.  de  Péréfixe  (i) ,  archevêque  de  Paris,  après  avoir  épuisé  en 
vain  tous  les  moyens  de  douceur,  de  condescendance  et  de  dis- 
cussion pour  obtenir  d'elles,  par  la  raison  et  la  persuasion,  ce 

(i)  Hardoaia  de  Péréfixe  de  Betunoiit,  d'tbord  canérier  du  cardinal  de 
Richelieu ,  précepteor  de  Loais  XIV  en  1644  ,  nomné  à  révéché  de  Rodes  en 
1648  ,  i  rarcherèché  de  Paris  le  3o  juillet  i66a ,  mort  le  i*'  janvier  167 1.  igé 
de  «oisanle-cinq  ans.  11  est  aalenr  d'aae  Histoire  de  Beari  IK»  joatenent  esti- 
mée ,  qu'il  iToit  composée  pour  l'instruction  de  Loaia  XIV,  et  qu'il  lui  avoit 
dédiéo. 
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qu'elles  refasoient  à  l'autorité,  porta  rindulgence  et  la  bonté 
jusqu'à  engager  Bossuet  à  conférer  avec  elles ,  à  écouter  leurs 
objections,  à  résoudre  leurs  doutes,  à  combattre  leurs  scrupules , 
à  leur  expliquer  la  nature  de  la  soumission  qu'on  leur  deman* 
doit.  Bossuet  n'étoit  pas  encore  évéque ,  mais  il  jouissoit  déjà 
de  la  plus  grande  considération  ;  il  ne  pouvoit  être  suspect  aus 
religieuses  de  Port-Royal  ;  il  n'avoit  aucune  liaison  avec  les  Jé- 
suites, qu'on  leur  avoit  peints  sous  les  traits  les  plus  odieux;  il 
n'avoit  pris  aucune  part  aux  alTaires  du  jansénisme.  ||  Nous  avons 
la  lettre  qu'il  écrivit  à  ces  religieuses ,  à  la  suite  d'une  longue 
conférence  qu'il  avoit  eue  avec  elles ,  sur  la  soumission  due 
aux  jugements  de  l'Église  en  général ,  et  particulièrement  à  ceux 
qui  regardent  le  livre  de  Jansénius  (1).  Après  avoir  établi  la 
canonîcité  de  ces  derniers ,  et  rapporté  de  nombreux  exemples 
des  souscriptions  de  foi  que  l'Église  a  souvent  exigées  des  laïques, 
aussi  bien  que  des  ecclésiastiques,  en  des  cas  tout  à  fait  sembla- 
bles ,  Bossuet  montre  que  les  religieuses  de  Port-Royal ,  non- 
seulement  peuvent  en  sûreté  de  conscience ,  mais  qu'elles  sont 
rigoureusement  obligées  de  souscrire  au  jugement  de  l'Église 
sur  le  fait  de  Jansénius.  Toutefois  il  ajoute,  pour  tranquilliser 
leur  conscience,  qu'on  ne  leur  demande  pas  la  même  soumission 
à  ce  fait,  qu'aux  vérités  révélées;  qu'on  leur  demande  seulement 
une  soumission  et  créance  pieuse  ,  au-dessous  de  la  foi  théologale  ; 
soumission  que  les  fidèles  doivent  souvent  aux  décisions  de 
l'Église ,  dans  certains  cas  où  elles  ne  sont  pas  reconnues  infail- 
libles  comme  celles  qui  regardent  les  vérités  révélées  (a).  || 

(i)  OBu9rêtde  Bossue»,  t.  XXXVII,  p.  ia6,  etc.  —  Yojes,  an  sujet  de 
ectte  lettre ,  V  Histoire  de  Bossuet,  t.  l*r,  Jît.  11,  n.  18  ;  et  lei  Pièces  justifie. 
dn  mémelÎTre  ,  n.  1. 

(a)  Ijettre  aux  Religieuses  de  Port»  Rojral ,  n.  a  et  ao.  Œuvres  de  Bossuet, 
t.  XXXVII,  p.  ia8 ,  167,  etc.)  Nous  modifions  ici  le  teite  du  cardioal  de  Baos- 
set ,  qui  ne  donnoit  pas  une  juste  idée  des  sentiments  de  Bossoet  sur  la  question 
dont  il  s'agit  Le  cardinal  de  Bansiel  supposoit  qne  la  Lettre  aux  Religieuses  de 
Port-Rojral  a  réunit  en  quelques  pages  tout  ce  qui  a  jamais  été  dit  ou  écrit  de 
«  plus  décisif,  en  des  milliers  de  Tolumes  ,  sur  la  question  du  silence  respec» 
«  iueux.  »  (Troisième  édition ,  1. 111 ,  p.  53a.)  Il  est  certain ,  au  contraire,  qne 
Bossoet ,  dans  cette  lettre,  n'examine  pas  même  la  difficulté  principale  en  cette 
matière,  qui  regarde  rinfaillibilité  dePÉglise  iur\en faits  dogmatiques;  il  se 
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H  II  est  ailQîgeant  de  penser  c|ue  tout  le  génie ,  la  science  et  la 
modération  de  Bossuet  échouèrent  contre  le  singulier  entêtemeot 
des  religieuses  de  PorURoyal.  Sa  lettre  ne  produisit  pas  plus 
d^elîet  sur  leur  esprit,  que  toutes  les  conférences  et  les  eipli- 
cations  qu*il  avoit  eues  avec  elles  de  vive  voix.  H  Tel  fut  Tas* 
cendant  de  leurs  dii'ecteurs  sur  leurs  opinions  et  sur  feor 
conscience»  qu'elles  préférèrent  de  renoncer  à  l'usage  des  sacre* 
ments ,  plutôt  que  de  convenir,  sur  le  témoignage  de  toute  l'É- 
glise, qu'un  évéque  avoit  hasardé,  même  involontairement,  des 
erreurs  dans  un  livre  qu'elles  ne  connoissoient  pas.  Un  pareil 
entêtement  donnoit  bien ,  à  M.  de  Péréfixe,  le  droit  de  dire  que 
les  reUgieuMs  de  Port-Royal  éioiemt  pures  comme  des  «mges ,  et  or» 
g^ueilkuies  comme  des  démons. 

La  déclaration  du  Roi ,  du  sg  avril  i665,  qui  preacrivoit  Texé^ 
cution  de  la  Bulle  d'Alexandre  VII,  du  iS  février  de  la  même 
année ,  imposoil  à  tous  les  évêques  l'obligation  de  souscrire  et 
de  fairo  souscrire  \e  formulaire.  Les  seub  évêques  d'A]et(i),dc 
Pamiers  (a)^  de  Beauvais  (3)  et  d'Angers  (4)  entreprirent  de  re« 
fiouveler,  dans  l'acte  même  de  leur  souscription  ,  la  distinction 
Un  fait  et  du  droit,  que  le  Pape  venoit  de  condamner  si  formelle* 
ment,  par  une  Bulle  revêtue  de  la  sanction  royale.  On  a  peine  à 
concevoir  comment  ces  prélats  pouvoient  imaginer  de  faire  r^ 

Mintente  d*eziger,  à  cet  égard,  une  sommUsio» pieuse ^  inféneore  à  Uy»  éi» 
vine  t  et  qui  ne  «uppoee  pat  nécetaairenent  rinfailIibiUté  de  TEgliae  sur  Ica^/Snïf 
dogmuiiques.  C'eat  ainsi  que  le  cardinal  de  Baostet  lai«méi»e  expose  le  aentiacat 
de  Bossuet  dans  le  corps  de  V Histoire.  (G-dessus  p.  429.)  Ce  D*est  pas  qoe  BossmI. 
•  l'époqae  où  il  écrivit  cette  leUre.  coattalAt  l'infaillibilité  de  TÉgliae  dcasla  dé- 
ciaion  detfniis  dogmatiques;  naia  il  ne  croyoit  pas  alors  poavoir  s*eB  ttpUq«er 
aussi  expressément  qu*il  le  fit  dans  la  suite.  (Vojez,  k  ce  si^et,  Vffist.  litt.  de 
Fénelon;  111"  partie,  n.  4Q-5a.)  (Édit.) 

(1)  Nicolaa  Pavillon  »  né  à  Paris  le  11  novembre  1S97,  nomoié  à  Tévècké 
d'Alet  en  1637,  mourut  le  8  décembre  1677,  âgé  de  plus  de  quatre- vingts  ans. 

(2)  François-Etienne  de  Caulet ,  né  à  Toulouse  en  16x0  ,  nommé  à  révkbé 
de  Pamiers  en  1645,  mourut  le  7  août  1680,  dans  sa  soixante-onxiémfe  année. 

(3)  ISicolai  Cboart  de  Buxeavil,  né  en  161 1>  nommé  à  l'éytehé  de  Bean* 
vais  en  x65o ,  mourut  le  ai  juillet  1679  ,  igé  de  aoixaute-hnit  aoa. 

(4)  Henri  Amauld ,  nommé  i  l'éréché  d'Angers  en  1649,  moiimt  le  8|sin 
1692  {  U  étoit  né  en  1597. 
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vivre  une  distincrion  absolument  incompatible  avec  l'accepta* 
tion  claire  et  manifeste  du  formulaire  qu'ils  coosentoient  i 
souscrire.  Quoi  qu'il  en  soit,  ils  firent  des  Mawkments  unifor- 
mes, où  ils  éublirent  que  TÉglise  esta  la  vérité  infaillible  lors* 
qu'elle  prononce  que  telle  ou  telle  proposition  est  hérétique, 
mais  qu'elle  peut  se  tromper  lorsqu'elle  prononce  qu'un  livre 
est  hérétique;  qu'on  ne  doit  alors  à  ses  jugements  qu'un  siktu» 
respectueux,  et  non  une  véritable  croyance. 

Cependant  Louis  XIV,  choqué  d'une  contravention  aussi 
rtiani leste  et  aussi  éclatante  à  la  Bulle  qu'il  avoit  demandée 
lui«méme  au  saint-siége,  et  à  la  Déclaration  qu'il  avoil  fait 
enregistrer  dans  tous  les  tribunaux,  résolut  de  faire  mettre  à 
exécution  les  dispositions  de  la  Bulle,  et  celles  de  sa  propre  Dé^ 
clamiion.  Il  demanda  au  Pape  de  nommer  douze  évéques  com« 
missaires ,  pour  faire  le  procès  des  quatre  évéques  réfractaires. 
Il  s'éleva  des  difficultés  entre  la  cour  de  France  et  celle  de 
Rome,  au  sujet  du  nombre  des  commissaires ,  et  ces  difficultés 
firent  traîner  la  négociation  en  longueur  pendant  plusieurs  an* 
nées(i).  Dans  cet  intervalle,  un  grand  nombre  d'évéques,  parmi 
lesquels  on  en  distinguoit  plusieurs  aussi  recommandables  par 
leurs  vertus  que  par  leurs  lumières ,  virent  avec  peine  s'établir 
une  forme  de  procédure  qui  tendoit  à  anéantir  les  maximes  les 
plus  chères  à  la  France,  sur  la  forme  canonique  du  jugement 
des  évéques.  Il  faut  même  convenir  que  le  plan  adopté  par  le 
gouvernement,  étoit  en  contradiction  avec  les  principes  que  nos 
tribunaux  ont  toujours  proclamés,  et  avec  les  délibérations  en- 
core récentes  du  clergé  de  France ,  dans  l'assemblée  de  i65o.  Il 
est  donc  vraisemblable,  que,  dès  le  moment  où  les  commissaires 
nommés  par  le  Pape  et  agréés  par  le  Roi  se  seroient  disposés  à 
procéder  comme  juges,  leur  ministère  auroit  été  traversé  par 
des  difficultés  et  des  oppositions  insurmontables.  Plusieurs  évé- 
ques, nommés  par  le  Pape,  s'étoient  déjà  refusés  à  accepter 
cette  commission  ,  par  le  souvenir  encore  si  récent  des  engage- 

(x)  Oq  peatvoir,  an  saj«tde  cet  difficaltés ,  VHùt.  ecclés,  du  dix^teptième 
siècle,  par  Dapio  ;  t.  lU ,  p.  75 ,  etc. 
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ments  que  rassemblée  de  i65o  avoit  pris,  au  nom  de  tout  le  oorpi 
épiscopal. 

Indépendamment  d*une  considération  si  puissante,  la  haute 
piété  dont  les  quatre  évéques  réfractaires  faisoient  profession, 
et  l'édifiante  régularité  de  leurs  mœurs,  leur  concilioient ce 
sentiment  d'intérêt  et  de  bienveillance  dont  on  ne  peut  jamais  se 
défendre  pour  des  bommes  vertueux,  lors  même  qu'on  est 
fondé  à  leur  reprocher  un  excès  de  prévention  ou  d'entête- 
ment. 

Alexandre  Vil  venoit  de  mourir:  Clément  IX  (i)  lui  avoit 
succédé  ;  et  le  nonce  Bargellini,  récemment  arrivé  en  France, 
effrayé  des  contradictions  qui  paroissoient  s'élever  de  toutes 
parts,  contre  la  procédure  dont  on  menaçoit  les  quatre  évéques, 
crut  qu'il  lui  seroit  aussi  utile  que  glorieux  de  terminer ,  par 
des  voies  plus  douces  et  plus  conciliantes,  une  affaire  ai  délicate 
et  si  épineuse  :  il  fit  part  de  son  idée  à  M.  de  Lionne  (a).  Un 
ministre  des  affaires  étrangères  est  toujours  disposé  à  accueillir 
des  projets  de- négociations  ;  il  prit  les  ordres  du  Roi,  en  lui  com- 
muniquant les  vues  du  nonce.  Louis  XIV,  inspiré  par  ce  juge- 
ment droit  et  sain  qu'il  avoit  i*eçu  de  la  nature  à  un  degré  si 
remarquable,  n'apportoit  jamais,  quoiqu'on  ait  voulu  persuader 
le  contraire,  d'esprit  de  parti  ni  de  prévention  dans  les  affaires 
de  religion.  Il  ne  prétendoit  s'arroger  aucune  autorité  sur  les 
opinions,  dans  des  questions  de  doctrine;  mais  il  étoit  fermement 
attaché  à  une  maxime  aussi  juste  qu'incontestable;  et  cette 
maxime  fut  constamment  la  règle  de  sa  conduite  :  il  savoit  qu'on 
ne  peut  être  catholique ,  qu'en  se  soumettant  à  l'autorité  de 
l'Église ,  et  que  cette  autorité  réside  dans  le  saint-sîége  et  dans 
le  corps  des  évéques.  Il  répondit  à  M.  de  Lionne,  qu'il  n'appor- 
toit aucun  obstacle  à  des  projets  de  conciliation;  qu'il  vouloit 
seulement  que  le  Pape  fût  obéi  sur  un  point  de  doctrine ,  et  se 


(i)  Jules  RonpigUosi ,  né  en  zSQg,  succéda  à  Alexandre  VU  le  ao  juin  1667, 
et  mourut  le  9  décembre  1669,  dans  sa  soixante  et  onxième  année. 

(2}  Hugues  de  Lionne ,  marquu  de  Bernj,  ministre  des  aCtaires  étrangirci , 
mort  à  Paris  le  !*■*  septembre  167 1,  âgé  de  soixante  ans. 
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déclarât  satisfait  des  preuves  de  soumission  que  lui  donneroient 
les  quatre  évéques. 

Ce  fut  doDC  unîquemeat  vers  ce  but  que  toute  la  négociation 
fut  dirigée  :  il  s'agissoit  d'amener  les  évéques  à  écrire  au  Pape 
une  lettre,  dont  toutes  les  expressions  fussent  assez  précises  pour 
le  convaincre  qu'ils  avoient  signé  \e  formulaire  purement  et  sim" 
plemeni.  Les  médiateurs  qui  s'étoient  associés  au  nonce,  pour  le 
succès  de  cette  négociation ,  eurent  assez  de  peine  à  obtenir  de 
Tévêque  d'Alet  cet  acte  de  soumission  ;  mais  il  céda  enfin,  ainsi 
que  ses  trois  collègues,  aux  insinuations  des  médiateurs,  qui 
étoient  au  nombre  de  leurs  amis.  Ils  furent  surtout  ébranlés 
par  l'autorité  d'Antoine  Arnauld,  qui,  au  grand  étonnement  de 
toute  la  France ,  se  montra  favorable,  en  cette  occasion,  à  la  doc- 
trine des  restrictions  secrètes.  Ils  écrivirent  au  Pape ,  le  i^'  sep- 
tembre t668,  «  qu'ils  avoient  convoqué  les  synodes  de  leurs  dio« 
«  cèses  ;  qu'ils  y  avoient  ordonné  une  noui*eUe  souscription  du 
m  formulaire;  qu'ils  Tavoient  souscrit  eux-mêmes;  qu'ils  s'é- 
«  toient  conformés  à  l'exemple  des  évéques  de  France  ,  dans  la 
«  manière  d'agir  et  dans  les  sentiments  de  déférence  dus  aux  CoH" 
«  stiiutions  apostoliques;  que  ce  navoit  pas  été  sans  peine  et  sans 
«  difficulté,  qu'ils  en  avaient  usé  de  la  sorte  (i).  » 

On  demande  de  bonne  foi ,  à  tout  homme  impartial ,  si ,  en 
lisant  cette  lettre,  le  Pape  ne  dut  pas  être  fondé  à  croire  que  les 
quatre  évéques  s'étoient  conformés  à  l'exemple  de  tous  les  évé- 
ques de  France  ?  Toutes  les  expressions  de  cette  lettre,  et  même 
Yespèce  de  violence  (a)  que  les  évéques  réfractaires  prétendoient 


(i)  On  peut  voir  le  texte  eotier  de  cette  lettre,  dam  Y  Histoire  des  cinq  Pro' 
yositioru,  par  l'abbé  Damas.  (T.  II,  p.  176.)  Mai«  Il  faut  remarquer  que  le 
texte  fraaçoit  doooé  par  cet  anteur,  n*est  qu'âne  traduction  de  la  lettre  latine 
qui  fut  envoyée  au  Pape,  et  que  l'abbé  Dumas  rapporte  parmi  les  Pièces  jtutifi» 
catives  de  son  Histoire.  (T.  III,  p.  187.}  Cest  ce  qui  explique  la  diiïérence 
qu'on  remarque  entre  le  texte  françois  de  cette  lettre ,  publié  par  l'abbé  Du- 
mas, et  celui  qu'on  lit  dans  Vffist.  ecclésiast.  du  dix^eptiême  siècle,  par 
Dupin.  (T.  III ,  p.  i38.}  Cette  dernière  traduction  est  moins  exacte  que  la  prt- 
mière.  (Édit.) 

(a)  Une  autorité  non  suspecte,  l'historien  méoe  de  Tévéque  d'Alet,  fait 
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avoir  étéobligét  de  se  faire  pour  revenir  sur  leur  première  toa- 
duite ,  pouvoient-elles  permettre  au  Pape  de  soopçooDer  que, 
dans  le  moment  où  on  lui  écrivoit  avec  tant  de  soumission,  on 
consîgnoit,  dans  de^procès'verbaux  clandestins  ^  1^  mêmes  dis- 
tinctions et  les  mêmes  restrictions  que  le  saint-siége  avoit  cod- 
damnées,  et  se  disposoit  à  punir  ? 

Mais ,  dans  le  moment  même  où  le  Pape  alloit  écrire  des  Brefs 
de  félîcitation  aux  quatre  évéques ,  en  signe  de  paix  et  de  satis- 
faction ,  des  lettres  particulière!  arrivées  à  Rome ,  y  répandirent 
quelques  rumeurs  sur  ces  pi^s-vtrbaux ,  dont  le  secret  coin- 
mençoit  à  transpirer.  Le  Pape  suspendit  Tenvoi  des  Brefs,  et  écri- 
vit à  son  nonce  I  de  faire  tous  ses  efforts  pour  avoir  une  copie 
de  ces  procès-verbaux.  Lie  nonce  Bargellini,  alarmé  de  voir  près 
d*échouer,  par  cet  incident  imprévu,  une  négociation  qui  lui 
avoit  coûté  tant  de  soins  et  de  peines,  et  dont  il  altendoit  autant 
de  gloire  que  d'avantages,  prévit  que,  s*il  envoyoit  les  ptutots- 
verbaux  à  Rome,  le  Pape  seroit  indigné,  les  médiateurs  com- 
promis, et  Taflaire  plus  embrouillée  que  jamais.  Il  répondit  ao 
Pape,  qu'il  lui  avoit  été  impossible  de  se  procurer  les  procès- 
verbaux;  mais  qu'il  y  suppléoit  abondamment  par  un  certificat 
des  prélats  médiateurs ,  qui  déclaroient  formellement  «  que  les 
«  quatre  évéques  avoient  agi  de  la  meilleure  fol  du  monde.  »  Il  y 
joignit  un  acte  encore  plus  important;  c'étoit  un  écrit  signé  des 
quatre  évéques  eux-mêmes ,  qui  attestoient  «  qu'ils  avoient  signé 
«  et  fait  signer  sincèrement  le  formulaire,  » 

lie  Pape,  rassuré  par  des  témoignages  si  positifs,  n'hésita  plot 
à  leur  adresser  les  Brefs  dont  il  avoit  suspendu  Texpédition.  Des 

coonoftre  la  répugnance  ayec  laquelle  ce  prélat  ligna  nne  lettre  qnt  Ini  paroiaaott 
blesser  la  siacérité  chrétienne  ;  ce  ne  fut  qu'après  une  longue  réaùtanoc  et  des 
refus  réitérés ,  qu'il  céda  aux  iostancet  de  l'arche vèque  de  Sens  et  d'Amaald. 
Dans  la  suite  de  sa  TÎe ,  il  évitoil  toujours  de  parler  de  cette  ôrconstauee  ;  et , 
par  égard  pour  lui ,  on  évitoit  de  la  lui  rappeler,  fie  de  M.  PavUlon ,  èv<^uf 
d*Alet,  (par  Lerévre  de  Saint^arc,  de  la  Chasaaigno  et  DuTanccl.)  SaûU'UlUi, 
1738  ;  3  Tol.  in-ia.  T.  Il ,  cbap.  XVI ,  etc.  l^emarquea  en  particnlier  les  p.  410, 
495 ,  etc.  ^  ^ies  des  quatre  Évéques  engagés  dans  la  cause  de  Port'Rojelt 
(par  Besoigne).  Cologne,  1756 ,  a  toI.  in«i9'  T.  I*',  p.  194  ,  etc. 
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évéques  Auasi  pienv  durent  sans  doute  «  en  lisant  les  expressions 
de  ces  Brefs ,  éprouver  une  espèce  de  honte,  et  même  quelques 
remords,  sur  un  procédé  peu  compatible  avec  la  sincérité  chré* 
tienne  dont  ils  faisoient  profession.  Le  Pape  leur  écrivoit  :  «  Nous 
«  avons  reçu  la  lettre  par  laquelle  vous  nous  faites  connoitre , 

•  avec  de  grandes  marques  de  soumission ,  que  vous  avez 

a  souscrit  sincèrement  et  fait  souscrire  h/ormnhir^  du  Pape 
«  Alexandre  VU  ;  et  quoiqu'à  l'occasion  de  certains  bruits  qui 
<  ont  Gonru,  nous  ayons  cm  devoir  aller  plus  lentement  en  cette 
«  affaire  (  car  nous  n'aurions  jamais  admis  à  cet  égard  ni  eoccep^ 
«  tion ,  ni  restriction  quelconque)  \  ayant  depuis  peu  reçu  des 
«  assurances  nouvelles  et  considérables  de  la  vraie  et  parfaite 
m  obéissance  avec  laquelle  vous  ai'ez  sincèrement  souscrit  au  for- 
«  mulaire ,  et  condamné  sans  aucune  exception  ou  restriction  les 

•  cinq  propositions,  selon    tous  les  sens   dans  lesquels  elles  ont 

•  été  condamnées  par  le  saint  -  siège  apostolique ,  nous  voulons 
«  bien ,  etc. . . . .  > 

Le  Pape  écrivit  en  même  temps  au  Roi ,  «  que  les  quatre  évé- 
«  ques  lui  ayant  fait  connoitre  qu'ils  s'étoient  soumis  à  la  sous- 
«  cription  pure  et  simple  du  formulaire ,  cette  soumission  lui 
«  donnoit  la  satisfaction  d'user  de  clémence ,  plutôt  que  d'être 
«■  contraint ,  par  leur  désobéissance ,  d'user  de  rigueur.  » 

Louis  XIV  avoit  déclaré  qu'il  seroit  satisfait  aussitôt  que  le 
Pape  se  déclareroit  lui-même  satisfait;  il  ordonna  en  consé- 
quence que  les  procédures  commencées  contre  les  quatre  évéques 
ne  seroient  point  suivies ,  et  fit  rendre  la  liberté  aux  principaux 
agents  du  parti.  Le  calme  parut  rétabli  dans  l'Église  de  France; 
et  on  appela  cette  pacification  la  paix  de  Clément  IX, 

Il  eût  été  assez  curieux  de  savoir  ce  que  Pascal  eût  pensé  de 
la  conduite  de  ses  anciens  amis,  dans  cette  singulière  négocia- 
tion. Il  est  vraisemblable  que  les  Jésuites ,  dont  il  avoit  traduit 
en  ridicule  les  restrictions  mentales,  sous  des  traits  si  ingénieux 
et  si  piquants ,  l'auroient  invité  à  s'expliquer  sur  les  restrictions 
secrètes  de  Port'Royal.  Il  est  au  moins  bien  certain  qu'il  n'auroit 
pas  plus  approuvé  les  unes  que  les  autres.  La  rectitude  natu- 
relle de  son  esprit ,  et  son  caractère  inflexible  »  résistoient  à  tous 
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les  tempéraments  qui  lui  paroissoîent  blesser  rtustère  vérité;  et, 
si  Ton  en  croit  quelques  écrivains,  ce  fut  par  ce  motif  qu'il  se 
brouilla,  quelque  temps  avant  sa  mort,  avec  les  chefs  de  Port- 
Royal  :  il  leur  reprochoit  de  déroger  à  leurs  principes ,  en  n*o- 
santen  avouer  hautement  toutes  les  conséquences  (i). 

(f  )  An  MJet  de  eei  broaiUerict  de  PMcal  avec  les  cbeft  de  Port-Roysl,  voyet 

d'Avrigoy,  Mêm,  eknmoi.  t  II .  a6  nov.  x66c Béraull-Bemtlel ,  ifisi.  de 

VÈ^ei  t.  XI,  Ut.  78.  —  Hui,  de*  cinq  Pnp.  par  Tabbé  Dunaa;  t.  ]*' 
Uv.  m ,  p.  a4<(  t  ^^'  (ÉDiT.) 
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